# 


,Si 


-  ,A 


D  E 

L’EXPLOITATION 


DES  BOIS. 


PREMIERE  PARTIE, 


de  L’EXPLOITATION 


DES  BOIS, 

0  U 

MOYENS  DE  TIRER  UN  PARTI  AVANTAGEUX 
DES  TAILLIS ,  DEMI-FUTAIES 
ET  HAUTES-FUTAIES^ 

ET  d’en  faire  une  JUSTE  ESTIMATION: 

Avec  la  Defcription  des  Arts  qui  fe  pratiquent 
dans  les  Forêts  : 

Faifant  partie  du  Traité  complet  des  Bois 
&  des  F  O  R  E  s  T  s. 

Par  M.  DUHAMEL  DU  MONCEAU,  de  P  Académie  Royale 
des  Sciences  y  de  la  Société  R,  de  Londres  ;  de  LAcad,  lmp,  de  Peterfhourg; 
des  Académies  de  Palerme  &  de  Befançon  ;  Honoraire  de  la  Société  d^Edim-’ 
bourg  y  &  de  lé  Académie  de  Marine;  de  plujteurs  Sociétés  àé  Agriculture  ; 
InfpeUeur  Général  de  la  Marine, 

Ouvrage  enrichi  de  Figures  en  taille-douce. 


PREMIERE  PARTIE. 


A  PARIS, 


Chez  H.  L.  Guérin  &  L.  F.  Delatour, 
rue  S.  Jacques ,  à  S.  Thomas  d’Aquin. 

M.  D  C  C.  LXIV.  2,^" 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi* 


V 


TABLE 

DES  CHAPITRES  ET  ARTICLES 
du  Traité  de  V Exploitation  des  Bois. 

PREMIERE  Partie:  Livres  I.  II  &  III. 


Préface,  Pagej. 

LIVRE  PREMIER. 

Du  Bois  confidéré  phyfiquement  ;  ou  connoiflànces 
nécelîaires  à  ceux  qui  veulent  s’inftruire  fur  la  na¬ 
ture  des  Bois  relativement  à  leur  exploitation^  p.  x 

CHAPITRE  L  Quelques  conjidérations  fur  la  dé^ 
compoftwn  des  B  ois  y  q. 


Art.  I.  Analyfe  chymique  du  Bois ,  Ibid. 

Art.  il  Quelques  idées  générales  fur  la  fermentation  &  la  putré- 
faélion ,  y 

Art.  IIL  Que  les  Plantes  contiennent  des  huiles ,  ou  des  fub- 
ftances  réfineufes  &  gommeufes,  6 

Art.  IV.  Que  les  Plantes  contiennent  du  phlegme ,  i y 

§.  I.  Première  Expérience^  iS 

§.  2.  Seconde  Expérience ,  jj 

§.  3.  Troijîeme  Expérience  ,  Ibid. 

4.  Quatrième  Expérience  ,  Ibid. 

Cinquième  Expérience,  18 

§.  6.  Sixième  Expérience  ^  Ibid<y 

a  iij 


TABLE. 

§.  7.  Septième  Expérience, 

§.  8.  Huitième  Expérience, 

Co  NCLUS20N, 


19 

Ibid, 

Ibid, 


Art.  V.  Que  les  végétaux  contiennent  des  Acides  3  2.0 

A  R  T.*  VI.  Que  les  végétaux  contiennent  des  Sels , 

(,.1.  Des felsejfentiels  des  Plantes,  , 

S  2  Qu’on  retire  des  Plantes  desfels  volatils  urineux  ,  ^peut¬ 
-être  U#  des  fels  ammoniacaux  ,  muii  en  petite  quantité,  28 
§.  3.  Qu’on  peut  retirer  des  végétaux  différents  fels  moyens,  tJ* 
desfels  alkalis  fixes ,  avec  de  la  terre,  ^  ^  3  ^ 

§.  4.  Récapitulation  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  39 

CHAPITRE  IL  De  la  décompofition  naturelle  des 
Bols ,  ,  • 

CHAPITRE  III.  Si  dans  le  choix  qu  on  fait  des 
Bois  pour  les  conjlruclions ,  la  charpmte  &  toute 
autre  efpece  de  fervice^  on  doit  avoir  é^gard  a  la  qua¬ 
lité  du  terrein  ou  les  arbres  ont  crû.  Dans  quel 
terrein  les  Bots  font  repûtes  les  meilleurs .  43 


Art.  L  Des  terres  aquatiques  &  marécageufes ,  44 

Art.  II.  Des  terres  légères,  maigres,  feches  Scandes,  49 
A  R  T.  III.  Des  fonds  de  terre  graffe  &  forte  ,  „ 

Art.  IV.  Des  terres  fubftantieufes  &  fertiles ,  qu’on  appelle  terres 
franches  &  limoneufes ,  ^ 

Art.  V.  Réfultat  des  obfervatîons  précédentes ,  57 

CHAPITRE  IV.  De  la  qualité  du  bois  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  d'arbres^  fuivant  la  natur e  du  terrein  5 


§.  I.  De  VAune, 

§.  2.  Du  Saule  Gr  de  VOfiier^ 
Du  Marfault , 

§.  4.  Des  Peupliers  , 

§.  y.  Du  Bouleau, 

6,  Du  Frêne  , 

§.  7.  Du  Maronnier-dlnde ^ 


Ibid, 

^3 

Ibid. 

Ibid. 

Ibid, 

64 

Ibid. 


TABLE.  vij 

§.  s.  Du  Tilleul ,  jud, 

p.  DeVOrme  du  Faux-Acacia, 

§.  lo.  Du  Châtaignier ,  Jhid. 

§.  1 1 .  Dw  Hêtre  ,  ihid. 

§.  12.  Du  Sapin,  C6 

§.  ij.De  plujîeurs  arhresfauvages ,  Ibid. 

§.  i^.Du  Charme,  Ibid. 

§.  i^.De  tErable  ,  67 

§.  16.  Du  Noyer ,  Ibid. 

§.  17.  Du  Chêne  - verd  ,  Ibid. 

§.  iS.  Du  Pin,  Ibid. 

§.  ip.  Des  Platanes ,  <58 

§.  20.  Des  Cyprès ,  Ibid. 

Conclusion,  Ibid. 

CHAPITRE  V.Sl  dans  le  choix  quon  Jalt  des 
Bols  pour  les  conjlruBions ,  les  charpentes  ^  ou  toute 
autre  efpece  de  Jervice  ,  on  doit  avoir  égard  à  la 
Jituation  &  a  V expojition  oit  ils  Je  trouvent  dans 
les  forêts.  Dans  quelle  fituation  ,  &  à  quelle  expo- 
ftion  ces  B  ois  font-ils  réputés  de  meilleure  qualité  ? 

70 

Art.  I.  Du  climat,  71 

Art.  II.  De  la  fituation  des  Arbres,  73 

Art.  III.  De  Pexpofition  ,  78 

§.  I.  Première  Expérience ,  83 

§.  2.  Seconde  Expérience ,  Ibid. 

\.  t^.Troifieme  Expérience ,  Z 6 

§.  4.  Des  Arbres  ifolés,  88 

§.  5'.  De  Vexpoption  du  Midi  ,  8p 

§.  6.  De  Vexpofition  du  Levant,  po 

§.  7.  De  Vexpofition  du  Couchant  ,  Ibid. 

§.  8.  De  Vexpoption  du  Nord,  Ibid. 

p.  Des  Arbres  renfermés  dans  Vépaîjfeur  des  futaies  ,  pi 

10.  Des  vallons  renfermés ,  Ibid. 

Art.  IV.  Conclusion,  p2 

%.l,Du  Vent  3  Ibid. 


viij 


TABLE. 

§.  2.  Des  effets  que  les  différentes  portions  peuvent  produire  fur 
les  Arbres ,  relativement  à  la  tranjpirathn , 

§.  3.  Des  effets  de  la  gelée  félon  les  différentes  exportions ,  9^ 

§.  4.  Des  gelées  du  Printemps,  ^  ^  • 

§.  5,  Des  fortes  gelées  di  Hiver , 

RtCAV  ITULATION  , 

CHAPITRE  Wl.  Si  l'on  doit  avo'ir  égard  à  l’âge 
des  Arbres  dont  on  defiine  le  bois  pour  les  ouvrages 
de  coriféquence.  Quelle  efi  la  différente  qualité^  des 
Bois  fuivant  leur  âge  ?  A  quel  âge  le  bois  de  Chene 
ejl-il  dans  fa  perfection  ?  Enfin  à  quel  âge  convient- 
il  de  l’abattre  pour  1! employer  à  toute  efipece  dejer- 
vice? 

Art.  I.  De  l’accroilTement  des  Arbres.  Dans  le  corps  d  u n  gros 
Arbre  âgé  de  cent  ans  ,  on  trouve  au  pied  &  au  centre  ,  du  bois 
de  cent  ans ,  pendant  qu’à  la  circonférence  &  a  la  cime ,  il  y  a 
dubois  qui  n’efl  que  d’un  an. 

Art.  il  Expériences  faites  pour  reconnoître  la  difFerente  pelan- 
teur  &  denfité  du  bois  du  pied  des  Arbres  ,  relativement  a  celui 
de  la  cime;  &  la  denfité  du  bois  du  cœur  ,  par  comparaifon  a^ce- 
lui  de  la  circonférence , 

§.  I.  Première  Expérience, 

§.  2.  Seconde  Expérience , 

^.Troifîeme  Expériencç  ^ 

4.  Quatrième  Expérience, 

§.  è.  Sixième  Expérience  , 

§.  7.  Septième  Expérience , 

§.  8.  Huitième  Expérience  , 

§.  9,  Neuvième  Expérience, 

§.  10.  Dixième  Expérience, 

§.  11,  Onzième  Expérience  , 

§.  12.  Conféquences  des  Expériences  précédentes  5  125 

Art.  III.  A  quelles  marques  on  peut  connoître  que  les  Arbres 
font  parvenus  à  l’âge  ou  il  faut  les  abattre,  127 

I,  Qu  il  ne  faut  s'arrétèr  ni  à  l^âge  ^  ni  à  la  groffeur  des 
^  ^  Arbres, 


Ibid” 
1 10 
Ibid. 
112 
I15 
114 
iiy 
122 
125 
124 


IX 


TABLE. 


Arbres, pour  décider  du  temps  ou  il  les  faut  abattre,  128 
§.  2,  Des  marques  qui  font  connoître  qu'un  Arbre  eft  enretour,!^^ 
§.  3.  Conféquences  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  13-^ 


CHAPITRE  VIL  Expofé  général  &  abrégé  des 
Ordonnances  rendues  fur  U  exploitation  des  B  ois ,  & 
des  ufages  a£e[  généralement  obfervés  dans  les  Forêts, 


136 

Art.  I.  Des  differentes  efpeces  d’adjudications,  137 

Art.  II.  Des  Réferves.  144 

Art.  IIL  De  la  divifion  des  forêts.  14^ 

Art.  IV.  Des  motifs  qui  doivent  engagera  faire  des  Réferves  en 
Futaies,  &  à  régler  l’âge  auquel  il  convient  d’abattre  les  Taillis ,  & 
la  maniéré  de  diftribuer  les  Ventes,  14^ 

A  R  T.  V.  De  l’adjudication  des  Ventes ,  147 

Art.  VI.  De  Palîiette  des  Ventes,  14^ 

Art.  VII.  Du  Martelage  &  du  Balivage,  lyi 

Art.  VIII.  Des  Adjudications  des  Ventes ,  15^ 

Art.  IX.  Du  Souchetage,  lyd 

Art.  X.  Réglés  fur  l’exploitation,  I5'7 

Art.  XI.  Du  Recolement,  179 

Art.  XII.  Remarques  furies  conditions  des  Marchés,  principa¬ 
lement  de  ceux  qui  regardent  les  bois  des  Particuliers,  i6l 
Art.  XIII.  Conclusion.  16^ 


EXPLICATION  des  Figures  de  la  Planche  I, 
relative  au  Chapitre  ri.  du  premier  Livre. 


LIVRE  SECOND. 

Des  Taillis.  i6j 

CHAPITRE  I.  De  Vâge  ou  il  convient  d'abattre 
les  Taillis  ,  relativement  à  l'avantage  qu'en  peut  re^ 
tirer  un  Propriétaire, 

A  R  T.  I.  Des  Taillis,  qu’il  faut  abattre  fort  jeunes ,  i  ^9 

I,  Partie,  b 


X 


174: 

Ibid. 

Ibid. 

175 

Ibid. 
Ibid. 
1^6 
&’  des 


TABLE. 

Art.  II.  Qu’il  eft  fouvent  avantageux  de  laiffer  les  taillis  fubfifler 
long-temps  fans  les  abattre, 

§.  I.  Augmentation  du  prix  des  bois  taillis,  année  par  année,  172 
§.  2.  Arbres  laijjés  en  réferve  dans  les  taillis  de  25  ans , 

3.  Arbres  laiJJés  en  réferve  dans  les  taillis  de  30  ans , 

§.  Produit  d'un  taillis  de  20  ans , 

5'.  Produit  d’un  taillis  de  2y  ans , 

6.  Produit  d'un  taillis  de  30  ans, 

7.  Conféquences  de  ce  qui  vient  d’être  dit , 

§,  8.  Efimation  des  réferves  dans  un  taillis  de  20  ans , 

p.  EJîimation  des  réferves  dans  un  taillis  de  25  ans, 
anciens  baliveaux  de  deux  Cr*  de  trois  âges  du  bois  dans  les  taillis 
de  20  ans ,  ^77 

§.  10.  Récapitulation  du  prix  des  taillis  de  20,  de  23*  &  de  30 
ans,  &  des  arbres  qui  y  font  réfervés ,  17^ 

§.  1 1.  Exemple  des  taillis  mis  en  coupes  réglées  de  vingt  ans,  179 
§.  12.  Exemple  des  taillis  mis  en  coupes  réglées  de  23  ans  ,  180, 
§.13.  Exemple  des  taillis  mis  en  coupes  réglées  de  30  ans ,  18 1 
§.  14.C  Récapitulation  du  revenu  des  taillis  coupés  à  20 ,  à  2^  ^ 
d  30  ans.  Ibid. 

Art.  III.  Reflriélions  fur  la  réglé  que  nous  venons  d’établir,  184 
§.  I.  Relativement  à  la  nature  du  terrein,  Ibid. 

§.  2.  Relativement  à  l’ejfence  du  taillis, 

§.  3.  Relativement  â  la  ftuation  au  débit  qui  peut  être  plus 
avantageux  dans  certains  lieux ,  Ibid. 

CHAPITRE  IL  De  t  eflimation  des  Taillis  de  toute 
grandeur^  18  (5 

Art.  I.  Exemple  de  cette  opération,  en  mefurant  au  bazard  les 
Arbres  qui  fe  trouvent  dans  un  canton  , 

Art.  II.  De  l’exploitation  des  Ofiers, 

§.  I.  Maniéré  de  fendre  VOferpour  les  Tonneliers, 

§.  2.  Préparation  de  VOfer  pour  les  Vanniers , 

A  RT.  III.  Travail  de  PAbatteur  &  Bûcheron  , 

§.  I.  Maniéré  de  ranger  le  bois  abattu  par  cordes, 

§.  2.  Travail  des  Fagoteurs  , 

€.  3.  Des  bois  que  l’on  fait  couper  dans  les  forêts  pour  le  fervice 
des  Armées ,  20^ 


188 

191 

192 
Ibid. 

ip4 

197 

200 


TABLE. 


XJ 


§.  4.  Que  les  Bâcherons  doivent  ménager  les  perches  pour  différents 
ufages,  212. 

§.  Maniéré  de  faire  les  Fourches,  213 

§.  6.  Maniéré  de  tailler  les  Micacouliers  pour  y  faire  croître  des 
branches  fourchues  ;  avec  les  préparations  quon  leur  donne  pour 
en  faire  des  fourches ,  ^214 

§.  7.  Maniéré  de  préparer  les  perches  de  Frêne  pour  faire  des 
manches  de  houffoirs ,  des  écuyers  pour  les  efcaliers ,  éa’c. 

§.8.  De  la  façon  de  lever  V  écorce  de  Chêne  pour  en  faire  du  tan, 

220 

§.  p.  De  Vécorcement  des  Tilleuls  ^  des  Mûriers ,  222 

§.  10.  Du  travail  des  Charbonniers  ,  225 

§.  1 1.  Ouvrages  du  Cer citer  ,  235 

§.  12.  Maniéré  de  faire  les  cerches  pour  les  cribles  à  Vufage  des 
Mégffîers ,  240 

§.  1^.  Des  hauts  Taillis ,  -  242 

EXPLI  CAT  10  N  des  Planches  &  des  Figures  du 
Livre  IL  243 


LIVRE  TROISIEME. 

De  la  vifite  des  futaies  &  de  leur  abattage.  2fi 

CHAPITRE  1.  De  la  vijite  des  Bois  de  haute-futaie , 

252 

Art.  I.  Eflimation  des  futaies  qu’on  veut  mettre  en  vente ,  Ibid. 
§.  I.  Maniéré  de  procéder  à  V  ejiimation  d'une  futaie  que  Von  veut 
mettre  en  vente ,  275 

§.  2.  Avis  à  ceux  qui  achètent  les  arbres  fur  pied ,  ou  qui  veulent 
exploiter  par  eux -mêmes  leurs  propres  bois,  253 

Art.  1 1.  De  la  vifite  des  Bois  dont  on  doit  faire  le  martelage ,  pour 
marquer  les  arbres  convenables  à  des  ufages  de  conféquence,  2ç6 

CHAPITRE  IL  Comment  &  a  quels  figues  on  peut 
connoître  fi  les  Arbres  fur  pied  feront  propres  à  la 
confiruchon  des  Faifieaux  ^  ci  la  charpente  &  à  toute 
autre  ejpece  de  fervice^ 


xij  TABLE. 

Art.  I.  Examen  de  la  taille  des  Arbres,  25 S 

§.  I.  Divers  moyens  pour  mefurer  la  taille  des  Arbres ,  ^59 

§.  2.  Méthode  pour  connoître  la  grojfeur  des  Arbres ,  2.60 

3.  Réduélion  des  Arbres  en  grume  à  V équarrijfage ,  262 

Ar  t.  II.  De  la  figure  des  Arbres  ^  ^^3 

1.  Des  Arbres  courbes,  -2^4 

2.  Des  Arbres  fort  noueux, 

§.  3.  Des  Arbres  rafaux  ou  rabougris,  ^7^ 

§.  4.  De  la  trop  grande  inégalité  de  grojfeur ,  &  des  défauts  des 
Arbres  venus  fur  de  vieilles  fouches ,  ^7^ 

Art.  III.  Quels  font  les  fignes  qui  peuvent  faire  connoître  la  qua¬ 
lité  du  bois  des  Arbres  qui  font  encore  fur  pied ,  Ibid. 

§.  I.  Signes  qui  indiquent  un  arbre  vigoureux,  dont  le  bois  ejl 
de  bonne  qualité,  ^74 

§.  2.  Signes  qui  indiquent  que  le  Bois  ejî  défectueux  ,  273 

CHAPITRE  III.  Modèle  de  Procès-verbal  de  vif  te 
lors  du  martelage  des  Bois  y  279 

Article.  Remarques  fur  les  vifites ,  2,83 

CHAPITRE  IV.  Quels  font  les  differents  genres  &  les 


284 

§.  I.  Du  Chêne,  -287 

§.  2.  De  VYeufe ,  ou  Chêne-verd ,  ù"  du  Liege  y  288 

§.  3.  Du  Chêne-blanc  ,  290 

§.  4.  De  rOrme  ,  ^93 

§.  y.  Du  Hêtre,  293 

§.  6.  Du  Châtaignier ,  2q6 

§.  7.  Du  Frêne ,  29J 

§.  8.  Du  Noyer  ,  Ibid. 

§.  p.  Du  Platane,  298 

§.  10.  Du  Mûrier,  299 

§.  II.  Du  Marronnkr-dDnde  y  3®*^ 

§.  12.  Du  faux- Acacia ,  Ibid. 

§.  Du  Pin,  Ibid. 


TABLE,  xiij 

Bu  Sapin  ^  ^02 

1^.  Du  Mélefe^  003 

§.  1(5.  Du  Tilleul, 

§.  17.  Du  Peuplier,  Jhid. 

§.  18.  Du  Saule,  ^o5 

§.  1^.  De  VErable ,  Ibid, 

20.  Du  Charme,  307 

21,  DeVAune  ,  ^08 

§.  22.  Du  Bouleau ,  Ihid, 

%.  2^.  Du  Cerijïer ,  309 

§.  24.  Du  Micacoulier ,  310 

§.  25.  Du  CytifedesAlpeSy  Ibid, 

§.  2(5.  Du  Pommier ,  311 

§.  27.  Du  Poirier ,  Ibid, 

§.  28.  Du  Sorbier ,  Ibid, 

§.  2p.  De  PAliJîer  ,  ^j2 

^o.  Du  Cyprès ,  Ibid, 

§.  3  I .  Dw  Cedre  ,  Ibid. 

§.  32.  Du  Genévrier ,  313 

Du  Laurier  ,  Ibid, 

§.  34.  Du  Coudrier  ou  Noifettier^  Ibid. 

§.  3;,  Du  Buis,  Ibid, 

^6.  Du  Sureau ,  314 

§.  37.  De  différentes  autres  efpeces  de  lois,.  Ibid, 

§.  38.  Conclusion,  Ibid. 

CHAPITRE  V.  De  la  faifon  ou  il  convient  £  abattre 
les  Arbres  ,  ^  ly 

Art.  I.  De  la  vicilîîtude  des  faifotls  ,  31(5 

Ar  t.  II.  Des  divers  états  où  fe  trouvent  les  Arbres  fuivant  les 
différentes  faifons  de  l’année  ,  317 

Art.  III.  Expériences  fur  le  changement  de  grolfeur  du  tronc  des 
Arbres  pendant  l’Hiver  ,  323, 

§.  I.  Première  Expérience  faite  fur  un  Noyer,  324 

§.  2.  Seconde  Expérience  femblable  à  la  précédente,  f  ce  n'efi 
quelle  a  été  faite  fur  deux  Ormes  de  différente  groffeur,Crc, ^26 
§.3.  Troijïeme  Expérience  faite  fur  un  jeune  Orme  ,  Cd’c,  327 
§.  4.  Quatrième  Expérience  faite  fur  deux  Saules,  éfc,  328 
§.  y.  Cinquième  Expérience  faite  fur  un  Peuplier 
§.  6.  Sixième  Expérience  faite  fur  un  Noyer ,  331 


xiv 


T  AELE. 


§.  7.  Conféquences  des  Expériences  précédentes.  332 

An  T.  IV.  Quelle  ell:  la  faiforv-dans  laquelle  les  Arbres  fur  pied  con¬ 
tiennent  le  moins  de  feve ,  337 

§.  I.  Première  Expérience  ,  3  39 

§.2.  Seconde  Expérience  faite  fur  de  gros  arhres  ,  l^id. 

Troijieme  Expérience  faite  fur  des  bois  équarris  ,  340 

§.  4.  Expériences  hydroftatiques  par  lefquelles  on  a  effayé  de  con- 
noître  dans  quelle  faijon  les  bois  font  les  plus  pefants ,  346 


Art.  V.  Faut-il,  comme  on  le  penfe  ordinairement,  abattre  les 
Arbres  dans  la  faifon  de  Pannée  où  ils  ont  moins  de  feve ,  35*  i 

Art.  VL  Où  Ton  examine  fi  la  différence  de  poids  qu’on  remarque 
dans  les  bois  abattus  en  différentes  faifons  de  f  année  ,  &  pefés  im¬ 
médiatement  après  avoir  été  abattus,  fubfifte  lorfqu’ils  font  deve¬ 


nus  fecs ,  377 

I.  Premières  Expériences ,  35"^ 

§.  2.  Conféquence  de  ces  Expériences ^ 

3.  Secondes  Expériences  ,  Ibid. 

§.  4.  Conféquences  de  ces  Expériences  ,  ^62 


Art.  VIL  Différents  effets  que  la  feve  peut  produire  dans  les  Arbres 
fuivant  la  faifon  dans  laquelle  ils  font  abattus  :  état  oùfe  trouvent  les 
fibres  ligneufeSjConfidérées  pareillement  dans  différentes  faifons,  3 


§.  I.  Premières  Expériences , 

2.  Conféquences  des  Expériences  précédentes , 
§.3.  Seconde  Expérience , 

§.  4.  Troijieme  Expérience  , 

§.5;.  Quatrième  Expérience  , 

§.  6.  Cinquième  Expérience  , 

§.  7.  Sixième  Expérience , 

§.8.  Septième  Expérience  , 


3^9 

374 

31S 

37^ 

377 

Ibid. 


378 

379 


Art.  VIII.  Doit-on  avoir  égard  aux  différentes  lunaifons  pour 
abattre  les  Arbres;  &  obferver  plutôt  le  temps  du  décours  ,  que 
celui  du  croiffant  ?  Remarque-t-on  quelques  différences  entre  la 


qualité  des  bois  abattus  en  différentes  phafes  de  la  Lune  f  380 
§.  I.  Première  Expérience  ^  ^^6 

§.  2.  Seconde  Expérience  ,  Ibid. 

§.  3.  Troijieme  Expérience  ,  Ibid. 

Quatrième  Expérience  f  Ibid. 

§.5’.  Cinquième  Expérience ^  387 


TABLE.  XV 

§.  6.  Sixième  Expérience  ,  Jhid, 

J.  Septième  Expérience  ,  Ibid, 

§.  8.  Huitième  Expérience  ,  Jbid, 

5).  Neuvième  Expérience ,  Ibid, 

§.  lo.  Conféquences  des  précédentes  Expériences ,  388 

§.  1 1.  Préparations  pour  dé  autres  Expériences ,  Ibid. 

12.  Première  Expérience ,  389 

Seconde  Expérience  ,  Ibid. 

1^.  Troijîeme  Expérience ,  Ibid. 

§.  ly.  Quatrième  Expérience  ,  Ibid. 

§.  1 5.  Conféquences  des  Expériences  précédentes ,  Ibid. 

§.  17.  Préparations  pour  àé' autres  Expériences ,  390 

18.  Première  Expérience ,  Décembre  1732,  Ibid. 

§.  ip.  Remarques  ,  Ibid. 

§.  20.  Seconde  Expérience  ,  Janvier  I733>  3pi 

21.  Remarques ,  Ibid. 

§.  22.  Troifieme  Expérience ,  Février  173  3^  Ibid. 

§.  23 .  Remarques ,  Ibid, 

§.  24.  Quatrième  Expérience,  Novembre  1735? 

§.  2y.  Remarques  ^  conféquences  des  précédentes  expériences,  Ibid, 

Art.  IX.  S’il  convient  d’avoir  égard  aux  vents  régnants  quand  on 
abat  les  arbres ,  3^3 

Art.  X.  S’il  faut  interrompre  les  coupes  des  bois  dans  le  temps  de 
gelée,  ^  35)7 

Art.  XI.  Conclufion  de  ce  Chapitre,  398 

CHAPITRE  VI.  Sur  l’  augmentation  de  la  denjîté 
du  Bols  ,  4^3 

Art.  I.  Remarques  fur  les  Expériences  faites  à  ce  fujet,  408 
Art.  II.  Pourquoi  les  arbres  qui  vivent  un  certain  temps  fans  écorce, 
ont  leur  bois  plus  dur  &  plus  denfe  que  les  autres,  414 

§.  I.  Expériences  pour  connoître  dans  quel  mois  les  arbres  aug¬ 
mentent  de  grajfeur  ,  Ibid. 

§.  2.  Conféquences  des  Expériences  précédentes  ,  417 

CHAPITRE  VIL  Des  attentions  qu  il  faut  apporter 
pour  abattre  les  grands  arbres  fans  les  endommager , 
&  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  pojfible ,  41^ 


XVJ 


TABLE. 


Art.  Précautions  qu’ri  faut  prendre  pour  ne  point  endommager  les 
arbres  en  les  abattant,  4^^ 

EXPLICATION  des  Planches  é  des  Figures  du 
Livre  III ,  4^^ 


Fin  de  la  Table  de  la  première  Partie. 


PRÉFACE. 


L^o  U  V  R  A  G  E  que  je  préfente  au  Public  ,  efi:  un  des 
plus  utiles  qu  on  puille  defirer  fur  la  matière  des 
Forêts  ,  puifque  la  vente  des  bois  met  le  Propriétaire 
en  état  de  retirer  le  revenu  d'une  Terre  qui ,  depuis 
long-temps ,  ne  lui  fournilToit  prefque  rien  ;  &  que 
cette  vente  doit  le  dédommager  avec  intérêt  de  toutes 
les  avances  qu'il  n'avoit  pu  fe  dilpenfer  de  faire ^  pour 
elever^  entretenir  Sc  conferver  le  bois  de  fes  terres.  Je 
crains  cependant  que  ce  volume  ne  foit  pas  reçu  fa¬ 
vorablement  de  tous  les  Leéleurs  :  l'utile  eft  ordinai¬ 
rement  férieux  ;  &  le  férieux  ennuie.  Je  n'ignore  pas 
que  la  plupart  des  hommes  préfèrent  d'être  amufés 
a  1  avantage  d'être  inftruits  ;  &  que  le  moyen  de  plaire^ 
fur  -  tout  aux  Gens  opulents  ^  feroit  de  leur  fournir  des 
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idées  pour  faire  dans  leurs  terres  un  pompeux  éta¬ 
lagé  de  toutes  les  magnificences  qui  les  entourent 
dans  les  grandes  villes.  Ainfi  ils  s’intereflent  à  voir 
toutes  les  parties  d’un  grand  parc ,  auffi  proprement 
peignées  que  le  pourroit  être  un  petit  jardin  de 
Ville  ;  mais  le  dégoût  fe  montre  quand  on  veut  les 
occuper  d’objets  plus  utiles.  ^  ^ 

Perfuadé  depuis  long-temps  de  ces  trilles  ventes  , 
j’ai  fait  mon  polTible  dans  les  Volumes  précédents 
pour  conduire  mes  Leéleurs  vers  les  chofes  utiles,  ou 
je  tendois  par  des  détours  agréables.  C 
exemple ,  dans  cette  vue,  &  pour  leur  faire  naître  le 
goût  des  Semis  &  des  Plantations  que  je  leur  ai  donne 
des  moyens  d’établir  des  Bofquets  pour  toutes  les  Sai- 
fons,  des  mafiîfs  ,  des  quinconces ,  des  avenues  agréa¬ 
bles  qui  font  la  plus  belle  décoration  des  Châteaux. 
Mais  préfentement  &  dans  ce  Volume,  je  fuis  oblige 
d’abandonner  toutes  prétentions  relatives  aux  agré¬ 
ments  de  cette  efpece,  puifque  je  ne  m  occupe  que  de 
détruire  les  promenades ,  d’abattre  les  bois,  les  ave¬ 
nues, &c.  Soit  que  des  accidents  imprévus  mettent  un 
Propriétaire  dans  la  dure  nécelTité  de  chercher  des 
relTources  pour  remédier  aux  dérangements  de  fa 
fortune ,  foit  que  fes  bois  trop  âgés  tombent  en  dé¬ 
gradation  ;  dans  ces  cas,  qu’on  peut  dire  forcés  , 
où  il  faut  fe  réfoudre  à  renoncer  à  tous  les  agré¬ 
ments  que  les  bois  fur  pied  pouvoient  procurer  ,  je 
me  fuis  propofé  de  fournir  aux  Propriétaires  des 
expédients ,  pour  tirer  le  meilleur  parti  pofiible  d’un 
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bien  dont  ils  font  obligés  de  faire  le  facrifice.  Les  dé¬ 
tails  où  j'entrerai ,  procureront  en  même  temps  aux 
Acquéreurs  les  moyens  de  faire  une  exploitation 
affez  avantageufe  ^  pour  qu'ils  puiffent  acheter  les  bois 
leur  jufte  valeur  ,  fans  porter  trop  haut  une  enchère 
qui  pourroit  leur  devenir  à  charge  :  car  je  tâcherai 
toujours  de  tenir  une  jufte  balance  entre  les  intérêts 
des  Propriétaires  &  ceux  des  Acquéreurs. 

Tout  le  monde  conviendra  que  cet  objet  eft  în- 
téreftant;  cependant ,  j'ofe  le  dire^  il  n'a  pas  été  ap¬ 
profondi  avec  affez  d’attention.  Je  n'ai  garde  de  mé- 
prifer  les  écrits  qui  ont  été  publiés  fur  la  matière  des 
forêts  ;  mais  la  plupart  ne  font ,  ou  que  de  limples 
Commentaires  fur  l'Ordonnance  ,  faits  pour  établir 
quelques  réglés  de  Police  tendante  à  éviter  les  frau¬ 
des  dans  les  adjudications ,  &  à  prévenir  la  dépréda¬ 
tion  des  bois,  ou  des difcuflions  défaits  de  Jurifdiélion 
&  de  Compétance,  auxquels  il  n'y  a  gueres  que  les 
Officiers  des  eaux  &  forêts  qui  puiffent  prendre 
quelque  intérêt.  Si  dans  le  cours  d'une  exploitation 
il  fe  préfente  quelque  cas  relatif  au  fond  de  cet 
objet  5  les  Bûcherons  font  ordinairement  confultés  ; 
&  les  regardant  comme  experts ,  on  décide  commu¬ 
nément  félon  leur  avis.  La  plupart  des  Marchands  de 
bois  qui  ont  grand  intérêt  à  faire  une  exploitation 
avantageufe ,  confultent  leurs  Gardes-ventes  ,  &  fe 
déterminent  fur  leurs  confeils  :  les  Charpentiers  n'exa¬ 
minent  prefque  jamais  les  bois ,  que  relativement  à  la 
dimenfion  des  pièces  ,  &  n’ont  que  des  notions  très- 
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vagues  fur  le  fond  d’un  objet,  qui,  j’ofe  le  dire  ,  efl 
auffi  étendu  que  diverfifié ,  &  même,  dans  certains 
cas ,  trop  favant  pour  de  fimples  Ouvriers. 

Qu’on  ne  mefoupçonne  pas  cependant  de  regar¬ 
der  avec  mépris  ces  Ouvriers  qui,  nés  dans  les  fo¬ 
rêts  &  livrés  au  travail  dès  leur  enfance ,  ne  fe 
font  occupés  que  de  1  objet  qui  fait  leur  état.  Non, 
la  fueur  &  la  poufliere  dont  iis  font  couverts  ;  leur 
peau  brûlée  par  le  foleil ,  ou  fletrie  par  le  froid  ;  les 
baillons  dont  ils  font  vêtus ,  ne  me  font  point  iilulîon. 
Je  me  fuis  plufieurs  fois  entretenu  avec  quelques-uns 
de  ces  bonnes  gens;  je  les  ai  reconnus  doués  d’un 
bon  jugement  naturel,  &  capables  de  reflexions  juftes 
fiir  leurs  opérations  ;  mais  ils  font  trop  conftamment 
occupés  de  leurs  travaux,  pour  pouvoir  fe  livrer  à  des 
recherches  i  toujours  prefles  dans  leurs  operations, ils 
n’ont  pas  le  loifir  d’étendre  leurs  réflexions;  &lesbe- 
foins  pour  la  fubfiftance  de  leur  famille  ,  les  contrai¬ 
gnent  de  fuivre,  fans  s’en  écarter  ,  les  pratiques  qu’ils 
ont  reçues  de  leurs  peres.  La  plupart  lavent  tres-bien 
ce  qu’ils  ont  vu  &  revu;  ils  font  même  de  temps  en 
temps  des  remarques  qui  les  conduifent  à  mieux 
opérer ,  ou  à  éviter  quelques-uns  des  inconvénients 
qui  réfultent  des  pratiques  établies  ;  mais  renfermés 
dans  un  petit  cercle  d’idées,  leur  jugement  naturel  ne 
les  met  pas  à  portée  de  tirer  toutes  les  confequences 
que  pourroient  leur  fournir  leurs  propres  opéra¬ 
tions.  Gardons  nous  bien  de  traiter  d’automates  ces 
Amples  &  bons  opérateurs  :  je  me  fais  un  plailir  d  a- 
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vouer  qu'ils  ont  été  mes  premiers  Maîtres  ;  mais  aufli 
ne  nous  perfuadons  pas  qulls  fâchent  tout  ce  qu^oii 
peut  favoir  fur  les  objets  qui  les  occupent.  Ce  n'eft 
donc  point  dans  la  vue  de  les  humilier^  que  j'ai  cru 
qu'il  convenoit  de  venir  à  leur  fecours.  Mais  en  nous 
aidant  des  lumières  de  la  Phyfique ,  ne  préfumons 
point  trop  des  nôtres  ;  gardons-nous  de  commencer 
par  imaginer  des  fyftêmes  pour  en  faire  la  bafe  de  rai- 
fonnements  fpécieux  ;  évitons  de  trop  généralifer  des 
faits  particuliers  ;  foyons  bien  perfuadés  que  fi  l'édi¬ 
fice  que  nous  entreprenons  d'élever  ^  n'efl:  pas  fondé 
fur  l’Expérience  &  fur  l'Obfervation^,  il  ne  fera  pas  de 
longue  durée:  le  réveil difiipera  bientôt  toutes  les  ef- 
pérances  flatteufes  qu'un  fbnge  agréable  avoit  fait 
naître.  Comme  il  n’eft  point  queftion  ici  de  faire  un 
Roman ^  ni  de  préfenter  des  fixions,  mais  d’offrir  des 
faits ,  nous  devons  éviter  de  nous  livrer  avec  trop  de 
confiance  aux  produélions  de  l’imagination^  qui  n’en¬ 
fante  ordinairement  que  des  éclairs  paffagers  ^  qui  fe 
diffipant  auffi-tôt  ^  nous  laiffent  errer  à  l’avanture  au 
milieu  d’épailfes  ténèbres.  Il  n’y  a  que  l’expérience  8c 
l’obfervation^qui  puiffent  fournir  au  Phyficien  une  lu¬ 
mière  permanente  ^  capable  de  fiitisfaire  tout  homme 
judicieux  ,  &  à  l’aide  de  laquelle  il  foit  poffible  de 
marcher  avec  fûreté  dans  la  carrière  des  connoiflàn- 
ces  humaines.  Il  faut  donc  faire  des  épreuves  ^  en 
combiner  les  réfultats  ,  en  comparer  les  avantages  & 
les  inconvénients  ^  Sc  affervir  toujours  la  théorie  aux 
faits  bien  obfervés.  Quoiqu’une  pareille  route  foit 
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bien  longue  ,  bien  conteufe  &  bien  pénible  par  1  af- 
fiduité  qu’exigent  les  expériences,  j  ai  cru  devoir  la 
fuivre  ,  parce  qu’elle  m’a  paru  etre  la  feule  qui  pût  me 
conduire  à  la  découverte  de  la  vérité.  Je  ne  diifimu- 
lerai  pas  cependant  que  cette  route-la  meme,  que  je 
crois  la  feule  qu’on  puilTe  fuivre  en  Phyfique,ne  diffipe 
pas  entièrement  les  incertitudes.  Lorfque  je  faifois 
mes  expériences  fur  de  très-petits  morceaux  de  bois  , 
je  pouvois  ymettrebeaucoup  de  précifion  ;  mais  je  ne 
devois  m’attendre  qu’à  des  différences  peu  fenfibles. 
Si  ,  pour  en  avoir  de  plus  frappantes ,  j’employoïs  de 
greffes  pièces  ,  la  précifion  ne  pouvoit  être  auffi 
exaélement  obfervée  ;  on  verra  que  dans  la  vue  de 
multiplier  mes  obfervations ,  j’ai  fait  abattre  quantité 
d’arbres,  que  je  les  ai  dépofés  fous  un  hangar ,  & 
que  pendant  l’efpace  de  lo  ou  12,  ans  ,  je  les  ai  fait 
pefer  fix  ou  fept  fois ,  afin  de  parvenir  à  connoître 
ceux  qui  confervoient  le  plus  de  leur  poids.  Mais  ces 
bois  mis  en  pile  ne  pouvoient  être  tous  également 
expofés  à  l’air  :  les  pièces  du  deffous  des  piles  ne 
pouvoient  être  auffi  feches  ,  que  celles  du  deffus  ; 
d’ailleurs  ,  fuivant  l’état  de  l’air ,  dans  le  temps  de 
mes  pefées  ,  les  bois  pouvoient  être  plus  pefànts 
OU  plus  légers.  J’ai  prévu  tous  ces  inconvénients, 
j’ai  fait  ce  qu’il  m’a  été  poffible  pour  les  prévenir  ; 
mais  qui  fait  à  quel  point  de  précifion  j’ai  pu  at¬ 
teindre  l  Enfin,  comme  je  n’ai  aucun  intérêt  à  établir 
une  chofe  plutôt  qu’une  autre  ;  Sc  comme  j’ai  voué 
toutes  les  dépenfes  confidérables  que  j’ai  faites  ,  Sc 
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confacré  toutes  mes  peines  à  Tavantage  du  Public, 
j  ai  foin  de  prévenir  mes  Leéleurs  ,  quand  loccafion 
s’en  préfente  ,  des  fcrupules  qui  me  font  reliés  fur 
l’exaclitude  de  mes  recherches. 

Pour  mettre  le  Leéleur  en  état  de  juger  fi  j’ai 
palîàblement  bien  rempli  l’objet  de  mon  Ouvrage  ^  je 
vais  lui  en  tracer  le  plan. 

Plan  de  é Ouvrage. 

Le  Traité  que  je  préfente  au  Public  ,  ell  divifé  en 
cinq  Livres  :  j’en  vais  détailler  les  objets  les  uns 
après  les  autres,  afin  de  donner  une  légère  idée  de 
ce  qu’ils  contiennent. 

Livre  L  Nous  expofons  d’abord  le  point  de  vue 
fous  lequel  nous  nous  propofons  de  confidérer  le 
Bois  :  fans  avoir  égard  à  fon  organifation  ,  nous  le  re¬ 
garderons  comme  un  corps  folide,  capable  d’une  cer¬ 
taine  force ,  d’une  certaine  durée  ;  mais  fufceptible 
d’altération  &  de  dépérilTement.  Pour  prouver  que 
le  bois  n’eft  point  une  fubfiance  homogène ,  &  qu’il 
ell  compofé  defubftances  différentes,  plus  altérables 
les  unes  que  les  autres ,  nous  le  foumettons  à  une 
décompofition  chymique.  Il  ne  faut  cependant  pas 
s’attendre  à  trouver  dans  notre  Ouvrage  une  analyfe 
complette  des  végétaux  ;  nous  nous  fommes  bornés 
à  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  immédiatement  appli¬ 
cable  à  l’objet  qui  nous  occupe. 

Comme  tous  les  bois  quife  détruifent  tombent  en 
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pourriture  ^  &  comme  la  pourriture  efl:  une  fuite  de 
la  fermentation^  je  commence  par  donner  une  idée 
générale  de  la  fermentation  ,  &  j’indique  ce  qui 
peut  la  précipiter  ou  la  retarder  :  je  prouve  enfuite 
que  les  plantes  contiennent  des  huiles ,  &  des  fub^ 
fiances  muqueufes  ^  gommeufes  &  réfineufes  ;  beau¬ 
coup  de  flegme ,  des  acides  de  tous  les  genres ,  des 
fels  effentiels  ,  des  fels  volatils  urineux ,  différents 
fels  moyens ,  des  fels  alkalis  fixes ,  &  de  la  terre  :  je 
fais  remarquer  celles  de  ces  fubftances  qui  exiftent 
dans  les  végétaux  dans  le  même  état  qu'on  les  en  retire; 
6c  celles  qui  font  un  produit  des  opérations  chymi- 
ques.  Enfin  j'efTaie  de  diftinguer  les  fubftances  qui 
peuvent  procurer  de  la  fermeté  &  de  la  durée  au 
bois  5  de  celles  qui  femblent  contribuer  à  fa  deftru- 
élion.  Ces  préliminaires  nous  conduifent  à  exami^ 
ner  la  décompofition  naturelle  du  bois. 

Je  crains  que  ces  recherches  chymiques  ,  quel¬ 
que  Amples  qu  elles  foient  ,  ne  rebutent  ceux  de 
mes  Leéleurs  qui  n'ont  aucune  notion  de  cette  fcien- 
ce  ;  mais  ils  peuvent  fans  inconvénient  pafler  le  pre¬ 
mier  Chapitre  ,  quoique  ce  qui  y  eft  traité  ^  foit  utile 
pour  faciliter  rintelligence  de  ce  qui  me  refte  à  dire 
dans  la  fuite. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  nature  du  fol  ou  les 
arbres  ont  pris  leur  croiflance,  n'influe  fur  la  qualité 
de  leur  bois.  C’eft  pour  cette  raifon  que  je  mets  en 
quefiion ,  fi  ,  dans  le  choix  qu'on  fait  des  bois  pour 
les  conftruéiions  ^  les  charpentes  ;  &  toute  autre  efpece 


PRÉFACE.  ix 

de  fervlce  ,  on  doit  avoir  égard  à  la  qualité  du 
terrein  où  ils  ont  crû  ,  &  dans  quelle  nature  de 
terrein  les  bois  peuvent  être  réputés  de  la  meilleure 
qualité. 

Pour  fatisfaire  à  cette  queftion  ,  j'examine  fuccef- 
lîvement  en  quoi  les  terreins  aquatiques  ,  les  fa- 
bleux  &  graveleux  ^  les  terres  légères  &  feches  ,  les 
terres  graiTes  ^  fortes  &  argiileufes  peuvent  influer  fur 
la  qualité  du  bois  des  arbres  qui  y  ont  été  élevés  ; 
&  cette  difcuflion  m'a  conduit  à  faire  remarquer  que 
quand  on  veut  juger  de  l'effet  de  la  nature  du  terrein 
fur  la  qualité  du  bois  ^  il  faut  prendre  pour  objet  de 
comparaifon  deux  arbres  d'une  même  elpece  ;  car  , 
par  exemple  j  le  bois  d'un  Platane  qui  aura  été  tiré 
d'un  fol  fort  humide  ^  fera  bien  plus  dur  ^  que  celui 
d'un  Bouleau  ou  d'un  Tremble  qui  auroit  pris  croif- 
jfànce  dans  un  terrein  fec.  Mais  le  bois  d'un  Tilleul 
tiré  d'une  bonne  terre  ,  plus  feche  qu'humide  ,  fera 
bien  meilleur,  que  celui  d'un  pareil  arbre  élevé  dans 
un  fol  marécageux.  J'indique  à  peu  près  quels  font 
les  terreins  qui  conviennent  le  mieux  aux  arbres  les 
plus  connus  &  les  plus  communs;  &  je  fais  remar¬ 
quer  qu'on  peut  tirer  un  parti  très-avantageux  de 
toutes  efpeces  de  bois ,  fi  l'on  lait  varier  convena¬ 
blement  les  ufages  auxquels  ils  peuvent  être  em¬ 
ployés. 

Après  avoir  fufiîlamment  difcuté  ce  que  la  nature 
du  terrein  peut  produire  fur  la  qualité  des  bois  , 
j’examine  fi  dans  le  choix  qu'on  fait  des  bois  pour  des 
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travaux  confidérables^  on  doit  avoir  égard  à  la  fîtua- 
tion  &  à  l’expofition  où  les  arbres  fe  trouvent  dans 
les  forêts ,  ^  quelles  peuvent  être  la  fituacion  f  ex- 
pofition  auxquelles  le  bois  des  arbres  eft  eftime  de  la 
meilleure  qualité. 

Il  efl:  vrai  que,  généralement  parlant,  les  bois  des 
pays  chauds  font  plus  durs  que  ceux  des  pays  froids  ; 
mais  cette  réglé  n  efl;  pas  générale  :  car  j’ai  reçu  de 
Saint-Domingue  &  de  Cayenne  certains  bois  , 
qui  font  plus  légers  qu’aucuns  des  bois  blancs 
qui  s’élèvent  dans  notre  zone  tempérée.  Au  relie , 
je  dilcute  en  particulier  ce  qui  peut  refulter  des 
différents  climats  ,  de  la  lituation  des  bois ,  foit  en 
plaine  foit  en  montagne  ;  &  à  différentes  expofitions , 
Midi,  Nord,  EU,  Oueft ;  de  ceux  qui  fe  trouvent 
ifolés  ou  dans  les  lifieres  ,  par  comparaifon  avec  ceux 
qui  croilfent  dans  le  plus  épais  des  futaies,  ou  dans  le 
fond  des  valons.  Cette  dilcullîon  me  conduit  a  con¬ 
clure  qu’il  n’efl;  point  d’expofition  ni  de  fituation 
qui  n’ait  fes  avantages  &  fes  inconvénients  :  ce  que 
je  fais  remarquer  fenfiblement  en  mettant  fous  les 
yeux  du  Leéleur  ,  ce  que  le  vent  peut  produire  d’a¬ 
vantageux  ou  de  préjudiciable  aux  arbres ,  ce  qu  on 
peut  elpérer  d’une  tranfpiration  bien  ménagée  ,  &  ce 
qu’il  y  a  à  craindre  d’une  tranfpiration  trop  abon¬ 
dante  ou  trop  foibie  ;  enfin  quelles  font  les  circonf- 
tances  dans  lefquelles  les  fortes  gelées  d’hiver ,  ou 
les  petites  gelées  du  printemps  peuvent  endommager 
les  arbres.  Tous  ces  accidents  peuvent  bien  occa- 


PRÉFACE.  xj 

fîonner  des  vices  locaux  dans  les  arbres;  mais  on  peut 
dire ,  à  l’égard  du  Chêne  qui  eft  un  arbre  de  la  zone 
tempérée ,  &  qui  ne  fe  trouve  gueres  ni  dans  la  zone 
torride  5  ni  dans  la  zone  glaciale  ^  que  le  bois  de  cet 
arbre  fera  d’autant  plus  dur  èc  compare  qu’il  aura 
crû  dans  un  pays  où  la  chaleur  fera  plus  forte  :  c’eft 
pour  cette  raifon  que  le  bois  du  Chêne  de  Provence 
eft  infiniment  plus  dur  que  celui  de  Lorraine.  Mais 
le  bois  de  ces  Chênes  qui  eft  fi  dur,  fi  compaéle  , 
eft  fort  fujet  à  fe  fendre  ,  pendant  que  celui  des 
chênes  qui  ont  crû  dans  des  climats  plus  froids  ^ 
plus  humides  ,  ne  fe  fend  &  ne  fe  tourmente  prefque 
pas.  Le  bois  de  ceux-ci  eft  donc  d’un  meilleur 
emploi  pour  la  Menuiferie  ;  &  les  premiers  font 
plus  convenables  pour  les  fortes  charpentes.  Quant 
aux  arbres  qui  fe  tirent  des  pleines  futaies ,  ils  font 
prefque  toujours  d’une  plus  belle  taille,  que  ceux 
qui  font  ifolés  ou  placés  dans  les  lifieres  :  ceux  ci 
produifent  beaucoup  de  branches  ,  &  fournilTent  des 
courbes  pour  la  Marine  ;  leur  bois  noueux  &  re« 
boursnepeut  être  d’ufàge  pour  la  fente,  ni  pour  la 
Menuiferie  ;  mais  il  eft  d’un  excellent  emploi  pour 
les  gros  ouvrages  qui  doivent  être  expofés  à  l’eau 
aux  injures  de  l’air.  C’eft  ainfi  qu’en  variant  Pufige 
des  différents  bois  ,  on  peut  employer  utilement 
toute  forte  d’arbres. 

Je  me  propofe  enfuite  d’éclaircir  une  queftion 
bien  importante  :  favoir,  fi  l’on  doit  avoir  égard  à 
Tâge  des  arbres  dont  on  deftine  le  bois  pour  des 
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ouvrages  de  conféquence  :  quelle  peut  être  la  difFé- 
rente  qualité  des  bois ,  fuivant  leur  âge  :  à  quel  âge 
le  bois  de  Chêne  eft  dans  fà  perfection,  ^  propre  à 
être  employé  à  toute  efpece  de  fervice. 

Les  arbres,  ainfi  que  tous  les  êtres  vivants,  font 
dans  les  premières  années  dans  un  état  d'accroilTe- 
ment,  &  leur  bois  fe  reflent  de  la  foibleffe  de  la 
jeunefle  ;  ils  parviennent  peu  à  peu  à  un  état  de  per¬ 
fection  ,  &  alors  leur  bois  a  toute  la  force  dont  il  eft 
capable  ;  la  dégradation  de  la  vieillefTe  vient  enfuite; 
les  bois  perdent  une  partie  de  leur  bonne  qualité,  & 
ils  finilTent  enfin  par  tomber  en  pourriture. 

Comme  les  arbres  n’acquierent  que  peu  à  peu 
toute  la  hauteur  où  ils  peuvent  parvenir  ,  &  comme 
leur  bois  n'acquiert  auffi  toute  la  dureté  que  par 
degrés ,  ce  feroit  un  double  dommage  que  de  les 
abattre  avant  le  terme  de  leur  perfection  ;  mais  d'un 
autre  côté  ,  on  feroit  une  perte  réelle  ,  fi  1  on  atten- 
doit  pour  les  abattre  ,  qu'ils  euflent  commencé  à  dé¬ 
périr  :  le  terme  intermédiaire  eft  donc  celui  où  il 
convient  deles  exploiter.  Malheureufement  ce  terme 
mitoyen  ne  peut  être  fixé,  ni  par  l'âge  des  arbres  ni 
par  leur  grofleur  ;  puifque  l'on  voit  que  dans  un 
mauvais  terrein  ,  un  jeune  arbre  qui  a  peu  de  grofteur, 
fera  déjà  en  retour,  pendant  que  dans  un  excellent 
fol,  un  autre  arbre  beaucoup  plus  âgé  ^  beaucoup 
plus  gros ,  ne  fera  pas  encore  parvenu  à  la  grolfeur 
totale  où  il  peut  parvenir. 

Une  fuite  d’expériences  alfez  délicates  dans  leur 
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exécution  ,  &  fatiguantes  par  la  préciflon  qu’elles 
ont  exigée  ,  m’ont  mis  en  état ,  1°^  de  faire  connoître 
quelle  peut  être  l’augmentation  de  denfité  des  bois  , 
relativement  à  leur  âge  ;  &  le  dépérilfement  des  bois 
trop  vieux  ;  de  prouver  que  le  bois  du  centre ^  & 
du  pied  des  arbres  ,  qui,  fuivant  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  Traité  intitulé,  Phyjique  des  Arbres  ,  eft  le 
premier  formé  ,  eft  auffi  celui  qui  reçoit  les  premiè¬ 
res  impreflions  d’altération;  3'',  de  fournir  un  moyen 
de  découvrir  ce  commencement  de  dégradation  dans 
un  arbre,  qui ,  à  la  feule  infpeélion  ,  paroîtroit  fain 
dans  toutes  fes  parties  ;  mais  pour  employer  ce  moyen, 
il  faut  que  l’arbre  foit  abattu.  Cependant  comme  il 
eft  bon  de  favoir,  avant  de  fe  déterminer  a  abattre  un 
arbre,  s’il  eft  encore  dans  un  état  de  vigueur  ,  ou  s’il 
commence  à  entrer  en  retour  ;  on  courra  peu  de 
rifque  de  fe  tromper  à  cet  égard ,  fi  l’on  fuit  les  indi¬ 
cations  que  je  donne  fur  cette  matière. 

Comme  il  s’agit  dans  ce  premier  Livre  de  donner 
aux  Propriétaires  des  bois ,  ainfi  qu’à  ceux  qui  en  font 
l’acquifition  ,  des  idées  générales  qui  puiflent  être 
avantageufes  aux  uns  &  aux  autres  ,  j’ai  cru  qu’il 
convenoit  de  préfenter  d’une  maniéré  abrégée  ,  les 
Réglés  qui  font  prefcrites  par  les  Ordonnances  ,  ou 
établies  par  l’ufage,  afin  de  pouvoir  éviter  des  contel- 
tations  qui  pourroient  naître  de  l’ignorance  de  ces 
Loix.  C’eft  donc  fous  ce  point  de  vue  que  je 
traite  des  Forêts  ,  en  Taillis,  &  en  Futaies  ;  des  Ré- 
ferves  ;  des  motifs  &  de  la  néceffité  de  ces  Réferves 
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fur-tout  à  Tégard  des  futaies;  de  la  maniéré  de  diftri- 
buer  les  taillis  par  ventes  ,  &  en  coupes  réglées  ;  de 
leur  Afiietce  ;  du  Martelage  &  Ballivage  ;  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  d'Adjudications;  du  Souchetage  ;  des 
réglés  qui  regardent  l’exploitation  ;  du  Récolement  ; 
de  la  Vuidange  ;  des  termes  des  paiements  ^  &c.  J’in^ 
fifle  particuliérement  fur  les  conditions  à  exprimer 
dans  les  Marchés  ^  afin  que  la  clarté  de  leur  expofition 
dans  un  Aéle  de  convention  ^  ôte  toute  occafion 
aux  conteftations  &  aux  procès  entre  le  Vendeur 
&  l’Acquéreur. 

Je  ne  crois  pas  m’être  beaucoup  écarté  de  la  vérité 
dans  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  l’Ordonnance;  cepen¬ 
dant  ,  comme  je  n’ai  pas  fait  une  étude  bien  appro¬ 
fondie  de  la  partie  légale  des  Forêts^  j’avoue  qu’il 
m’auroit  pu  échapper  de  confondre  ce  qui  n’eft 
établi  que  par  l’ufage  ,  avec  ce  qui  eft  expreflément 
ordonné  par  la  Loi  :  je  crois  devoir  en  prévenir  le 
Leéleur  ,  pour  éviter  qu’il  ne  s’engage  fur  ma  parole 
dans  quelque  procès  mal  fondé. 

Livre  IL  Après  avoir  donné  dans  le  Livre  précé¬ 
dent  des  principes  généraux  &  préliminaires  ,  je  m’at¬ 
tache  dans  celui-ci  à  des  chofes  de  détail  ^  en  çonfé- 
quence  de  la  diftindion  que  j’ai  faite  des  forêts  en  tail¬ 
lis  &  en  futaies  :  ce  fécond  Livre  eft  uniquement  defti- 
né  a  l’exploitation  des  taillis.  On  fe  rappellera  qu’on 
comprend  fous  cette  dénomination  ^  tous  les  bois  qui 
n  ont  pas  atteint  quarante  ans,  &  qui,  pour  l’ordi- 
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naire  ^  font  mis  en  coupe  réglée.  J’examine  un  bois 
&  les  differents  états  où  les  arbres  ont  dû  pafler  de¬ 
puis  qu  ils  ont  commencé  à  croître  ^  jufqu  à  ce  quÙls 
îbient  devenus  au  point  de  pouvoir  être  abattus, 
c'eft-à-dire  ,  lorfqu  ils  celTent  d’être  réputés  bois  tail¬ 
lis  pour  prendre  la  dénomination  de  bois  de  futaies  : 
dans  tout  ce  détail,  je  ne  perds  jamais  de  vue  futilité 
du  Propriétaire  qui  vend  fes  bois  ,  ni  celle  de  f  Ac¬ 
quéreur  qui  s’en  rend  Adjudicataire  ;  car  il  ne  feroit 
pas  jufte  que  l’avantage  du  premier  fe  trouvât  être  au 
préjudice  du  fécond. 

Une  queftion  des  plus  intérelfantes  ,  &  que  nous 
traitons  pour  cette  raifon  en  premier  lieu  ,  eft  de 
trouver  à  quel  âge  il  convient  d’abattre  les  Taillis  , 
relativement  à  l’avantage  qu’en  peut  retirer  un  Pro¬ 
priétaire.  Il  n’eft  pas  douteux  que  dans  un  fort  mau¬ 
vais  fol,  où  les  bois  dépériflent  à  ly  ou  à  20  ans  ,  on 
perdroit  beaucoup ,  fi  f  on  fe  propofoit  de  ne  les 
abattre  que  tous  les  30  ans  :  il  eft  donc  indilpenfable 
de  les  abattre  avant  qu’ils  commencent  à  dépérir  , 
quand  même  on  n’en  devroit  retirer  que  du  fagotage. 

Les  bois  deftinés  pour  des  ulàges  particuliers  , 
doivent  être  abattus  auifi-tôt  qu’ils  pourront  être  em¬ 
ployés  félon  leur  deftination  :  les  taillis  de  Châtai¬ 
gniers  ,  par  exemple,  dont  on  fait  de  très-bons  cer¬ 
ceaux,  fe  vendent  très-avantageufement ,  quand  ils 
font  de  f  âge  requis  :  ils  n’augmenteroient  pas  de 
valeur ,  fi  on  les  laiflbit  plus  long-temps  fur  pied. 
Mais  cette  ipéculation  ne  doit  pas  s’étendre  à  toutes 
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efpeces  de  taillis^  comme  le  font  quantité  de  Proprié¬ 
taires  5  toujours  impatients  de  jouir  de  leur  revenu. 
Pour  les  éclairer  fur  leurs  intérêts  ^  je  leur  fais  fentir 
qu  ilya  fouvent  un  avantage  très-confidérableàlaiffer 
fubfifter  pendant  plufieurs  années  les  taillis  qui  fe 
trouvent  être  en  bon  fond  :  je  leur  démontre  quelle 
peut  être ,  année  par  année ,  l’augmentation  de  prix 
d’un  bon  taillis  ;  &  j’entre  à  cet  égard  dans  les  plus 
grands  détails.  Je  démontre  que  fi  un  taillis  de  'lo  ans 
produit  par  arpent  8  cordes  de  bois  &  800  de  fa¬ 
gots  ;  ce  même  taillis  produiroit,  à  l’âge  de  25  ans  , 
12.  cordes  de  bois,  &  1200  de  fagots  ;  a  30  ans,  18 
cordes  de  bois,  &  1800  de  fagots  ;  en  forte  que  fi  le 
bois  d’un  arpent  étoit  vendu  120  livres  a  lage  de 
20  ans ,  il  vaudroit  180  liv.  à  25*  ;  &  270  liv.  à  30  ans, 
non  compris  l’augmentation  du  prix  des  arbres  de 
Réferve  ,  ainfi  que  je  l’établis  au  même  endroit. 

Toutes  ces  confidérations  m’autorifent  a  conclure, 
que  fi  un  arpent  de  taillis  de  20  ans  ,  y  compris  les 
Réferves,  vaut  134  liv.  le  taillis  de  25  ans  vaudra 
CL06  liv.  &  celui  de  3  O  ans  317  livres. 

Comme  ces  détails  font  très-intérelTants  pour  les 
Propriétaires,  je  les  ai  étendus  à  de  plus  grands  ob¬ 
jets.  On  s’apperçoit  bien  fans  que  j’en  avertilTe,  que  la 
réglé  que  j’ai  établie,  doit  fouffrir  bien  des  reftric- 
tions ,  relativement  à  la  qualité  du  fol ,  qui  influe 
confidérablement  fur  l’accroifiTement  des  arbres ,  qui, 
dans  un  mauvais  fond,  profiteront  moins  en  grolfeur 
&  -en  hauteur  ;  la  valeur  de  ces  arbres  doit  encore 
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faire  une  grande  différence  fur  les  prix  que  fai  établis. 
On  fera  donc  libre  de  ff  envifager  la  réglé  que  j'ai 
établie  que  comme  une  fimple  hypothefe  ^  qui  s'écar¬ 
tera  cependant  peu  de  la  vérité ,  quand  on  pourra 
l'appliquer  aux  bois  crûs  dans  un  excellent  terrein , 
&  lorfque  ces  bois  fe  vendront  un  prix  avantageux. 
Au  refte  dans  toutes  autres  circonftances ,  un  Pro¬ 
priétaire  pourra  favoir  à  quoi  s'en  tenir  ,  en  partant 
d'un  accroiffement  moins  fubit  ,  &  d'un  prix  plus 
modique. 

Il  y  a  un  point  bien  important,  &  qui  intéreffe 
également  le  Vendeur  &  l'Acquéreur  ;  c'efl  de  faire 
une  ellimation  équitable  des  taillis  de  toute  elpece 
de  bois  &  de  toute  grandeur  ;  &  je  traite  cette  ma¬ 
tière  fort  en  détail.  Je  commence  par  fixer  la  faifon 
de  couper  les  Ofiers  :  j'explique  comment  on  en  fend 
les  brins ,  pour  les  vendre  aux  Tonneliers  3  comment 
on  les  écorce  pour  les  Vaniers. 

Je  paffe  enfuite  au  travail  des  Bûcherons  &  des 
Abatteurs  ;  je  dis  comment  ils  font  les  cordes  parées^ 
les  cordes  de  taillis ,  &  celles  pour  le  charbon  ;  la  ma¬ 
niéré  de  faire  les  cotrets  ,  les  fagots ,  les  bourrées  à 
lattelier  &  fous  le  pied;  par  occafion  ,  je  parle 
des  bois  qu'on  fait  abattre  pour  le  fervice  des  Ar¬ 
mées,  &  que  l'on  emploie  pour  les  barricades  ,  les 
làuciffons ,  les  falcines,  les  claies ,  les  gabions,  &c.  Je 
me  fuis  un  peu  étendu  fur  ces  fortes  d'ouvrages , 
pour  faire  connoitre  que  quand  on  n'y  veille  pas  at¬ 
tentivement  ,  leur  exploitation  occafionne  prefque 
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toujours  une  déprédation  terrible  &  fort  inutile. 

Il  eft  à  propos  d’avertir  que  dans  certaines  circon- 
ftances ,  on  peut  faire  dans  les  taillis ,  des  échalas  de 
brin  ,  des  perches  pour  ramer  le  houblon ,  ou  pour 
fournir  aux  Tourneurs  ;  des  fourches  pour  faner  le 
foin,  &  pour  les  Métayers  ;  &  je  décris  la  façon  de 
travailler  ces  fortes  de  petits  ouvrages  ,  ainfi  que  la 
maniéré  de  préparer  les  bâtons  ou  perches  de  Frêne 
dont  on  fait  des  échelles  légères  ,  des  manches  de 
houlToirs  &  de  balais ,  des  écuyers  pour  les  efcaliers  : 
ces  perches  dont  il  fe  fait  un  grand  débit  dans  Parts, 
fe  façonnent  dans  le  Beauvoifis  &  principalement  à  la 
Boiffiere  près  Méru,  à  Parfondeval ,  au  Haut-Silly , 
&c.  Comme  ces  bâtons  doivent  être  de  différente 
groffeur  &  longueur,  on  les  abat  dans  des  taillis 
de  différents  âges,  &  communément  de  i8  ans.  Le 
terrein  où  croüTent  ces  Frênes ,  eft  une  terre  roufte 
&  graveleufe  :  aufti-tôt  que  les  Frênes  ont  ete  abattus, 
&  pendant  qu’ils  fant  encore  remplis  de  feve ,  on  mec 
les  perches  chauffer  dans  un  four  ;  on  les  en  retire, 
quand  elles  font  très -chaudes  pour  les  redrefler  ; 
puis  on  les  remet  au  four.  Sa  on  les  gêne  de  nou¬ 
veau  ,  jufqu’à  ce  quelles  foient  parfaitement  droi¬ 
tes.  Pour  les  redrefler  avec  plus  de  facilité,  on  les 
paffe  dans  des  trous  faits  à  une  membrure  pofée  verti¬ 
calement  ,  &  arrêtée  folidement  ;  ces  trous  font  de 
plufieurs  diamètres ,  pour  les  perches  de  toute  grof¬ 
feur  ;  on  appuie  fortement  à  l’endroit  défeélueux; 
enfin  on  finit  par  les  arrondir  avec  une  Mouchene. 


PRÉFACE.  xix 

Comme  on  peut  retirer  du  profit  de  Técorce  de 
Tilleul  bc  de  celle  du  Mûrier  dont  on  fait  des  cordes 
à  puits  i  &  que  f  on  fait  une  grande  confommation 
d’écorce  du  Chêne  pour  le  Tan  ,  je  dis  dans  cet  Ou¬ 
vrage,  comment  fe  font  ces  écorcements  :  j’explique 
encore  fort  en  détail  l’art  du  Cerclier  ^  &  celui  du 
Charbonnier.  Je  ne  crois  pas  avoir  omis  aucun  des 
ufages  qu’on  peut  faire  des  taillis  ,  &  des  arcs  qui  s’y 
pratiquent  ;  par-là  j’efpere  que  la  leélure  de  ce  fé¬ 
cond  Livre  pourra  être  intérelîante. 

Livre  III.  Après  avoir  traité  fort  en  détail  la 
matière  des  taillis ,  je  paflTe  à  des  objets  de  plus  grande 
conféquence  ;  à  l’Exploitation  des  futaies.  Et  pour 
procéder  avec  ordre  dans  cette  ample  matière  qui 
occupera  le  refte  du  Volume,  je  fuppofe  d’abord 
qu’un  ConnoilTeur  en  ce  genre  eft  chargé  de  faire  la 
vifite  d’un  bois  de  cette  efpece  ;  foit  pour  faire  un 
martelage  ,  &  un  choix  d’arbres  pour  le  fervice  de  la 
Marine  ,  ou  pour  quelqu’ouvrage  de  conféquence, 
tel  qu’une  grande  éclufe ,  les  ceintres  d’un  pont,  une 
charpente  confidérable ,  &c  ;  foit  pour  faire  l’eftima- 
tion  de  la  futaie  :  quel  qu’en  foit  l’objet ,  il  eft  nécef- 
faire ,  pour  réuflir  dans  une  femblable  cornmiffion  , 
de  connoître  la  taille  des  arbres,  &  pénétrer  ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  leur  intérieur ,  afin  de  juger  fi  le  bois 
en  eft  de  bonne  qualité ,  ou  s’il  eft  aflfeélé  &  tarrè  de 
quelques  défauts  confidérables. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  taille  des  arbres,  j’in- 
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dique  diflFérentes  méthodes  qu'on  peut  employer 
pour  mefurer  la  hauteur  &  la  grofleur  des  arbres 
étant  fur  pied  ,  &  pour  favoir  à  peu  près  ^  & 
d'une  façon  expéditive  ,  quel  pourra  être  leur 
équarriflàge. 

La  figure  des  arbres  mérite  une  finguliere  atten¬ 
tion  ;  car,  félon  difiFérentes  circonftances ,  telle  figure 
peut  être  plus  avantageufe  que  toute  autre  :  c'eft  en 
conféquence  de  cela  que  je  traite  fucceffivement  des 
arbres  dont  le  port  efl;  droit ,  de  ceux  qui  font  cour¬ 
bes  ,  des  arbres  noueux ,  des  arbres  raflfàuts  ou  ra¬ 
bougris,  de  leur  trop  grande  inégalité  de  groffeurj 
enfin  des  arbres  qui  ont  crû  fur  de  vieilles  fouches  ^ 
par  comparaifon  avec  ceux  qui  font  venus  immédia¬ 
tement  de  fémence. 

Il  eft  intéreflant,  pour  faire  un  bon  martelage  ,  de 
connoître  la  qualité  du  bois  des  arbres  qui  font  en¬ 
core  fur  pied,  &  les  défauts  qu'ils  peuvent  renfermer 
intérieurement.  A  cette  occafion  j'avertis  qu'il  faut  fe 
rappeller  ce  que  j'ai  dit  dans  le  premier  Livre  ,  fur  la 
différence  des  terreins ,  fur  la  fituation  ,  l'expofition 
&  l'âge  des  arbres  ;  à  quoi  j'ajoute  dans  ce  Livre-ci  y 
l'énumération  des  lignes  qui  peuvent  faire  juger  fi  un 
arbre  efl  vigoureux ,  &  fi  fon  bois  eft  de  bonne  qua¬ 
lité  ;  enfuite,  &  par  oppofition  ,  les  lignes  qui  peu¬ 
vent  faire  connoître  fi  un  arbre  eft  foible  &  languif- 
fant;  s'il  eft  en  retour  ;  fi  fon  bois  fera  tendre  &  de 
mauvaife  qualité  ou  tarré  de  défauts  elfentiels.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  a  quantité  de  défauts  qu'il  n’eft  pas  pofti- 
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ble  d’appercevoir,  lorfque  les  arbres  font  encore  fur 
pied  ^  &  qui  deviennent  fenfibles  ^  lorfqu’ils  ont  été 
abattus ,  &  en  partie  débités.  Nous  nous  bornons  ce¬ 
pendant  dans  ce  Livre  à  faire  connoître  les  fignes 
extérieurs  que  préfentent  les  arbres  qui  font  fur  pied; 
nous  renvoyons  à  traiter  par  la  fuite  des  défauts  inté¬ 
rieurs  ,  &  qu’on  ne  peut  appercevoir  qu’en  débitant 
les  pièces. 

Comme  on  pourroit  commettre  un  martelage  à 
un  homme  ,  d’ailleurs  fort  inftruit  de  tout  ce  qui 
concerne  les  bois,  mais  qui  pourroit  ignorer  laforme 
qu’il  doit  donner  à  fon  procès-verbal  de  Rapport, 
pour  préfenter  un  tableau  net  &  précis  de  fes  propres 
obfervations ,  j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  fuperflu  de 
donner  dans  ce  Livre  le  modèle  d’un  pareil  procès- 
verbal.  Nonobftant  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  la  maniéré 
de  bien  procéder  dans  ces  vifites  ,  j’ai  cru  devoir  aver¬ 
tir  qu’il  eft  prefque  toujours  défavantageux  de  faire 
des  marchés  pour  choifir  ,  marquer,  retenir  &  ache¬ 
ter  les  arbres  fur  pied  ;  parce  qu’il  n’eft  gueres  pof- 
fible  de  reconnoître  certains  défauts  intérieurs  ,  ni  de 
juger,  fans  fe  tromper ,  de  la  qualité  des  arbres ,  lorP 
qu’ils  font  fur  pied  ,  qu’après  qu’ils  ont  été  abattus  , 
en  partie  travaillés,  &  après  qu’ils  ont  perdu  une 
partie  de  leur  feve.  Ce  point  regarde  particuliére¬ 
ment  l’Acquéreur.  Quant  aux  Propriétaires,  je  les  ex¬ 
horte  à  ne  pas  fe  perfuader  qu’ils  pourront  jamais 
parvenir  à  tirer  un  parti  auflî  avantageux  que  le 
Marchand  ,  en  exploitant  eux-mêmes  leurs  bois  ;  car 
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foit  qu  ils  tentent  de  les  détailler  pour  la  vente 
comme  font  les  Marchands,  foit  qu’ils  veuillent  re¬ 
tirer  les  bois  qui  leur  feroient  néceflaires  pour  quel¬ 
que  conflruétion  ou  pour  quelques  grandes  répara¬ 
tions  ,  je  leur  annonce  qu  ils  en  feront  prefque  tou¬ 
jours  les  dupes  :  les  Ouvriers  parviendront  à  fe  faire 
payer  plus  cher  la  main-d’œuvre  ;  ils  ne  manqueront 
pas  de  prétextes  pour  tourner  à  leur  avantage  la  meil¬ 
leure  partie  de  l’exploitation  ;  quantité  de  bois  fera 
pillée  ;  au  lieu  qu’un  Marchand  intelligent  fait  tirer 
un  bon  parti  des  bois  de  toute  qualité  &  de  toute 
efpece  de  dimenfions  ,  même  de  ceux  qu’un  Pro¬ 
priétaire  ne  jugeroit  être  propres  qu’à  brûler.  S’il  a 
befoin  de  pièces  pour  une  charpente  ,  il  n’héfitera 
pas  à  y  employer  fort  bois  quel  qu’il  Ibit ,  gras  ou 
tendre  ;  au  lieu  qu’un  Marchand  fera  débiter  un  bois 
de  cette  qualité  pour  la  Menuiferie ,  qui  eft  le  meil¬ 
leur  ulage  qu’on  en  puiffe  faire  :  enfin  un  Marchand 
qui  vit  avec  les  Charpentiers ,  les  Charrons  ,  les  Me- 
nuifiers,  trouvera  toujours  mieux  le  débouché  de  fa 
marchandife ,  qu’un  Propriétaire  qui  efl:  obligé  d’at¬ 
tendre  que  les  Acquéreurs  viennent  fepréfenterà  lui. 

Mais  aufiî,  comme  il  ne  faut  pas  que  les  Proprié¬ 
taires  foient  dupés  par  les  Marchands  qui  tâchent 
toujours  ,  fous  différents  prétextes  ,  d’avoir  le  bois  à 
bas  prix,  j’ai  eu  foin  d’indiquer  la  maniéré  défaire  une 
eftimation  équitable  d’une  futaie  ,  ou  d’une  demi- 
futaie. 

Il  efl:  certain  que  toutes  les  efpeces  d’arbres  qui  fe 
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rencontrent  dans  les  forêts ,  ne  font  pas  d’une  égale 
valeur;  &  que  pour  en  tirer  parti  ^  il  faut  favoir  les 
deftiner  à  différents  ufages  :  moyennant  ces  attentions , 
tous  ont  une  valeur  réelle  &  proportionnée  à  leur 
effence  ;  cette  confidération  in  a  engagé  à  rapporter 
les  différents  ufages  qu  on  peut  faire  de  toutes  les 
efpeces  de  bois  qui  font  lamaffe  de  nos  forêts.  Mais 
j’avertis  que  je  ne  parle  en  cet  endroit  que  des  bois 
en  ejlant  dans  les  forêts;  car  je  remets  à  parler  ailleurs 
de  ceux  qu’on  trouve  en  partie  débités  dans  les  chan¬ 
tiers  des  Marchands.  Ceft  par  cette  raifon  que  je  ne 
regarde  point  préfentement  comme  des  efpeces  dif-^ 
fér entes,  le  Chêne  blanc,  le  Chêne  roux  ^  le  ver¬ 
geté,  le  fort,  le  gras,  &c  ;  parce  que  ce  ne  font  que 
des  accidents  qui  fe  rencontrent  dans  les  mêmes  ef¬ 
peces  ,  &  qui  fervent  feulement  à  connoitre  qu  un 
arbre  eft  bien  ou  mal  conftitué.  Je  préviens  encore 
mes  Leéteurs ,  que  mon  deffein  eft  de  ne  faire  atten¬ 
tion  aux  différentes  efpeces  d’arbres,qu’ autant  qu  elles 
influent  fur  la  qualité  de  leur  bois  :  que  les  feuilles 
foiént  plus  ou  moins  grandes ,  plus  ou  moins  décou¬ 
pées  ;  que  leurs  fruits  foient  plus  ou  moins  gros  ,  je 
n’y  ai  aucun  égard  ;  mais  je  fais  une  diftinéfion  tres- 
expreffe  du  Chêne  qui  perd  fes  feuilles  pendant  1  hy- 
ver  d’avec  celui  qui  les  conferve  dans  cette  meme 
faifon ,  parce  que  la  qualité  du  bois  de  Tun  &  de 
l’autre  eft  très-différente.  Après  avoir  expofè  fous 
quel  point  de  vue  je  me  propofe  de  confiderer  cet 
objets  j’examine  dans  autant  d’articles  particuliers^ 
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la  qualité  du  bois  des  Chênes  verds  ,  des  Chênes 
blancs  J  des  Ormes  ,  des  Hêtres,  des  Châtaigniers  , 
des  Frênes  ,  des  Noyers,  des  Platanes  ,  des  Mûriers  , 
des  faux-Acacias,  des  Pins,  des  Sapins,  desMelezes, 
des  Tilleuls ,  des  Peupliers,  des  Erables  ,  des  Saules  , 
des  Charmes  ,  des  Aunes ,  des  Bouleaux ,  des  Ceri- 
flers  ,  des  Micacouliers ,  des  Cytifes  des  Alpes  ,  des 
Poiriers  ,  des  Pommiers  ,  des  Sorbiers  ,  des  Aliziers , 
des  Cyprès ,  des  Cedres,  &  de  plufieurs  autres  arbres 
de  moindre  conféquence;  &  je  renvoie  pour  de  plus 
grands  détails,  à  ce  que  j’en  ai  déjà  dit  dans  le  Traité 
des  Arbres  &  Arbujles  ^  &c. 

Après  avoir  mis  ceux  qui  feroient  chargés  de  faire 
la  vifite  &  l’exploitation  des  bois ,  en  état  de  favoir 
l’ulage  qu’on  peut  faire  de  chaque  genre  &de  chaque 
elpece  d’arbre  ,  &  de  diftinguer  un  arbre  fain  d’avec 
un  arbre  affeété  de  défauts,  il  femble  que  je  devrois 
tout  de  fuite  donner  la  façon  d’abattre  les  gros  arbres; 
mais  ,  avant  d’en  parler,  j’ai  cru  devoir  difcuter  une 
queftion  importante  fur  la  faifon  la  plus  favorable 
pour  abattre  les  arbres ,  relativement  à  la  qualité  de 
leur  bois.  Je  fais  que  cette  faifon  a  été  fixée  par  l’Or¬ 
donnance  ,  qui  eft  en  cela  d’accord  avec  tous  ceux 
qui  font  dans  la  pratique  de  l’exploitation  des  forêts: 
cependant  en  réfléchifiànt  fur  lavicifiltude  desfaifons, 
&  fur  les  diflFérents  états  où  fe  trouvent  les  arbres 
dans  ces  différentes  circonftances ,  j’ai  cru  qu’il  ne 
falloit  pas  s’abandonner  aveuglément  au  torrent ,  Sc 
qu’une  pareille  queftion  méritoit  d'être  examinée 
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férieufement  &  avec  toute  Tattention  poflîble  :  cet 
objet  m'a  engagé  dans  une  fuite  d'expériences  très- 
pénibles  &  fort  difpendieufes  dont  je  donne  le 
détail. 

Ceux  qui  décident  affirmativement  qu'il  faut  abat¬ 
tre  les  arbres  pendant  l'hiver  ,  allèguent  pour  prin¬ 
cipale  raifon  ^  qu  il  faut  faire  cette  opération  dans  la 
faifon  où  leur  bois  contientle  moins  de  feve  ;  &ils  s'i¬ 
maginent  que  c'eft  l'hiver/e  fondant  fur  la  prétention 
dénuée  de  toutes  preuves,  que  pendant  l'automne  la 
feve  du  tronc  &  des  branches  d'un  arbre  fe  précipite 
vers  les  racines.  Il  efl:  vrai  que  les  arbres  femblent  être 
morts  pendant  1  hiver  ;  cependant  je  crois  avoir  dé¬ 
montre  dans  la  PhjJique  des  Arbres ,  que  la  feve  fe 
meut  dans  le  corps  des  arbres  ,  quand  il  ne  gele  pas  ; 
qu  on  apperçoit  de  nouvelles  racines  qui  fe  déve¬ 
loppent*  que  les  parties  qui  doivent  fe  montrer  au 
printemps  ,  fe  forment  clandeflinement  pendant  l'hi¬ 
ver  fous  les  enveloppes  écailleufes  des  boutons  ;  & 
je  rapporte  dans  le  troifieme  Livre  des  expériences 
qui  prouvent  que  le  tronc  des  arbres  augmente  & 
diminue  degrofleur  pendant  1  hiver ,  félon  les  varia¬ 
tions  de  1  atmoiphere.  Mais  voulant  parvenir  à  con- 
noitre  par  des  expériences  directes,  dans  quelle  faifon 
les  arbres  étant  fur  pied, contiennent  le  moins  de  feve, 
j'ai  fait  abattre  pendant  tout  le  cours  d'une  année  i8 
pièces  de  bois ,  tous  les  quinze  jours;  je  les  faifois 
equarrirfur  le  champ ,  puis  réduire  à  de  juftes  dimen- 
fions  par  un  Menuifier  ;  je  les  ai  pefées;  &  j'ai  apporté 
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la  plus  grande  diligence  dans  toutes  ces  opérations. 
Ces  expériences ,  &  quantité  d’autres  que  je  palTe  fous 
filence  ,  prouvent  affez  bien  que  les  bois  font  plus 
pefantsen  hiver  que  dans  l’été.  D’où  peut  procéder  le 
furcroît  de  poids  1  Dépend -il  de  ce  qu’il  y  a  réelle¬ 
ment  en  hiver  plus  de  feve  dans  les  arbres  que  pen¬ 
dant  l’été  ?  ou  bien  réfulte-t  il  de  ce  que  les  fibres 
ligneufes  font  plus  rapprochées  les  unes  des  autres 
dans  une  faifon  que  dans  une  autre  ?  Les  variations 
que  j’ai  apperçues  dans  la  grolTeur  des  arbres  ,  fem- 
blent  prouver  que  rapprochement  des  fibres  ligneu¬ 
fes  peut  avoir  lieu.  Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  reflexion 
m’a  replongé  dans  une  nouvelle  fuite  d  expériences  , 
par  lefquelles  je  me  fuis  propofé  d’examiner  ,  fi  D 
fupériorité  de  poids  que  j’appercevois  dans  les  bois 
remplis  de  feve ,  &  abattus  en  hiver ,  fe  foutiendroit 
dans  les  mêmes  bois ,  lorfqu’ils  feroient  devenus  fecs. 
Ces  expériences  très-pénibles  a  fuivre^  in  ont  encore 
fait  appercevoir  quelque  légère  fupériorité  de  poids 
pour  les  bois  abattus  pendant  f  hiver.  Mais  ce  petit 
furcroît  de  poids  qui  annonce  un  avantage  pour  les 
arbres  abattus  dans  cette  faifon  ,  ne  pourroit-il  pas 
être  anéanti  par  d’autres  plus  confidérables  &  qui 
feroient  en  faveur  des  arbres  abattus  dans  les  autres 
faifons.  En  conféquence  de  ce  doute,  je  me  fuis  pro¬ 
pofé  de  parvenir  à  découvrir  les  différents  effets 
la  feve  peut  produire  dans  les  bois  ,  fuivant  les  diffe¬ 
rentes  faifons  où  ils  auroient  été  abattus  ;  Sc  en  meme 
temps  fétat  où  fe  trouvent  les  fibres  ligneufes  obfer» 
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vées  pareillement  en  différentes  faifons.  Pour  parvenir 
à  terminer  ces  difcuflions  par  quelque  fait  pofitif , 
j’ai  fait  abattre  des  Chênes  ^  des  Ormes  ,  des  Bois 
blancs  ,  dans  toutes  les  faifons  de  Tannée  ;  je  les  ai 
confervés  pendant  plufieurs  années  ^  les  uns  dans  leur 
écorce  ,  les  autres  équarris  ;  &  pour  mieux  connokre 
au  bout  de  ce  temps ,  quelle  étoit  la  qualité  de  leur 
bois  ,  j’en  ai  fait  rompre  des  barreaux  de  tous  les 
abattages  ;  j’en  ai  fait  aulîî  pourrir. 

Quoique  j'aie  fupprimé  dans  cet  Ouvrage  une  par¬ 
tie  des  expériences  que  j’ai  exécutées  ,  &  que  j’aie 
abrégé  le  plus  qu’il  m’a  été  poffible  le  détail  de  cel¬ 
les  que  je  rapporte,  je  dois  demander  grâce  au  Lec¬ 
teur  de  Tennui  que  ne  peut  manquer  de  lui  caufer  le 
récit  d’un  auffi  grand  nombre  de  faits.  Mais  j’elpere 
que  Ton  conviendra  que  celui  qui  s’eft  chargé  de 
l’exécution  de  pareilles  expériences  ,  a  dû  être  bien 
autrement  fatigué.  Je  n’ai  cependant  pas  encore  bor¬ 
né  là  mes  recherches  ;  j’ai  fait  quantité  d’autres  expé¬ 
riences  ,  pour  pouvoir  reconnoître  fi  Ton  doit  avoir 
égard  aux  différentes^  lunaifons ,  pour  abattre  les  ar-» 
bres,  plutôt  au  décours  de  la  lune,  que  dans  fon 
croiffant  ;  fi  Ton  doit  abattre  plutôt  pendant  le  vent 
de  Nord,  que  pendant  celui  du  Sud  ;  &  fi  Ton  doit 
interrompre  les  abattages ,  lorfqu’il  furvient  de  fortes 
gelées. 

Quoique  je  n’aie  épargné  ni  foins  ni  dépenfes  pour 
exécuter  un  fi  grand  nombre  d’expériences  avec 
toute  l’attention  &  Texaétitude  dont  je  puis  être 
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capable  ,  j’avoue  cependant  qu  elles  ne  m’ont  point 
fait  appercevoir  de  différences  affez  frappantes  dans 
la  qualité  des  bois  que  j’avois  fait  abattre  en  différen¬ 
tes  faifons. 

Jai  eu  dans  tous  les  abattages  d’excellents  bois  ; 
j’en  ai  eu  d’autres  qui  s’altéroient  aifément  :  il  paroît 
donc  que  la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  des  bois  dé¬ 
pend  beaucoup  du  différent  tempérament  des  arbres  j 
j’emploie  ce  terme  pour  faire  comprendre  qu’il  y  a 
des  arbres  mal  conftitués  ^  dont  le  bois  fe  pourrit  ai¬ 
fément  5  &  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  fubfiftent  long¬ 
temps  làns  s’altérer. 

Comme  mes  expériences  ont  été  fuivies  avec  foin  ^ 
cliacun  pourra  tirer  des  faits  qui  en  réfultent  telles 
conféquences  qu’il  jugera  raifonnables.  Voici  cepen¬ 
dant  celles  qu’on  en  peut  déduire  fans  crainte  de  fe 


tromper  : 

Qu’il  fe  trouve  au  moins  autant  de  feve  dans  les 
arbres  pendant  l’hiver  que  dans  l’été:  2°,  Qu’il  n’eltpas 
encore  certain  ^  que  pour  conferver  aux  bois  toute 
leur  bonne  qualité,  il  foit  avantageux  de  les  delfécher 
le  plus  promptement  qu’il  eftpoffible  :  3°,  Que  c’efl: 
dans  la  faifon  du  printemps  &  dans  celle  de  l’été, 
que  les  bois  fe  defîechent  le  plus  promptement  : 
4°3  Que  les  arbres  qui  ont  été  abattus  pendant  l’hiver, 
font  un  peu  plus  pefants  ,  même  lorfqu’ils  font  de¬ 
venus  fecs,  que  ceux  abattus  au  printemps  ou  en 
été  :  Que  l’aubier  des  arbres  abattus  en  été  s’elî: 

mieux  confervé  ,  que  celui  des  arbres  abattus  en 
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Liver  :  6°,  Que  tous  ces  bois  ^  quand  on  les  a  rompus^ 
fe  font  trouvés  à  peu  près  de  la  même  force  les  uns 
que  les  autres  ;  7°^,  Que  la  pourriture  a  afiFeèlé  à  peu 
près  également  le  bois  des  arbres  abattus  dans  toutes 
les  iaifons  de  Tannée  ;  car  de  tous  les  abattages  il 
s’en  efl:  trouvé  de  bons  &  de  mauvais  :  il  m’a  femblé 
que  l’altération  des  uns  &  la  durée  des  autres  ^  étoient 
une  conféquence  du  tempérament  particulier  de 
chacun  de  ces  arbres  ,  &  indépendantes  de  la  fàifon 
où  on  les  avoit  abattus  :  8°,  Que  dans  la  plupart  des 
épreuves ,  les  pièces  abattues  au  printemps  &  en  été 
fe  font  trouvées  plus  fendues  que  celles  qui  Tavoienc 
été  en  hiver  :  Qu’on  a  cru  appercevoir  un  peu 

plus  de  dureté  en  travaillant  les  bois  abbatus  dans 
le  printemps  &  en  été  ,  que  dans  ceux  qui  avoient  été 
misa  bas  pendant  Thiver  :  10°,  Que  c’efl:  un  préjugé 
dénué  de  toute  preuve, que  de  prétendre  que  les  bois 
abattus  en  décours  de  Lune  fe  confervent  mieux,  que 
ceux  qui  ont  été  abattus  pendant  fon  croilTant  :  11°, 
Qu’il  eft  indifférent  d’abattre  les  arbres,  quand  le 
vent  eft  au  Nord  ou  au  Sud  ;  mais  qu’il  faut  cefter 
d’abattre  pendant  les  grands  vents  :  12°,  Enfin  qu’il 
faut  difcontinuer  les  abattages ,  lorfque  les  gelées 
font  fortes. 

Après  avoir  conftaté  tous  ces  faits ,  je  rapporte  les 
expériences  que  j’ai  faites  pour  parvenir  à  augmenter 
la  dureté  &  la  denfité  du  bois  ,  en  écorçant  les  arbres 
fur  pied,  &  ne  les  abattant  qii’ après  qu’ils  ont  été  en¬ 
tièrement  morts.  Des  Auteurs  célébrés  ont  propofé 
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d’entailler  les  arbres  par  le  pied  ;  &  ils  ont  affure 
qu’au  moyen  de  cette  entaille, ils  fepurgeoientd  une 
feve  roufle  qui  accéléré  le  dépérilTement  des  bois. 
J’ai  entaillé  ,  j’ai  écorcé  des  arbres  par  le  pied  ;  mais 
je  n’ai  point  vu  cet  écoulement  de  feve  ,  ni  re¬ 
marqué  aucune  perfeétion  particulière  dans  leur  bois. 
Il  n’en  a  pas  été  de  même  ,  quand  j’ai  fait  écorcer  de 
gros  arbres  dans  toute  la  longueur  de  leur  tronc.  Je 
n’y  ai,  à  la  vérité,  apperçu  aucun  écoulement  de  feve  ; 
mais  après  avoir  fupprimé  1  organe  qui  produit  les 
couches  ligneufes  ,  les  gros  arbres  ont  fubfifté  trois 
&  quatre  ans  fur  pied ,  fans  augmentation  de  grof- 
feur  :  j’ai  lieu  de  croire  que  la  grande  quantité^  de 
feve  qui  avoit  palTé  dans  leur  tronc  ,  pour  le  déve¬ 
loppement  des  bourgeons  Sc  des  feuilles ,  &  pour 
réparer  la  tranfpiration  confidérable  quife  fait  dans  les 
arbres  garnis  de  leurs  feuilles  ;  cette  quantité  de  feve 
ne  pouvant  augmenter  la  grolfeur  de  ces  arbres ,  s  e- 
toit  fixée  dans  les  pores  du  bois,&  en  avoit  augmenté 
la  denfité,  &  que  c’efl:  par  cette  caufe  que  le  bois  s’efl: 
trouvé  fort  dur  :  j’efpere  que  le  detail  de  ces  utiles 
expériences  fera  reçu  favorablement  duLeéleur. 

Après  avoir  indiqué  tout  ce  qui  peut  guider  dans 
les  vifites  des  bois ,  foit  pour  en  pouvoir  faire  une  efti- 
mation  équitable  ,  foit  pour  marquer  fur  pied  les 
arbres  propres  à  quelque  ouvrage  de  conféquence  , 
eu  égard  à  leur  taille  &  aux  indices  qui  pourroient 
faire  juger  fi  leur  bois  fera  de  bonne  ou  de  mau- 
vaife  qualité  ;  après  avoir  détaillé  les  différents  genres 
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Sc  les  difFérentes  efpeces  d’arbres  qui  fe  trouvent 
dans  nos  forêts ,  &  avoir  indiqué  l’ufage  qu’on  en 
peut  faire  ;  après  avoir  répandu  le  plus  grand  jour 
qu’il  m’a  été  poffible  furlescirconfiances  qui  peuvent 
déterminer  à  abattre  les  arbres,  plutôt  dans  une  faifon 
que  dans  une  autre  ;  enfin  après  avoir  indiqué  les 
moyens  de  pouvoir  augmenter  la  dureté  du  bois  , 
pendant  que  les  arbres  font  encore  fur  pied  ,  je  paffe 
aux  attentions  qu’il  faut  que  les  Bûcherons  apportent 
en  mettant  la  cognée  au  pied  des  arbres  pour  les 
abattre.  Il  faut  qu’ils  obfervent  de  ne  point  faire  tom¬ 
ber  les  arbres  qu’ils  mettent  à  bas  fur  ceux  qui  font 
de  réferve  ;  parce  que  ces  arbres  ainfi  encroués  s’en¬ 
dommagent  mutuellement.  Si  les  Bûcherons  ne  fiivent 
pas  bien  former  leur  entaille ,  l’arbre  qu’ils  abattent , 
s’éclattera  par  le  pied ,  ou  bien  il  fortira  de  fon  cen¬ 
tre  un  éclat  qui  endommage  cette  partie  ;  enfin  lî 
l’arbre  tomboit  fur  fes  branches  ,  elles  fe  briferoient , 
&  il  eft  quelquefois  très-important  de  les  ménager. 
C’eft  pour  mettre  les  Bûcherons  en  état  de  prévenir 
ces  accidents  ,  que  je  me  fuis  étendu  fur  le  détail 
des  précautions  qu’on  doit  prendre  pour  abattre  les 
gros  arbres  avec  ménagement. 

Il  eft  défendu  par  les  Ordonnances  de  pivoter  les 
arbres ,  c’eft-à-dire  ,  de  faire  une  folle  au  pied  pour 
en  couper  les  racines  à  raze  terre  ,  afin  de  pouvoir 
arracher  le  corps  d’un  arbre  avec  Ibn  pivot.  Cette 
façon  d’abattre  eft  quelquefois  très-avantageufe  aux 
Marchands  de  bois,  qui ,  par  cette  méthode,  peuvent 
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fe  procurer  des  arbres-tournants  de  moulin  ,  des  ju¬ 
melles  de  preflbirs  ;  &  par  cette  raifon  ,  les  Officiers 
des  eaux  &  forêts  leur  permettent  quelquefois  de 
pivoter  un  petit  nombre  de  pieds ,  ce  qui ,  félon 
moi^  ffiefl:  fujet  à  aucun  inconvénient^  d’autant  que 
je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  Traité  des  Semts y  qu’il 
n’y  a  pas  lieu  d’elpérer  un  bon  recrû  des  vieilles 
fouches;  d’ailleurs  les  Marchands  pourroient  tirer  un 
avantage  confidérable  de  la  vente  des  groffes  racines 
qui  peuvent  fournir  des  courbes  ^  ou  qui  reliant 
jointes  avec  le  tronc  ^  formeroient  des  Ringeots ,  qui 
font  des  pièces  de  conllruélion  fort  rares.  Cet  objet 
m’a  engagé  à  expliquer  comment  on  peut^  fans  trop 
multiplier  les  frais  d’Ouvriers ,  &  avec  le  fecours  de 
quelques  machines ,  principalement  du  cric  ,  tirer 
les  racines  hors  de  terre ,  &  même  arracher  les 
arbres. 

L’Ordonnance  défend  encore  expreffément  d’a¬ 
battre  les  arbres  avec  la  fcie  ^  à  caufe ,  dit-elle  ,  du 
préjudice  confidérable  qui  en  réfulte  relativement 
aux  nouvelles  produdions  de  la  fouche.  Cet  article 
peut  être  important  pour  de  jeunes  fouches  vigom 
reufes  ;  mais  pour  celles  des  gros  &  vieux  arbres  ^  je 
le  répété^  elles  méritent  peu  d’être  ménagées.  Ce¬ 
pendant,  comme  j’ai  voulu  m’alTurer,  s’il  étoit  vrai 
que  le  trait  de  la  fcie  faffe  un  grand  tort  aux  arbres , 
j’ai  choifi  un  orme  vigoureux,  &  qui  portoit  cinq 
ou  fix  groffes  branches;  j’ai  fait  couper  les  unes  avec 
la  cognée  ,  6c  les  autres  avec  la  fcie  ,  en  laiffant  à 
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l^orîgine  de  chaque  branche  un  moignon  de  y  à  8 
pouces  de  longueur  :  toutes  ces  branches  ont  poufTé 
à  peu  près  auHî  bien  les  unes  que  les  autres  ,  avec 
cette  différence  ^  qu’entre  celles  qui  avoient  été  cou¬ 
pées  avec  la  coignée  ^  plufieurs  avoient  produit  des 
bourgeons  qui  fortoient  d’entre  le  bois  &  l’écorce  ; 
au  lieu  qu’aux  branches  fciées,  les  bourgeons  for- 
îoient  immédiatement  de  l’écorce  ,  un  pouce  ou  en¬ 
viron  au  deffous  de  l’endroit  fcié.  Je  ne  vois  donc 
pas  qu’il  y  ait  Un  grand  inconvénient  à  fcier  les  ar¬ 
bres  au  pied  &à  raze  terre.  Par  ce  moyen  qui  eft  ex¬ 
péditif,  on  ménageroit  tout  le  bois  qui  tombe  en 
pure  perte  ,  lorfqu’on  pratique  l’entaille.  J’avoue 
que  je  n’ai  fait  cette  épreuve  que  fur  de  l’Orme  ;  & 
qu’il  feroit  peut-être  à  propos  de  s’affurer  s’il  en 
feroit  de  même  des  autres  arbres. 

Livre  IV.  Quand  les  arbres  ont  été  abattus,  en 
obfervant  les  précautions  indiquées  ,  &  qu’ils  n’ont 
point  été  endommagés  ni  dans  leur  tronc  ni  dans 
leurs  branches  ,  il  s’agit  enfuite  de  les  travailler  grof- 
liérement,  &de  les  débiter  fuivant  les  emplois  qu’on 
en  veut  faire.  Mais  avant  d’entrer  dans  ces  détails  , 
j  ai  cru  devoir  dilcuter  deux  queflions  qu’il  m’a  paru 
important  d’éclaircir  :  ,  Si  après  que  les  arbres 

ont  été  abattus  ,  il  faut  les  laiifer  quelque  temps  à 
terre  avec  leurs  branches  &  dans  leur  écorce  :  2°,  s’il 
eft  plus  à  propos  de  les  ébrancher  &  de  les  équarrir 
fur  le  champ  :  cette  derniere  queftion  m’a  conduit 
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à  en  difcuter  une  troifieme  ^  quin  eft  pas  moins  inté- 
refTante  :  favoir  ,  quelle  eft  la  caufe  des  fentes  &  des 
éclats  qui  endommagent  aflez  fouvent  les  bois  de  la 
meilleure  qualité. 

Comme  on  peut  envilager  les  queftions  que  nous 
venons  d'expofer  fous  deux  points  de  vue,  foit  relati¬ 
vement  à  la  qualité  intrinfeque  du  bois  ,  foit  eu  égard 
aux  fentes  &  aux  éclats  qui  endommagent  quelquefois 
confidérablement  les  plus  belles  piecesdl  en  eftréfulté 
un  partage  de  fentiments  entre  ceux  qui  s’appliquent 
aux  exploitations  :  les  uns  foutiennent  qu  on  ne  peut 
trop  tôt  ébrancher  équarrir  les  arbres ,  &  d  autres 
penfent  qu’il  eft  plus  à  propos  de  les  laifter  plus  ou 
moins  de  temps  dans  leur  écorce.  J  ai  cru  qu  il  etoit 
important  de  prêter  une  égale  attention  a  ces  deux 
objets  ;  &  j’ai  commencé  par  examiner  quel  peut  être 
l’effet  de  l’écorcemenc  Sc  de  l’équarriftage  des  arbres 
abattus  ,  relativement  à  la  qualité  de  leur  bois. 

Ce  qui  détermine  à  croire  qu’il  faut  promptement 
équarrir  les  arbres^eft  l’idée  que  1  on  a  que  le  bois  des 
arbres  qui  meurent  fur  pied  ,  fe  trouve  aftez  fouvent 
de  mauvaife  qualité  ;  &  fon  s’imagine  qu’il  en  eftd’im 
arbre  comme  d’un  animal  qu’on  peut  faire  mourir  fu- 
bitement.  En  partant  de  cette  conféquence,  on  a 
décidé  qu’il  falloit  équarrir  &  débiter  promptement 
les  arbres.  Mais  je  réponds^  d’abord^  qu’on  trouve 
quelquefois  des  arbres  morts  fur  pied,  dont  le  bois 
eft  de  bonne  qualité  ;  &  en  fécond  lieu  qu’il  eft  cer¬ 
tain  que  les  arbres  abattus  ne  meurent  qu’ après  un 
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efpace  de  temps  confidérable  :  les  greffes  ^  les  bou¬ 
tures  en  font  une  preuve  fenfible.  Cependant  il  eft 
certain  que  la  feve  s’échappe  bien  plutôt  d’un  arbre 
écorce  ou  équarrf  que  d’un  autre  qui  refte  en  grume; 
ce  que  je  prouve  par  plufieurs  expériences  qui  dé¬ 
montrent  que  l’écorce  eft  un  corps  Ipongieux  qui  fe 
charge  auffi  aifément  de  l’humidité ,  qu^elle  l’aban¬ 
donne.  On  verra  encore  par  mes  expériences  que  les 
bois,  foit  équarris  foit  écorcés  ,  perdent  plus  promp¬ 
tement  de  leur  poids ,  &c  par  conféquent  de  leur 
feve ,  que  ceux  dont  on  a  confervé  l’écorce  ;  mais 
qu’enfuite  ceux-ci,  qui  d’abord  perdent  peu  de  leur 
poids ,  diminuent  à  leur  tour  plus  que  les  bois  écor¬ 
cés  ou  équarris;  de  forte  que  quand  ces  bois  équarris 
font  parvenus  à  un  certain  degré  de  defféchement  , 
ils  ne  perdent  enfuite  prefque  plus  de  leur  poids  ;  au 
lieu  que  les  bois  en  grume  qui  d’abord  ont  peu  perdu 
de  leur  feve  ,  diminuent  enfuite  beaucoup  de  pelàn- 
teur.  S’il  n’étoit  queftion  que  de  préferver  les  bois  de 
la  corruption  que  l’humidité  de  la  feve  peut  pro¬ 
duire  ,  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  faudroit  équarrir  les 
bois  auftî-tôt  qu’ils  font  abattus,  &  que  l’on  parvien- 
droit  par-là  à  un  plus  prompt  defféchement  ;  mais  je 
prouve  par  des  expériences  ,  que  les  bois  qui  fe 
deffechent  trop  promptement,  fe  fendent  &  fe  tour¬ 
mentent  à  un  tel  point ,  que  ceux-mêmes  qui  font 
de  la  meilleure  qualité ,  deviennent  quelquefois  inu¬ 
tiles.  Les  bois  qu’on  emploie  pour  les  Galeres  , 
font  la  plupart  bois  de  fciage  ,  Sc  auftî  exaélement 
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travaillés  que  la  plus  belle  menuiferie.  J  ai  remarqué 
dans  un  féjour  que  je  faifois  à  Marfeille  ^  qu’une 
grande  quantité  des  bois  dellinés  pour  la  Marine  ref^ 
toit  en  pure  perte  ^  à  caufe  des  fentes  &  des  éclats 
qui  traverfoient  les  pièces  ^  qui  dévoient  être  refen¬ 
dues  à  la  fcie  :  cette  perte  qui  tomboit  fur  d'excel¬ 
lentes  pièces  de  bois  ,  m’engagea  à  rechercher  quelle 
pouvoir  être  la  caufe  des  gerces,  des  fentes  &  des 
éclats  ^  qui  endommageoient  les  bois  de  la  meilleure 
qualité  ;  pourquoi  ces  bois  étoient  plus  fujets  à  fe 
voiler  &  à  fe  tourmenter;  dans  quels  cas  ces  accidents 
étoient  principalement  à  craindre  ;  &  quels  moyens 
on  pourroit  employer  pour  les  prévenir.  Mes  re¬ 
cherches  n’ont  point  été  infruélueufes  ;  &  M.  d’Hé- 
ricourt  alors  Intendant  des  Galeres  ^  ayant  ordonné 
qu’on  agît  en  conféquence  de  mes  vues  ^  on  s’apper- 
çut  pendant  quatre  ou  cinq  ans ,  &  tant  que  les  Ga¬ 
lères  ont  relié  dans  le  port  de  Marfeille  ^  qu’il  en 
écoit  réfulté  une  grande  économie  fur  les  bois  qu’on 
employoit  à  leur  conftruélion.  Je  ne  rapporte  ce  fait 
que  pour  me  juftifier  envers  mes  Leéleurs  qui^pour- 
roient  me  reprocher  de  m’être  trop  étendu  fur  l’ob¬ 
jet  des  fentes  ,  des  éclats  &  des  contours  bizarres 
que  les  bois  de  la  meilleure  qualité  contraélent  en  fe 
delféchant  :  puifqu’il  ell  poifible  de  prévenir  en  par¬ 
tie  ces  accidents  ,  mes  recherches  ne  peuvent  être 
taxées  d’être  minutieufes  ;  on  les  jugera  dignes  de 
l’application  que  nous  y  avons  apportée. 

Ces  deux  principales  quellions  ont  donné  lieu  à  la 
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difculTion  d’un  grand  nombre  d’autres  moins  éten¬ 
dues  :  il  a  fallu  prouver  que  la  feve  s’échappe  à  tra¬ 
vers  les  plus  grolfes  écorces  ^  mais  auffi  qu’elle fe  dit 
fipe  beaucoup  plus  promptement  ^  quand  les  bois  ont 
été  écorcés ,  &  encore  plus  quand  ils  font  équarris. 
J’ai  elTayé  de  connoître  fi  en  ralentifiànt  le  delTéche- 
ment  du  bois  ^  il  éprouvoit  une  altération  fenfible  : 
j’ai  reconnu  que  la  diffipation  qui  fe  fait  de  la  feve 
pendant  l’hiver^  eft  peu  de  chofe;  mais  que  cette  dif¬ 
fipation  eft  très-confidérable  dans  le  printemps  &  en 
été  :  il  m’a  paru  que  les  bois  qu’on  faifoit  delTécher 
très-promptement,  étoientun  peu  plus  durs  que  ceux 
danslefquels  la  feve  ne  s’étoit  diffipée  que  lentement; 
mais  auffi  que  ceux-ci  fe  trouvoient  moins  endom¬ 
magés  par  les  fentes.  Pour  parvenir  à  connoître  la 
caufe  de  tous  ces  faits  ,  j’ai  pris  pour  terme  de 
mes  comparaifons  un  cylindre  de  glaife  ,  pour  exa¬ 
miner  ce  qui  fe  paffoit  dans  un  corps  homogène  quand 
il  fe  delTéchoit  :  j’ai  prouvé  en  conféquence  de  mon 
obfervation ,  que  les  parties  de  ce  corps  homogène 
en  fe  rapprochant  d’un  même  ton  ,  il  ne  fe  formeroit 
point  de  fentes  dans  cette  mafle ,  fi  l’on  pouvoit  faire 
enforte  que  le  delféchement  fe  fît  également  &  au 
centre  &  à  la  circonférence.  Je  fais  voir  que  la  même 
chofe  ne  peut  être  dans  un  cylindre  de  bois,  lorfqu’il 
fe  deireche,parce  queles  parties  de  lafubftance  dont  il 
eft  compofé,  font  plus  denfes  &  moins  contractiles  au 
centre  qu’à  la  circonférence  ;  &  après  avoir  examiné 
la  maniéré  dont  fe  contractent  les  couches  ligneufes 
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de  Ja  circonférence  d’un  cylindre  &  celles  qui  font 
plus  voifines  de  l’axe  ,  j’en  conclus  que  la  totalité  du 
corps  d’un  arbre  doit  éprouver  des  fentes  ;  &  que 
tout  ce  qu’on  peut  opérer  en  tentant  de  ralentir  Té- 
vaporation  de  la  feve,  c’efl;  qu’au  lieu  d’une  grande 
fente  qui  s’y  feroit ,  &  qui  endommageroit  une  piece 
de  bois ,  il  s’en  formeroit  beaucoup  de  petites  qui  ne 
lui  feroient  prefque  aucun  tort.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  quand  on  peut  faire  refendre  promptement 
à  la  fcie  de  long  les  arbres  abattus  ^  parce  que  la  con- 
traélion  des  couches  ligneufes  peut  fe  faire  fans  que 
les  fibres  fe  féparent  :  toutes  les  fois  que  le  cœur  de 
l’arbre  fe  trouve  hors  d’une  piece  refendue  ^  cette 
partie  qui  eft  la  moins  contraélile^  refte  bombée  ;  la 
circonférence  fe  contraéle  ,  &  il  ne  s’y  forme  point 
de  fente. 

Jufques-là  je  n’ai  parlé  que  de  ce  qui  peut  réfulter 
du  rapprochement  des  fibres  ^  dans  le  fèns  de  la  cir¬ 
conférence  du  cylindre  ,  ou  par  leur  rapprochement 
vers  le  centre.  Je  prouve  enfuite  que  ces  fibres  longi¬ 
tudinales  feraccourciflent^  &  qu’elles  perdent  de  leur 
longueur  à  mefure  que  les  bois  fe  deirechent;&  je  fais 
voir  que^dans  certaines  circonftances^ce  raccourcifle- 
ment  peut  produire  des  fentes  ^  &  que  dans  d’autres 
il  occafionne  que  les  planches  fe  cofinent  ^  fe  tour¬ 
mentent  &  fe  courbent.  Je  rapporte  enfuite  les  ten¬ 
tatives  que  j’ai  faites  pour  empêcher  les  bois  de  fe 
fendre  ;  &  je  propofe  les  moyens  qu’on  peut  em¬ 
ployer  dans  certaines  circonftances  pour  prévenir 
cette  altération. 
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Il  efl:  certain  que  les  bois  pourris  ne  fe  fendent 
point  ;  que  les  bois  gras  &  tendres  fe  fendent  peu  ;  8c 
que  ce  font  les  bois  forts ,  &  de  la  meilleure  qualité , 
qui  fe  fendent  le  plus.  En  cherchant  à  découvrir  la 
cau/e  de  ces  faits  qui  font  connus  de  tout  le  monde  , 
je  n’ai  pu  m’empêcher  de  hazarder  quelques  conjec* 
turcs;  mais  j’ai  eu  l’attention  de  ne  les  préfenter  que 
comme  telles. 

Je  conclus  du  grand  nombre  d’expériences  que 
je  rapporte  dans  ce  quatrième  Livre  ^  qu’il  y  a  des  cas 
où  il  Faut  ralentir  l’évaporation  de  la  feve  ;  que  dans 
d’autres  cas^  il  faut  la  précipiter  le  plus  qu’il  eft  poL 
lîble  ;  &  qu’il  y  a  toujours  une  grande  économie  à 
refendre  à  la  fcie  ,  &  aulTi-tôt  leur  abattage,  les  bois 
qui  ne  doivent  point  être  employés  dans  leur  entier. 

Après  avoir  éclairci  le  mieux  qu’il  m’a  été  poflible 
toutes  ces  quefiions,  je  reprends  l’ordre  de  l’exploi¬ 
tation  des  grands  bois.  Je  parle  en  premier  lieu  des 
bois  qui  le  vendent  en  grume ,  ou  qui  fe  travaillent 
en  place  dans  les  forêts  pour  le  compte  des  Marchands. 
En  conféquence ,  je  dis  d’abord  comment  on  doit 
débiter  les  bois  qu’on  fournit  aux  Charrons  ou  pour 
le  fervice  de  l’Artillerie  ;  &  ceux  qu’on  livre  en 
grume  ,  foit  à  la  Marine  ,  foit  à  différents  Ouvriers  s. 
enfuite  j’entre  dans  le  détail  des  Arts  qui  fe  prati¬ 
quent  dans  les  forêts  mêmes ,  pour  les  làbots  ,  les 
petits  barrils  de  Saule  d’une  feule  piece,  le  travail  du 
Fendeur  pour  les  échalas  de  quartier  ,  les  lattes  ,  les 
gournables ,  le  douvain  ^  merrain  ou  traverfin  ,  les 
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cerches  pour  les  feilles^  &:c.  Enfuite  je  pafTe  aux  ou¬ 
vrages  qu  on  nomme  de  Racleriez  qui  fe  font  pour  la 
plupart  avec  le  Hêtre  :  lavoir,  les  éclilTes  ou  clayettes, 
les  copeaux  à  l’ufage  des  Gaîniers,&ceux  pour  éclair¬ 
cir  les  vins  ,  les  lattes  pour  les  fourreaux  de  fabres  Sc 
d’épées  ,  les  panneaux  de  Ibufflets  ,  les  attelles  de 
colliers  de  bêtes  de  trait  ,  les  écopes  pour  vuider 
Teau  des  bateaux  ,  les  pelles  à  four  ,  les  bâts  pour 
les  bêtes  de  charge  ,  les  arçons  de  Telle  ,  les  moules 
à  fuif ,  les  fébilles  ,  les  lanternes  d’écurie  ,  &:c. 

Livre  V.  En  fuppofant  que  Ton  aura  lu  avec 
attention  les  Livres  précédents  ,  je  penfe  que  l’on 
fera  fufElamment  inftruit  fur  la  maniéré  d’abattre  les 
Taillis  &lesFutaies,  Sc  des  précautions  convenables 
pour  que  les  arbres  ne  foient  point  endommagés  ,  ni 
dans  leur  tronc  ni  dans  leurs  branches.  On  faiira  com¬ 
ment  on  peut  tirer  parti  des  branches  des  grands  ar¬ 
bres  ,  Sc  de  tout  le  corps  des  taillis  qui  doit  être 
converti  en  bois  de  corde ,  lorfqu’il  ne  peut  être 
bon  qu’à  cet  ulage  ;  comment  on  peut  faire  avec  le 
bois  de  brin  ,  des  échalas  ,  des  cerceaux  ,  des  four¬ 
ches  ,  des  perches  pour  différents  ufages  ;  comment 
.on  convertit  en  charbon  ou  en  cotrets  le  bois  le 
plus  menu  ;  comment  on  fait  avec  la  rame ,  des  fa¬ 
gots  &  des  bourrées  ;  quels  font  les  bois  qui  fe  ven¬ 
dent  en  grume ,  foit  aux  Charpentiers  ,,foit  aux  Char¬ 
rons  ,  foit  pour  le  feryice  de  l’Artillerie  ;  aux  Sa- 
bottiers, aux  Fendeurs,&  autres  Ouvriers.  Maintenant 

je 


PRÉFACE.  xlj 

}e  fuppofe  qu’une  vente  a  été  débarraffée  de  tous  ces 
bois,  &  qu  il  n'y  relie  plus  que  les  grandes  pièces  qui 
doivent  être  équarries. 

Je  commence  par  indiquer  au  Marchand ,  com¬ 
ment  il  pourra,  à  Taide  de  quelques  réglés  d'approxi¬ 
mation  très-expéditives,  réduire  les  bois  ronds  en  bois 
quarrés  ,  connoître,  à  peu  de  chofe  près  ,  ce  que  les 
bois  en  grume  qui  font  reliés  dans  la  vente  ,  pourront 
lui  produire  de  bois  quarré.  Je  dillingue  d'abord  les 
pièces  en  bois  droits  &  en  bois  courbes  ;  &  après  avoir 
dit  en  gros  l'ulàge  qu'on  peut  faire  des  uns  &  des  au¬ 
tres,  j'indique  la  maniéré  dont  on  doit  équarrir  les 
bois  droits,  pour  perdre  le  moins  de  bois  qu'il  ell 
polTible. 

Je  parle  enfuite  de  la  façon  d’équarrir  les  bois  cour¬ 
bes  ,  qui  font  ordinairement  bien  précieux  pour  la 
Marine. 

Comme  il  efl:  très-important  de  ménager  certaines 
pièces  qu'il  ell  rare  de  trouver  dans  les  forêts  ;  & 
comme  il  ell  avantageux  pour  un  Marchand  d'être  af- 
forti  de  toutes  les  pièces  que  les  Charpentiers  s'atten¬ 
dent  à  trouver  dans  les  chantiers ,  je  donne  les  dimen- 
fions  les  plus  communes  des  bois  dellinés  pour  les  bâ¬ 
timents  civils ,  comme  celles  des  pièces  pour  les 
prelToirs  à  roue,  les  moulins  à  chandelier  &  à  eau ,  les 
bateaux  ,  &  pour  la  conllruélion  des  Vailfeaux.  Je 
fais  quelques  réflexions  particulières  fur  les  bois 
qu'on  exploite  pour  le  fervice  de  la  Marine  ;  je  fais 
mention  de  quelques  ufages  d'Angleterre  ,  de  Hol- 
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lande  &  de  France  fur  cet  objet  ^  &  je  fink  par  faire 
remarquer  les  avantages  &  les  inconvénients  de  cha¬ 
cune  de  ces  pratiques  ,  &  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  les  unes  font  préférables  aux  autres  :  j'elpere 
que  ceux  qui  connoîtront  cette  partie  d’exploitation 
relativement  à  la  Marine  ^  trouveront  que  mes  ré¬ 
flexions  font  intéreflàntes. 

Les  recherches  que  j’ai  faites  fur  la  differente  qua¬ 
lité  des  bois  relativement  à  leur  âge ,  trouvent  ici 
leur  application  naturelle  à  la  pratique  ;  car  je  fais 
voir  qu’il  eft  à  propos  de  prendre  les  Membres  dans  les 
arbres  les  moins  gros  qu’il  eft  poflible  ;  d’autant  que 
j’ai  prouvé  que  dans  les  jeunes  arbres,  le  bois  du 
cœur  eft  plus  fort  6c  plus  denfe  que  celui  de  la  cir¬ 
conférence;  &  qu^en  équarriflànt  ces  jeunes  arbres  à 
vive-arrête  ,  on  confervoit  le  meilleur  bois.  Mais 
comme  j’ai  démontré  que  dans  les  gros  &  vieux  ar¬ 
bres  ,  le  bois  du  centre  avoit  contraélé  un  commen¬ 
cement  d’altération  ,  il  eft  évident  que ,  quand  on 
prend  une  piece  de  médiocre  grofleur  dans  le  corps 
d’un  pareil  arbre  ,  on  ne  conferve  que  la  partie  qui  a 
déjà  contraélé  un  commencement  d’altération  ,  c’eft- 
à-dire,  un  acheminement  à  la  pourriture.  Cette  re¬ 
marque  eft  très  importante  :  elle  apprend  pourquoi 
lesgrofles  pièces  pourriflent  toujours  par  le  centre, 
au  contraire  de  celles  qui  font  moins  grofles ,  &  dont 
le  bois  du  centre  refte  ïàin  ;  elle  nous  fait  encore  con- 
noître  que  quand  un  arbre  eft  menu ,  il  en  faut  mé¬ 
nager  le  centre,  qui  eft  la  partie  la  plus  précieufe  ; 
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au  lieu  que  dans  les  gros  arbres ,  il  eft  fouvent  avan¬ 
tageux  de  retrancher  cette  partie ,  quand  la  chofe  eft 
poftible.  J’indiquerai  dans  la  fuite  les  occafions  où 
Ton  peut  faire  ufage  de  ces  principes. 

Après  avoir  parlé  des  bois  quarrés^  c’eft-à-dire  ,  des 
pièces  que  Ton  fait  équarrir  à  la  cognée  dans  la  forêt , 
je  paflè  enfuite  aux  bois  de  fciage ,  que  Ton  débite 
avec  la  fcie  de  long  ;  &  après  avoir  décrit  la  façon 
d’établir  les  pièces  à  refendre  fur  des  tréteaux  ou  des 
chevalets ,  j’explique  la  maniéré  de  mener  la  fcie  :  je 
démontre  qu’il  n’eft  point  indifférent  pour  les  bois 
qu’on  deftine  à  la  Menuiferie ,  de  donner  le  trait  de 
fcie  dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre;  &  j’indique 
comment  il  faut  placer  ce  trait,  relativement  à  l’u- 
fàge  qu’on  veut  faire  des  planches  que  l’on  refend 
ainfi.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  point,  parce 
qu’il  m’a  paru  très-important. 

Pour  mettre  les  Marchands  de  bois  en  état  de  garnir 
leurs  chantiers  de  bois  bien  alfortis  de  toutes  les 
pièces  qui  peuvent  convenir  aux  Charpentiers  &  aux 
Menuifiers ,  je  donne  des  états  de  dimenfion  des  bois 
de  fciage  dont  il  eft  néceflaire  que  les  chantiers  de 
Paris  foient  pourvus. 

J’ai  dit  dans  le  troifieme  Livre  que  l’on  marquoit 
fur  pied  dans  les  forêts  les  arbres  néceffaires  pour 
être  employés  à  des  ouvrages  de  conféquence  ;  j’ai 
fait  connoître  les  fignes  auxquels  on  peut  juger,  fi  ces 
arbres  fur  pied  font  fains ,  fi  leur  bois  fera  de  bonne 
qualité  ,  &c  i  en  avertiflànt  néanmoins  qu’on  ne 
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pou  voit  pas  juger  avec  autant  de  certitude  de  la  qua*- 
lité  du  bois  pendant  que  les  arbres  font  fur  pied,  qu'a» 
près  qu'ils  ont  été  abattus ,  &  en  partie  débités.  Je 
fuppofe  dans  ce  Livre-ci  qu'un  arbre  a  été  abattu ,  Sc 
travaillé, comme  on  le  fait  communément  dans  les  fo¬ 
rêts  ;  c'efl:  en  cet  état  que  les  gens  à  ce  connoiifeurs 
peuvent ,  avec  plus  de  fureté ,  retenir  marquer  les 
bois  dont  on  prévoit  avoir  befoin  pour  des  ouvrages 
importants  :  pour  aider  à  faire  ce  choix  avec  difcer- 
nement ,  je  fais  connoître  tous  les  défauts  dont  les 
bois  peuvent  être  attaqués.  J'avertis  néanmoins  que 
ces  défauts  deviennent  bien  plus  fenfibles ,  quand  les 
bois  ont  perdu  une  partie  de  leur  feve,  que  quand  ils 
font  tout  nouvellement  abattus.  J'indique  donc  dans 
autant  d'articles  particuliers  ,  ce  que  c'efl:  que  la 
Roulure^  la  Cadranure ,  la  Gelivure,  le  Double- Aubier  y 
ou  la  Gelivure  entrelardée  y  X^Bois  roux ,  vergeté  y  gras  y 
Scc  y  ce  que  caufe  l'inégalité  d'épaifleur  des  couches 
ligneufes  ;  enfin  je  parle  des  bois  dont  les  fibres  font 
trop  torfes.  J'ai  eflayé  de  faire  connoître  d'où  pro¬ 
cèdent  ces  défauts ,  de  quelle  conlequence  ils  font 
pour  l'emploi  auquel  on  defline  les  bois  ;  les  circon- 
ftances  où  il  efl  elfentiel  de  ne  point  faire  ufàge  de 
ces  bois,  &  les  cas  où  l'on  peut  en  tirer  quelque  parti. 

Comme  ,  à  égal  degré  de  fécherelfe,  les  bois  les 
plus  pefants  font  réputés  les  meilleurs ,  je  donne  la 
pefanteur  la  plus  ordinaire  du  bois  de  Chêne  qu'on 
tire  de  différentes  Provinces. 

Quoique  j'aie  lieu  d'elpérer  que  moyennant  les 
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earafteres  que  fai  fixés  pour  connoître  les  bons  boiSj, 
ceux  qui  feront  chargés  de  les  marquer  ^  pourront  en 
faire  un  choix  jufte  &  convenable  ;  cependant  j’ai  cru 
devoir  ajouter  quelques  remarques  pour  rendre  en¬ 
core  cet  objet  plus  utile.  Je  dis  qu'il  faut  faire  une 
grande  différence  entre  les  défauts  qui  n'affecSlent 
qu'une  partie  d'une  piece^&  ceux  qui  influent  abfolu- 
ment  fur  la  qualité  du  bois  :  en  retranchant  dans  le 
premier  cas  la  partie  affeélée  y  on  peut  employer  très- 
utilement  le  refte  ;  mais  quand  la  nature  du  bois  efi: 
mauvaife  ^  il  faut  abfolument  en  rejetter  les  pièces  , 
quand  il  s'agit  d'ouvrages  de  conféquence.  Au  refte  il 
ne  faut  pas  croire  que  ces  pièces  rebutées  foient  entiè¬ 
rement  perdues  ;  un  Marchand  intelligent  faura  bien 
en  tirer  partie ,  &  leur  trouver  une  deftination  con¬ 
venable. 

C'eft  dans  bien  des  occafions  une  erreur  que 
d'exiger  que  les  groffes  pièces  foient  équarries  à  vive- 
arrête  avant  de  les  recevoir^puifque  nous  avons  prouvé 
que  c'eft  dans  l'axe  des  plus  gros  arbres  que  fe  trouve 
très-fréquemment  le  plus  mauvais  bois  ;  &  il  y  a  cela 
de  très-fâcheux  pour  tous  les  ouvrages  qui  exigent 
des  pièces  de  fortes  dimenfions ,  qu'il  eft  impolfible 
d'en  trouver  dans  lefquelles  on  n'apperçoive  des 
marques  de  retour  ;  de-là  vient  que  les  poutres  des 
grands  bâtiments  ^  les  bois  des  Vaiffeaux  ,  les  princi¬ 
pales  pièces  qu'on  emploie  dans  la  fabrique  des 
grandes  éclufes  ,  durent  fi  peu^  &  quelles  périftent 
toujours  dans  le  cœur.  C'eft  fouvent  à  tort  qu’on 
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prétend  qu’un  fi  prompt  dépériflement  dépend  de 
la  qualité  du  terrein  où  les  arbres  dont  on  em¬ 
ploie  le  bois  ^  ont  pris  leur  croiffance  ^  de  la  lài- 
îbn  dans  laquelle  on  les  a  abattus  y  Scc,  C’eft  pref- 
que  toujours  ^  parce  que  le  bois  du  centre  de  ces 
arbres  étoit  vicié  ,  avant  qu'ils  eufient  été  abattus. 
Si  Ton  objeéle  que  Ton  trouve  dans  les  plus  vieux 
bâtiments  des  poutres  fort  grofies  ^  ôc  qui  font  encore 
très-faines  ^  je  répondrai  que  dans  le  temps  que  ces 
bâtiffes  ont  été  faites  ^  les  bois  étant  alors  plus  com¬ 
muns  ^  on  pouvoir  choifir  les  meilleures  pièces  ;  Sc 
qu'on  trouvoit  d;.ns  d'excellents  terreins  ,  plus  fecs 
qu'humides  ^  des  arbres  fort  gros  encore  pleins  de 
vigueur^  &  fans  aucuns  fignes  de  retour.  Mais  nous 
ne  fommes  plus  dans  des  circonftances  aufiî  heureu- 
fes  :  nous  nous  voyons  maintenant  réduits  à  nous 
fervir  de  ce  que  nos  prédécelTeurs  auroient  rebuté , 
&  forcés  de  recevoir  les  moins  mauvais  bois  :  cette 
extrémité  n'efl;  que  trop  réelle  ,  &  j'en  ai  fait  l'expé¬ 
rience  dans  des  occafions  où  j'ai  été  préfent  à  la  ré¬ 
ception  de  parties  très-confidérables  de  bois  pour  le 
fervice  de  la  Marine. 

On  doit  parer  à  l'herminette  tous  les  endroits  fuf- 
peéls  d’une  grofie  piece  de  bois ,  fonder  avec  la 
tarriere  ou  avec  le  cifeau  les  nœuds  pourris^  &  les 
malandres  ;  fcier  le  bout  des  pièces  pour  voir  s'ils  ne 
font  ni  roulis ,  ni  gélifs ,  ni  cadrannés  y  Scc.  Quand 
une  piece  aura  été  jugée  bonne  &  recevable  y  on  la 
roulera  fur  des  chantiers  ou  fur  des  copeaux ,  on  la 
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couvrira  auffi  avec  des  copeaux ,  pour  empêcher 
qu  elle  ne  fe  fende  ;  mais  on  aura  eu  avant  Inatten¬ 
tion  de  la  marquer  avec  le  marteau  5  de  la  numéro¬ 
ter  avec  la  rouanne  ^  &  de  la  porter  fur  ^Inventaire 
qui  doit  être  drelTé  ,  &  fur  lequel  il  faut  encore 
marquer  les  routes  &  les  moyens  qu^on  peut  em¬ 
ployer  pour  tranfporter  ces  pièces  ;  enfin  on  doit 
y  fpécifier  la  quantité  de  pieds-cubes  ou  de  folives 
que  chaque  piece  contient.  Je  finis  ce  Volume  par 
un  abrégé  duToifé  desBois.  Je  me  borne  à  cet  abrégé, 
parce  qu^on  a  donné  plufîeurs  Traités  fur  ce  Toifé  : 
M.  Segondat ,  Ecrivain  de  la  Marine ,  vient  d^en  faire 
imprimer  un  tout  récemment  qui  eft  fort  complet. 

Il  eft,  je  favoue,  très-important  ,  tant  pour  les 
Vendeurs  que  pour  les  Acquéreurs  ,  que  les  bois 
foient  exaélement  arpentés  ;  mais  je  n’aurois  pu  rien 
ajouter  d'intéreffant  à  ce  qu"on  peut  trouver  dans  les 
Traités  de  Géométrie^  &  particuliérement  dans  ÏAr-^ 
penteur  Foreflier  que  M.  Guiot ,  Garde-marteau  de  la 
Maîtrife  de  Rambouillet,  vient  de  mettre  au  jour. 

Je  crois  être  entré  dans  un  détail  fuffifant  fur  tout 
ce  qui  concerne  les  bois  que  j’ai  fuppofé  être  encore 
dans  les  forêts.  Je  traiterai  dans  un  autre  Ouvrage  , 
des  bois  dans  leur  tranfport,  puis  vendus  dans  les 
chantiers  ;  enfiiite  je  parlerai  des  ufages  auxquels  on 
peut  les  employer. 


Fin  de  la  Préface. 
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DE  L’EXPLOITATION 

DES  BOIS 


LIVRE  PREMIER. 

Du  Bois  conjidéré  phyjiquement  ;  ou  connoif- 
fances  nécejfaires  à  ceux  qui  veulent  s’injîruire 
fur  la  nature  des  Bois  relativement  à  leur 
exploitation. 

(jE  QUI  FAIT  l’objet  du  premier  Livre  de  ce  Traité  ne 
peut  être  d'aucune  utilité  aux  Bûcherons  ;  mais  comme  nous 
travaillons  pour  des  gens  d’un  ordre  fupérieur ,  ôc  qui  exigent 
qu’on  leur  rende  raifon  des  Pratiques  qu’ils  voyent  en  ufage, 
nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  expofer  fimplement  tous 
les  détails  des  opérations  de  l’Exploitation  des  Bois  ,  mais 
nous  nous  propofons  de  jetter  tout  le  jour  que  la  Phyfique 
peut  fournir,  fur  les  Pratiques  auxquelles  nous  croyons  que 
l’on  doit  donner  la  préférence.  Dans  cette  vue ,  nous  débu- 
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tons  par  préfenter  quelques  difcuiïions  purement  phyfiques  ^ 
Sc  par  donner  à  nos  Ledeurs  des  connoiflances  que  nous 
croyons  leur  devoir  être  utiles.  Les  Livres  fuivants  traiteront 
des  chofes  pratiques  ,  fans  cependant  nous  interdire  la  liberté 
d’y  mêler  encore  de  temps  en  temps  ,  &  lorfque  1  occafion  s  en 
préfentera  ^  des  raifonnements  phyfiques  ,  que  nous  fortifie¬ 
rons  toujours  par  un  très-grand  nombre  d’expériences. 

Nous  nous  fommes  attachés  dans  le  Traité  des  Arbres  & 
Arbujles  que  nous  avons  publié  il  y  a  quelques  années  ^  à  exa¬ 
miner  les  parties  extérieures  des  végétaux  ;  parce  qu’il  étoit 
important  de  faire  connoître  les  différentes  efpeces  d’arbres  ^ 
^  de  mettre  les  Ledeurs  en  état  de  ne  les  point  confondre. 
Dans  la  Phyfique  des  arbres  qui  a  été  enfuite  mife  au  jour  ^  nous 
avons  confidéré  les  végétaux  comme  des  corps  organifés  ôc 
vivants  ;  &:  cela  a  fervi  de  bafe  à  ce  que  nous  avions  à  dire 
dans  le  Traité  des  Semis  &  P lantations ,  imprimé  en  dernier 
lieu ,  fur  la  manière  de  multiplier  &  d’élever  les  arbres ,  d’eri 
former  des  avenues,  des  mafïifs,  &c. 

Après  avoir  ainfi  examiné  les  Arbres  en  eux-mêmes  ,  ou  eu 
égard  à  ce  qui  peut  empêcher  ou  favorifer  leur  végétation ,  il 
convient  maintenant  de  les  confidérer  par  rapport  à  nous,  ou 
relativement  aux  ufages  que  nous  pouvons  en  faire  lorfqu’ils 
ont  été  abattus.  Une  fera  plus  queftion  déformais  de  faire  valoir 
les  agréments  qu’ils  nous  procurent  lorfqu’ils  font  fur  pied  : 
cet  objet  ayant  été  fuffifamment  difeuté  dans  les  volumes  qui 
traitent  des  Arbres  &  Arbufles ,  ainfi  que  dans  le  Traité  des 
Semis  ôc  Plantations  ;  il  s’agit  maintenant  d’objets  plus  effen- 
îiels  ou  d’une  utilité  plus  réelle. 

En  effet,  quand  les  propriétaires  économes  ôc  fenfés  font 
(de  la  dépenfe  pour  former  des  avenues  ou  des  maffifs  de  bois 
fort  étendus  ,  ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  vue  de  décorer 
leurs  terres  ou  leurs  maifons  de  campagne ,  de  fe  fournir  des 
abris  contre  le  vent ,  ni  de  fe  ménager  de  l’ombre  dans  la  fai- 
fon  où  le  foleil  fe  fait  fentir  trop  vivement  ;  ils  ont  encore 
pour  point  de  vue  ,  de  procurer  dans  la  fuite  à  eux  Ôc  a  leurs 
familles  des  avantages  plus  importants  ^  ôc  qui  tiennent  aux 
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çhofes  de  première  néceflité.  Tant  que  les  arbres  crollTent , 
un  pere  de  famille  jouit  de  tous  les  agréments  que  fes  Bois 
lui  procurent  :  le  plaifir  qu  un  propriétaire  reffent  à  voir 
croître  fes  femis  ôc  fes  plantations  ,  peut  être  comparé  à  la  fa- 
tisfaêtion  qu^il  auroit  de  voir  croître  ôc  s  élever  dans  le  fein 
de  fa  maifon ,  des  enfants  qui  lui  donnent  les  plus  grandes 
efpérances.  Mais  quand  les  arbres  font  parvenus  à  leur  gran¬ 
deur  ,  les  fuccelTeurs  de  ces  bons  Patriotes  fe  trouvent  en  état 
d’en  tirer  un  profit  confidérable,  ôc  fouvent  capable  de  rétablir 
une  fortune  délabrée  ,  en  même  temps  quils  fourniffent  a  la 
fociété  les  moyens  de  faire  tous  les  ouvrages  de  Charpenterie, 
de  Menuiferie ,  de  Tour,  de  Boiffelene ,  de  Tonnellerie ,  enfin 
la  matière  première  de  tant  d’arts  qui  fervent  a  nos  befoins  les 
plus  preffants  ;  ôc  c’efi:  alors  que  les  arbres  rendent  1  intérêt 
des  dépenfes  qu’on  avoit  faites  pourles  élever,  ôc  qu  ils  payent 
le  loyer  du  terrein  qu’ils  ont  long-temps  occupé. Voila  le 
de  vue  fous  lequel  nous  allons  envifager  cet  objets  ôc  c  eft 
par  ces  motifs  que  nous  ne  regarderons  plus  les  arbres  comme 
des  corps  vivants  ôc  organifés ,  ni  relativement  a  leurs  fleurs 
ôc  à  leur  feuillage  ;  mais  nous  confidérerons  le  bois  comme 
une  fubfiance  morte  ou  comme  un  corps  folide  ,  forrné  d  une 
matière  capable  d’une  certaine  réfiftance ,  mais  fufceptible  aufîi 
d’altération.  Nous  allons  donc  examiner  les  Bois  ,  abflraêlion 
faite  de  toute  organifation  ;  mais  nous  nous  garderons  de  les 
préfenter  comme  des  corps  homogènes  :  nous  prouverons  au 
contraire  qu’ils  font  formés  de  différentes  fub flanc  es  ,  les  un  es 
plus  altérables  que  les  autres.  Le  plus  fur  moyen  de  faire 
connoître  ces  différentes  fubftances  ,  efl  de  les  extraire  du 
Bois  par  des  opérations  chymiques  ;  d’ailleurs ,  quand  on  fe 
propofe  d’étudier  un  objet  ,  il  efl  toujours  avantageux  de 
l’examiner  fous  toutes  les  faces  qu’il  peut  préfenter  ;  en  con- 
féquence,  nous  allons  examiner  fuccefïivement  ôc  dans  autant 
de  chapitres  différents  : 

I®  ,  La  décompofition  du  Bois ,  foit  artificielle,  foit  natu^ 
relie. 

2,0  J  Ce  que  la  différente  qualité  des  terreins  peut  occa- 

Aij 
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fionner  fur  celle  des  Bois  qui  y  ont  pris  leur  accroilTement. 

5%  Ce  que  peut  produire,  fur  la  qualité  du  Bois  ,  la  fitua- 
don  ôc  Texpolition  ou  ils  fe  font  trouvés  pendant  leur  ac- 
croifTement. 

4°,  A  quel  âge  la  qualité  du  Bois  ell:  réputée  la  meilleure. 
Ce  Livre  qu’on  pourroit  intituler  la  Fhyjique  du  Bois ,  ren= 
ferme  des  connoilTances  préliminaires  ,  ôc  bien  néceffaires 
pour  Tintelligence  de  ce  qui  fera  dit  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quelques  conjidérations  fur  la  décompojinon 
des  Bois. 

L  Es  Bois  peuvent  fe  décompofer,  ou  par  art,  au  moyeri 
des  opérations  chymiques  ,  ou  naturellement ,  par  la  dellru- 
,Cdon  qui  eft  commune  à  tous  les  corps. 

Article  L  Analyfe  chymique  du  Bois. 

Je  s  Aï  que  ce  que  je  vais  dire  fur  Panalyfe  des  végétaux 
^e  pourra  être  entendu  que  de  peu  de  perfonnes  curieufes  de 
s’inftruire  j  mais  comme  j’écris  pour  toutes  fortes  de  ledeurs  , 
j’efpere  qu’il  s’en  trouvera  quelqu’un  qui  ne  fera  pas  fâché  de 
trouver  ici  des  notions  capables  de  l'éclairer  fur  tous  les  rai- 
fonnements  qu’il  auroit  à  faire  relativement  à  la  denfité  ôc  à 
îa  durée  des  différents  Bois.  Néanmoins  comme  les  extra- 
ôtions  chymiques  dont  je  vais  parler  n’ont  pas  une  applica^ 
don  direôte  à  mon  objet ,  je  me  bornerai  à  des  idées  géné¬ 
rales  ,  ôc  je  reftreindrai  les  détails  le  plus  qu’il  me  fera  poL 
iible  ;  cependant  comme  ce  que  j’ai  à  dire  fur  l’analyfe  chy¬ 
mique  des  végétaux,  a  particuliérement  trait  à  ce  qui  concerne 
îeur  altération  ôc  leur  dehmôlion  par  la  pourriture ,  je  dois 
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commencer  par  expofer  quelques  principes  généraux  fur  les 
progrès  de  la  fermentation. 

Article  II-  Quelques  idées  générales  fur  la  fer^ 
mentation  &  la  putréfaclion. 

La  fermentation  eftun  mouvement  întefin  des 
parties  d’un  corps  ^  par  lequel  Punion^  le  tiffu,  la  couleur,  la 
faveur  ,  ôc  l’odeur  du  corps  qui  fermente  ,  font  changés. 

Quelques  fubftances  font  détruites  par  la  fermentation ,  ôc 
d’autres  font  le  produit  de  la  fermentation  :  un  corps  mucide 
s’échauffe  ;  il  entre  plus  ou  moins  en  effervefcence  ;  il  perd 
fa  mucîdité,  ôc  prend  une  odeur  Ôc  une  faveur  vineufes  ;  la  fer¬ 
mentation  continuant^  il  devient  aigre  ôc  acide,  puis  il  tombe 
en  corruption  ;  ôc  la  putridité  eft  le  dernier  terme  de  la  fer¬ 
mentation. 

Tous  les  végétaux  ôc  même  prefque  toutes  leurs  parties  (a) 
font  fufceptibles  de  fermentation,  les  uns  cependant  plus  que 
les  autres.  Comme  les  acides  concentrés  à  un  certain  point, 
forment  un  obftacle  à  la  fermentation  ,  les  plantes  acefcentes 
fermentent  lentement;  les  muqueufes  paffent  ordinairement 
par  tous  les  états  de  la  fermentation ,  vineufe  ,  acide  ôc  pu¬ 
tride  :  au  contraire,  les  plantes  alkalefcentes ,  ôc  qui  ont  une 
grande  difpofition  à  fermenter ,  parviennent  fi  promptement 
à  l’état  de  puîréfaôlion ,  que  les  autres  états  ,  fi  tant  eft  qu’ils 
exiftent ,  ne  font  pas  fenfibles. 

Trois  chofes  font  néceffaires  pour  que  la  fermentation 
s’opère  ;  favoir,  i°,  é humidité  :  les  corps  fecs  ôc  tenus  en  un 
lieu  fec ,  ne  fermentent  point  :  je  dis  l’humidité  ;  car  un  corps 
plongé  dans  beaucoup  d’eau,  qui  ne  fermente  point, y  rehe  long¬ 
temps  fans  fouffrir  aucune  altération  :  le  bois ,  la  paille  ne  fa 
corrompent  point  quand  on  les  tient  toujours  plongés  dans  une 
eau  vive.  2'’ ,  Une  chaleur  modérée  :  les  corps  fufceptibles  de 
fermentation  ne  reçoivent  aucune  altération  quand  ils  font 
tenus  dans  un  air  très-froid;  la  viande  gelée  ne  fe  corrompt 

{a)  Les  ré/înes^  &  les  baumes  naturels  &  fans  mélange  ne  fermentent  pain  ta 
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point  ;  des  fruits  aflfez  tendres  ont  été  confervés  long-temps 
dans  des  glacières  ;  le  cidre ,  le  vin ,  la  Lierre  fe  confervent 
en  bon  état  dans  des  caves  fraîches  y  àc  fans  paffer  à  la  fer¬ 
mentation  acide.  Une  chaleur  très-vive^  en  defléchant  cer« 
tains  corps ,  fait  un  obftacle  à  la  fermentation  ;  c’eil  par  cette 
xaifon  que  le  poiflon  fec  ne  fe  corrompt  point. 

3°,  Il  faut  le  contaâl  de  l'air  pour  exciter  le  mouvement  In¬ 
térieur^  puifquil  n’y  a  point  de  fermentation  dans  le  vuide; 
ôc  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  tient  bien  bouchés  ôc  exaéle- 
ment  remplis ,  les  vailfeaux  où  l’on  renferme  des  liqueurs  qui 
ont  de  la  difpofition  à  fermenter. 

40,  Les  fubftances  grajfes  &  mucïàes  ont  fur-tout  une  grande 
difpofition  à  fermenter  ;  au  contraire  ,  tous  les  fels  font  un 
obftacle  à  la  fermentation  :  je  donne  pour  exemple ,  la  falaifon 
des  viandes.  Les  acides  concentrés  à  un  certain  point,  ainli 
que  les  fpiritueux  ,  arrêtent  la  fermentation  ;  c’eft  pour  cela 
que  les  fruits  ne  fe  corrompent  point  dans  le  vinaigre  ni  dans 
i’efprit-de-vin  y  la  vapeur  du  foufre  brûlant  a  fur-tout  cette 
propriété  ;  elle  empêche  le  vin  doux  de  fermenter  :  au  con¬ 
traire,  les  fubhances  qui  fermentent  ôc  qui  fe  pourrilfent,  font 
un  véhicule  qui  engage  les  corps  voifins  à  fermenter  Ôc  à  fe 
corrompre  :  le  jet  de  bierre  ,  le  levain  font  fermenter  la  pâte, 
ainfi  que  les  liqueurs  qui  ont  par  elles-mêmes  peu  de  difpo- 
fition  à  la  fermentation. 

Les  fibres  ligneufes  qui  dans  les  végétaux  font  les  parties 
les  plus  folides ,  perdent  cette  folidité  par  la  putréfaêlion  ;  il 
ne  fubfifie  plus  d’adhérence  entre  les  parties  dont  elles  font 
compofées  ;  ces  fibres  fe  changent  alors  en  une  pulpe  friable. 

5°,  Après  la  fermentation ,  les  végétaux  analyfés  donnent 
des  principes  différents  de  ceux  qu’ils  auroient  fournis  avant 
la  fermentation  :  tout  ceci  s’éclaircira  par  la  fuite. 

Article  III.  Ç  UC  les  Plantes  contiennent  des  huiles 
ou  des  fuhflances  réjîneufes  &  gommeufes. 

Les  substances  réfineufes  fe  montrent  d’elles-mêmes 
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dans  quantité  d'arbres  :  la  térébenthine  s’accumule  dans  des 
velTies  qui  gonflent  Fécorce  des  Sapins  ;  il  s'en  raffemble  aufll 
une  grande  quantité  entre  le  bois  &  Fécorce,  &  même  entre 
les  couches  ligneufes  du  Mélefe  :  fi  Fon  fait  des  plaies  au  Pin, 
il  en  découle  de  la  réfine  :  les  Lentifques  fournilTent  du  maftic , 
le  Térébinthe  ,  le  Styrax ,  le  Liquidambar ,  le  Laurier  ,  le  Bem 
join  ,  ôcc ,  donnent  des  baumes  plus  ou  moias  épais  &  plus 
ou  moins  fluides. 

Les  végétaux  en  fourniffent  encore  qui  font  plus  ténus  3 
&  qu'on  nomme  des  huiles  elTentielles.  On  retire  abondam¬ 
ment  de  ces  huiles  des  fruits  du  genre  des  oranges  ,  en 
crevant  les  petites  veflies  qui  font  a  1  extérieur  de  leur  écorce. 
Les  fleurs  de  FOranger  donnent  aufli  de  Fhuile  elTentielle,  mais 
dont  l’odeur  efl  différente  de  celle  de  fon  fruit.  Toutes  les  plan¬ 
tes  aromatiques  parvenues  à  un  certain  degré  de  maturité,  con¬ 
tiennent  de  cette  huile  ténue.  Si,  en  cet  état,  on  les  diffllle 
fans  eau  &  à  un  feu  très-lent,  il  vient  d’abord  un  phlegme  lé¬ 
gèrement  chargé  de  Fodeur  de  la  plante  ;  &  fl  on  laiffe  cette  li¬ 
queur  expofée  à  Fair,  elle  perd  cette  odeur,  &  il  ne  refte  que 
îe  phlegme.  On  retire  Fhuile  effentielle  en  diftillant  les  plantes 
odorantes  avec  beaucoup  d'eau  :  Fhuile  paffe  dans  le  récipient 
avec  l'eau ,  &  elle  s'en  fépare  pour  la  plus  grande  partie  d’elle- 
même  ,  en  fe  portant  à  la  fuperflcie.  Ces  huiles  ténues  ont 
l’odeur ,  le  goût ,  ôc  fouvent  une  partie  des  propriétés  des 
plantes ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d’ Huiles  effentlelles. 

Il  y  a  des  fleurs  très-odorantes ,  telles  que  la  Tubéreufe  ,  le 
Jafmin ,  qui  étant  diflillées  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  y 
ne  donnent  qu’un  phlegme  ôc  prefque  point  d'odeur  ;  le  peu 
quelles  en  retiennent ,  fe  diflipe  promptement  a  Fair.  Ces 
huiles  effentielles  très-ténues,  ou  cet  epprit  reâeur  nt  s’unit 
prefque  pas  au  phlegme  ;  mais  il  s’unit  beaucoup  mieux  avec 
les  huiles  faites  par  expreflion  ,  ôc  il  leur  communique  une 
forte  odeur  de  ces  plantes  aromatiques.  Si  on  lave  enfuite 
ces  huiles  avec  de  Fefprit-de-vin,  celui-ci  fe  charge  del  odeur  3, 
&  Fhuile  n'en  conferve  plus. 

Il  y  a  des  plantes ,  telles  que  le  Romarin ,  dont  toutes  les 
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parties  contiennent  de  Phuile  effentielle  ;  les  feuilles  fur-tout 
en  font  chargées  :  à  d’autres  plantes  ^  la  Lavande^  par  exemple, 
ce  font  les  fleurs  qui  en  contiennent  beaucoup  ;  les  pétales 
des  fleurs  d’orange  en  font  très-chargées  ,  ainfi  que  l’écorce 
des  fruits  des  Citronniers  ,  Orangers  ,  Bergamotte  ,  ôte. 

Quelques-unes  de  ces  huiles  font  plus  pefantes  que  l’eau  ; 
elles  fe  précipitent  au  fond  ;  elles  font  de  différentes  couleurs  : 
les  unes  font  fort  liquides  j  d’autres  font  plus  épaiffes ,  ôc  quel¬ 
ques-unes  font  Agées. 

Suivant  les  Mémoires  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences, 
iorfqu’on  analyfe  les  huiles  effentielles ,  on  en  retire  un  phleg- 
me  chargé  de  fel  volatil  urineux  ;  on  peut  prouver  qu’elles 
contiennent  de  l’acide  ;  &  quand  il  fait  bien  froid ,  il  fe  forme 
dans  ces  huiles  des  cryftaux  de  fel  effentiel. 

En  faifant  bouillir  certaines  plantes  dans  l’eau ,  on  en  re¬ 
tire  des  efpeces  de  graiffes  ou  d’huiles  épaifles  comme  le  beurre 
de  Cacao ,  l’huile  de  Laurier,  Ôc  les  baies  du  Galé  de  la  Loui- 
fiane ,  font  couvertes  d’une  fubüance  réfineufe ,  qui  fe  diffout 
dans  l’eau  bouillante,  Ôc  qu’on  appelle  Cire  végétale. 

Il  fe  forme  fur  l’écorce  des  Sapins  des  veffles  remplies  d’une 
térébenthine  très-claire  ;  il  en  découle  aufli  des  Mélefes ,  des 
Térébinthes  ,  des  Styrax,  ôcc  ;  ce  qui  fournit,  comme  nous 
l’avons  dit ,  différents  baumes  liquides  :  A  f  on  diftille  ces  bau¬ 
mes  ou  ces  térébenthines  avec  de  l’eau,  il  s’élève  ,  ôc  il  paffe 
dans  le  récipient  une  huile  effentielle  très-ténue  ,  ôc  d’une 
odeur  plus  ou  moins  agréable  ;  enfuite  il  refte  dans  la  cucur- 
bite ,  avec  l’eau  qu’on  y  a  mis,  une  réfme  feche. 

Les  Pins  fourniffent  deux  efpeces  de  réfmes,  dont  l’une  affez 
coulante,  peut  être  regardée  comme  une  térébenthine  commune 
ou  imparfaite  ;  il  s’amaffe  aufli  fur  les  plaies  qu’on  a  faites  aux 
Pins  ,  une  réfme  feche  ;  pour  la  rendre  encore  plus  feche  ,  on 
la  cuit ,  ou  bien  on  la  diftille  avec  de  l’eau  ;  ôc  dans  ce  cas  on 
obtient  un  peu  d’effence  de  térébenthine:  ce  qui  refte  dans  la 
cucurbite  eft  la  réfme  feche  ou  la  colophone. 

En  brûlant  à  petit  feu,  ou  en  réduifant  en  charbon  dans  de^ 
fourneaux  bien  clos,  le  bois  dé  Pin,  on  obtient  le  gaudron. 

Si 
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Si  Ton  diftille  les  réfmes  à  la  cornue  ,  on  voit  pafTer  d’abord 
une  huile  ténue  i  en  continuant  la  diftillation  ,  cette  huile  s’é- 
paiffit,  &  devient  empyreumatique  ;  il  relie  au  fond  de  la  cor¬ 
nue  une  fuliginofité,  ou  charbon  gras  j  dans  cette  diftillation  il 
palTe  un  peu  d’acide. 

Il  y  a  des  bois  qui  contiennent  de  la  réfine  en  trop  petite 
quantité  pour  qu’on  l’apperçoive  raftfemblée  dans  l’écorce  ou 
dans  le  bois  ;  mais  on  peut  la  retirer  par  un  moyen  bien  fimple  : 
on  râpe  ou  on  pulvérife  ces  fortes  de  bois ,  ôc  on  en  met  la 
poulTiere  dans  l’efprit-de-vin  :  comme  cet  efprit  a  la  propriété 
de  dilToudre  les  fubftances  réfmeufes,  celui  qu’on  retire  de 
delTus  cette  poudre  ligneufe  eft  chargé  de  la  réfme  qui  étoit 
dans  le  bois  ,  ôc  on  la  précipite  en  affoiMilTant  beaucoup  l’ef- 
prit-de-vin  par  quantité  d’eau;  car  comme  les  réfmes  ne  font 
point  dilTolubles  par  les  liqueurs  phlegmatiques  ^  elles  tombent 
au  fond  de  la  liqueur;  néanmoins  on  ne  peut  pas  par  ce  moyen 
retirer  les  fubftances  réfineufes  des  bois  qui  en  contiennent 
trop  peu,  ni  même  toute  celle  que  les  bois  réfineux  contien¬ 
nent.  Il  faut^  pour  épuifer  les  bois  de  leur  fubftance  huileufe 
ou  graffe  ,  avoir  recours  au  feu  ôc  à  la  diftillation.  Pour  y 
parvenir ,  on  met  le  bois  dans  une  cornue  qu’on  expofe  à  un 
grand  feu  :  il  paffe  dans  le  récipient ,  avec  plufieurs  produits 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  une  fubftance  huileufe  à  la¬ 
quelle  le  feu  a  donné  une  mauvaife  odeur  ,  &  qu’on  nomme 
pour  cette  raifon  Huile  empyreumatique.  Ces  fortes  d’huiles  reti¬ 
rées  de  différents  bois,  ne  font  pas  toutes  de  même  nature  :  celle 
que  fournit  le  Pin,  eft  un  vrai  gaudron  immifcible  pour  la  plus 
grande  partie  avec  l’eau  (^)  ;  l’huile  empyreumatique  du  Chêne 
fe  mêle  en  grande  partie  avec  les  liqueurs  phlegmatiques, 
une  partie  nage  au-deffus  ;  les  huiles  qui  viennent  à  la  fin  de  la 
diftillation  ,  ôc  qu’on  obtient  par  un  très-grand  feu  ,  principa- 


C  CL  )  On  ne  petit  pas  dire ,  exaftement 
parlant,  que  les  huiles  elTentielles ,  le  gau¬ 
dron  ,  les  huiles'  empyreumatiques  ,  (oient 
immilcibles  avec  l’eau  ,  puifque  quand  on 
les  fait  bouillir  avec,  elle  en  prend  l’odeur: 
^-e  phlegme  des  plantes  s’en  charge  en  plus 


grande  quantité,  quand  il  eft  combiné  avec 
l’acide  végétal  :  c’eft  pour  cela  que  l’eau 
qui  a  (èrvi  à  reftifier  les  huiles  eftentielles* 
retient  l’odeur  de  ces  huiles  ;  c’eft  aufli  de¬ 
là  que  vient  la  faveur  âcre  de  l’eau  de  gau¬ 
dron, 
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îement  celle  des  bois  durs  de  la  Zone  torride  ,  font  pefantes  & 
tombent  au  fond  de  beau  ;  au  lieu  que  la  plupart  de  celles  des 
bois  de  ce  pays-ci  furnagent^  ou  reftent  mêlées  avec  leau  : 
quand  on  a  atténué  ces  huiles  fétides  par  des  rétifications 
répétées  avec  beau  ôc  des  fubftances  abforbantes  y  elles  per¬ 
dent  une  partie  de  leur  odeur  défagréable ,  ôc  elles  approchent 
alors  des  huiles  eflentielles  ^  de  même  que  les  huiles  efTeii- 
tielles  qui  font  vieilles  ôc  épaifiies  ,  deviennent  ténues  ôc  fub- 
tiles  quand  on  les  retifie  ^  comme  je  viens  de  le  dire  ;  mais 
elles  éprouvent  un  grand  déchet  :  il  refte  dans  la  cucurbite 
une  efpece  de  réfine  ordinairement  graffe  ,  quelquefois  feche. 

Dans  la  diflillation  du  Benjouin  ôc  de  quelques  autres  fub- 
fiances  réfineufes ,  il  s’élève  des  paillettes  concrettes  qu  on 
nomme  Fleurs',  elles  fe  dilTolvent  dans  beau ,  ôc  elles  ont  une 
faveur  acide  ;  il  pafife  enfuite  un  phlegme  acidulé  ,  puis  une 
huile  épailfe  qui  tombe  au  fond  de  l’eau  ;  enfin  il  relie  dans  la 
cornue  un  charbon  léger. 

La  cire  efl  une  fubllance  végétale  qu’on  peut  regarder 
comme  réfineufe,  quoiqu’elle  ne  fe  dilTolve  pas  parfaitement 
dans  l’efprit-de-vin  5  qui  ne  fait  que  l’attendrir;  mais  elle  ne 
fe  peut  diffoudre  dans  beau  ;  elle  fe  fond  au  feu,  elle  ell 
inflammable;  elle  donne  d’abord  un  phlegme  acide,  puis  un 
peu  d’huile  liquide  ,  enfin  une  huile  épaifle ,  figée ,  ou  une  ef- 
pece  de  beurre;  il  relie  dans  la  cornue  très-peu  de  charbon^ 
îur-tout  fi  bon  a  employé  de  la  cire  blanche. 

Les  plantes  fournifient  encore  d’autres  fubftances  très-dif¬ 
férentes  des  réfineufes  ;  ce  font  les  gommes  qu’on  voit  fuin- 
ter  des  Pêchers  ,  des  Cerifiers ,  des  Amandiers ,  des  Pruniers  ; 
la  gomme  arabique  que  fournit  un  petit  Acacia  du  Sénégal ,  la 
gomme  adragante  qui  fort,  en  forme  de  vermilfeaux,  des  bran¬ 
ches  du  Tragacantha ,  ôcc.  Voici  les  caraêleres  qui  dillinguent 
les  gommes  des  réfines.  Les  réfines  ont  beaucoup  d’odeur  ôc 
de  laveur;  elles  brûlent  avec  beaucoup  d’aêlivité  elles  fe 
dilTolvent  dans  l’efprit-  de-vin ,  Ôc  point  dans  l’eau  :  au  lieu 
que  plufieurs  gommes  ont  peu  de  faveur  ôc  d’odeur  ;  elles 
brûlent  difficilement;  aucunes  ne  font  dilTolubles  par  l’efprit  dç^ 
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vîn  )  mais  bien  par  Peau.  Quand  après  les  avoir  étendues  dans 
beaucoup  d’eau,  on  les  diflille  ,  Peau  feule  monte,  la  gomme 
s’épaifTit  au  fond  de  Palambic  ;  &  fi  Pon  pouffe  le  feu,  on  voit 
paflfer  dans  le  récipient  beaucoup  de  phlegme,  &,  à-peu-près , 
les  mêmes  produits  que  dans  la  diftillation  des  bois  mêmes. 

Il  y  a  fûrement  beaucoup  de  fubftance  gommeufe  ou  mu- 
queufe  dans  l’intérieur  de  beaucoup  de  végétaux;  on  n’en  peut 
douter,  quand  on  fait  attention  que  la  Guimauve,  laBruyere, 
les  pépins  de  Coin ,  la  graine  de  Lin ,  ôcc,  rendent  un  mucilage 
quand  on  les  fait  cuire  dans  Peau  ;  mais  après  avoir  fait  éva¬ 
porer  cette  décoêlion ,  comme  il  s’eft  diffout  plufieurs  fub- 
Itances  qui  font  confondues  les  unes  avec  les  autres ,  on  ob¬ 
tient  ce  qu’on  appelle  l’extrait,  dans  lequel  la  fubftance  mu- 
queufe  fe  trouve  mêlée  avec  d’autres  matières  de  différente 
nature. 

Certains  extraits  contiennent  des  parties  réfineufes ,  parce 
que  l’eau  qui  n’eft  point  le  diffolvant  des  réfines,  ne  laiffe 
pas  de  les  attaquer  avec  le  fecours  des  autres  fubftances  qui 
font  dans  l’extrait  :  les  extraits  des  plantes  diftillées  à  la  cor¬ 
nue ,  donnent  les  mêmes  produits  que  les  plantes ,  excepté 
qu’il  refie  moins  de  charbon. 

Les  graines  farineufes  ,  plufieurs  fruits  ,  tels  que  la  Châ¬ 
taigne,  le  Maron  d’Inde ,  le  Gland,  &c;  les  racines  d’Arum, 
i’Afphodèle,  les  Pommes  de  terre  ,  &c ,  donnent  une  farine 
fine  ,  qu’on  nomme  Amidon:  lorfqu’on  les  diflille  à  la  cornue, 
il  vient  d’abord  un  peu  de  phlegme  ,  puis  un  efprit  acide  un 
peu  clair,  enfin  une  huile  empyreumatique,  ôc  il  refie  au  fond, 
&  en  affez  grande  quantité,  une  fubflance  charbonneufe. 

Toutes  ces  fubflances  fourniffent  une  matière  vifqueufe , 
qui ,  étendue  dans  fufiifante  quantité  d’eau  ,  fermente  comme 
ie  vin  doux ,  la  Manne ,  le  Miel ,  le  Sucre  ôc  les  Gommes. 

Les  végétaux  fourniffent  encore  des  gommes-réfines ,  quî 
font  diffolubles  par  Peau  ôc  par  Pefprit-de-vin  ;  ce  nom 
leur  convient  ,  puifqu’elles  paroiffent  être  compofées  de 
deux  fubflances,  favoir,  de  gomme  ôc  de  réfine  :  la  Myrrhe 
eft  en  partie  réfineufe  ,  puifqu’une  grande  portion  fe  dif- 

Bij 
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fout  par  refprit-de-vin  ;  mais  elle  contient  aulîi  une  partie 
gommeufe  qui  eft  diflbluble  par  l’eau  :  les  extraits  de  quantité 
d’écorces  font  diflblubles  ,  &  par  l’eau  ^  ôc  par  l’efprit-de-vin  j 
l’extrait  de  Rhubarbe  eft  de  ce  genre  ;  on  retire  de  cette  fub- 
ilance  ,  ainfi  que  du  Quinquina,  de  la  Cannelle  ,  du  Safran  ^ 
de  la  Squine,  écc,  les  mêmes  fubllances  par  l’eau  ôc  l’efprit- 
de-vin. 

A  l’égard  des  parties  colorantes  des  végétaux,  dont  les 
Teinturiers  font  un  fi  grand  ufage,  ôc  qui  font  confondues  dans 
les  extraits ,  les  unes  peuvent  être  dilToutes  par  l’eau ,  d’au" 
tres  par  l’efprit-de-vin,  d’autres  par  les  fels  alcalis,  fixes  ou 
volatils. 

Les  feuilles  d’iris  donnent  à  l’efprit-de-vin  une  belle  cou¬ 
leur  verte  ,  mais  qui  n’ell  pas  permanente  ;  la  Gaude ,  le  Sa¬ 
fran,  la  Géniflrole  donnent  une  couleur  jaune  à  l’eau;  les 
fels  alcalis  dévelopent  la  couleur  du  Safranum  ;  la  fubftance 
colorante  du  vin  eft  également  diftbluble  par  l’efprit-de-vin 
ôc  par  l’eau: 

Outre  les  fubftances  dont  nous  venons  de  parler ,  beau¬ 
coup  de  graines  parvenues  à  leur  maturité  ,  rendent  de  l’huile 
par  une  fimple  expreftion  :1a  Noix,  laNoifette  ,  les  Amandes, 
le  Chénevis,  la  Graine  de  Lin  ,  celle  de  Navette  ,  de  Colza, 
broyées  ou  pilées ,  ôc  enfuite  fortement  exprimées  ,  donnent 
beaucoup  d’huile  inflammable ,  qu’on  appelle  huile  par  ex- 
preflion.  Quelques  fruits  rendent  aufli  de  pareille  huile  ,  les 
Olives  peuvent  être  données  pour  exemple  ,  quand  elles  ont 
été  broyées  ôc  exprimées.  On  voit  nager  beaucoup  d’huile 
grafle  fur  une  fubftance  phlegmatique  qui  fort  de  ces  fruits  ; 
iorfque  les  Olives  font  trop  vertes ,  elles  ne  donnent  prefque 
que  du  phlegme  ,  Ôc  un  peu  d’huile  très-fine  ;  quand  le  fruit 
eft  fort  mûr,  il  donne  beaucoup  plus  d’huile,  mais  elle  eft 
moins  parfaite. 

Pour  obtenir  une  plus  grande  quantité  d’huile  des  graines 
ou  des  fruits  parvenus  à  leur  maturité  ,  on  arrofe  le  marc  avec 
de  l’eau  bouillante  ;  car  en  même  temps  que  la  chaleur  rend 
l’huile  plus  coulante  ,  l’eau  facilite  la  féparation  de  l’huile  , 
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qui  à  la  vérité  en  eft  moins  parfaite ,  parce  que  l’eau  dilTout 
toujours  quelque  partie  de  la  fubftance  extradive. 

Quand  on  diflille  l’huile  d’olive  fans  addition,  on  retire  quel¬ 
que  goutte  d’huile  liquide  ,  enfuite  un  peu  de  phlegme  acide  ; 
vient  après  un  beurre,  ôc  il  relie  dans  la  cornue  très-peu  de 
charbon. 

La  combinaifon  des  fels  alkalis  &  delà  chaux  avec  les  huiles, 
forme  le  favon.  On  peut  faire  une  efpece  de  favon  volatil  > 
en  verfant  de  l’huile  effentielle  fur  un  alkali  bien  fec  i  à  la 
longue  ces  fubllances  s’unilTent. 

Comme  il  me  fufHt  d’avoir  prouvé  que  les  fubllances  gom- 
meufes  5  réfmeufes  &  huileufes  ,  dont  je  viens  de  parler,  exif- 
tent  dans  les  végétaux,  je  penfe  qu’il  eh  inutile  d’entrer  dans 
de  plus  grands  détails  fur  l’analyfe  chymique  de  ces  différen¬ 
tes  fubhances  confidérées  en  particulier  ;  il  fuffit ,  pour  avoir 
une  idée  de  l’altération  de  ces  fubhances  contenues  dans  le 
bois ,  qu’on  fâche  en  général  ;  1°,  que  les  huiles  par  expreflion, 
ainfi  que  les  huiles  elfentielles  ôc  les  réfines ,  ne  fe  mêlent 
point  avec  l’eau ,  ou  au  moins  qu’elles  ne  s’y  mêlent  qu’en 
très-petite  quantité  ,  ôc  qu’elles  ne  fermentent  point,  à  moins 
qu’on  ne  les  mêle  avec  d’autres  fubhances  {^)  :  2°,  que  les 
unes  ôc  les  autres  font  inflammables  ;  3'’ ,  que  les  huiles  effen- 
tielles  ôcmême  les  réfines  ,  fe  diffolvent  dans  l’efprit- de-vin: 
40 ,  que  les  huiles  par  exprehion ,  ôc  les  gommes  ne  font  point 
dihblubles  par  cet  efprit  :  ('")  y®,  que  les  gommes  fe  diffol- 
vent  parfaitement  dans  l’eau  :  ,  qu’en  général ,  les  corps 

mucides  ôc  infipides  ont  une  grande  difpofition  à  fermenter  ôc 
à  tomber  en  putréfaêfion  :  ,  que  quand  on  dihille  les  réhnes 

ôc  les  huiles  elfentielles  avec  de  l’eau ,  la  partie  la  plus  ténue 
s’élève  avec  l’eau  j  mais  que  h  l’on  dihille  les  huiles  graffes  ôc 
les  gommes  avec  de  l’eau,  alors  rien  ne  s’élève  avec  l’eau  : 
que  h  l’on  reêlifie  des  huiles  gralfes  avec  de  la  chaux  ou 


ia)  hes  huiles  effentielles  &  celles  par 
expreffion  ranciiïent;  étant  gardées,  elles 
deviennent  fort  âcres  :  elles  fouffrent  donc 
une  altération  ,  mais  qu’on  ne  peut  pas 
appeller  une  vraie  fermentation. 


(^)  Je  crois  néanmoins  qu’une  goutte 
d’huile  par  expreffion  ,  qui  nage  fur  l’ef* 
prit-de-vin  ,  s’incorpore  à  la  longue  dans 
cet  efprit. 
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d’autres  fubftances  abforbantes  ^  elles  en  deviennent  d’autant 
plus  ténues  ^  qidon  répété  plus  de  fois  ces  reélifications  ;  elles 
deviennent  plus  diiïblubles  par  l’efprit-de-vin^  &  auffi  plus  in¬ 
flammables;  ôtainfi  elles  acquièrent  quelques-unes  des  qualités 
des  huiles  elTentielles  :  que  par  la  combinaifon  de  l’acide 

du  vitriol  avec  l’efprit-de-vin^  on  obtient  quelque  chofe  de 
fort  approchant  des  huiles  eflentielles  ou  des  fubltances  réfl- 
neufes:  que  dans  la  fermentation  vineufe,  une  partie  de 

i’huile  des  végétaux  s’atténue  &  entre  dans  la  compofition  de 
la  partie  fpiritueufe^,  ôc  qu’une  autre  partie  entre  dans  la  compo- 
fltion  des  fels  tartareux  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  :  1 1  qu’en 
reélifîant  avec  l’eau  de  chaux  les  huiles  empyreumatiques  ^  on 
obtient  ^  après  un  grand  nombre  de  reélifications  ,  une  huile 
qui  a  perdu  fa  fétidité  &  qui  tient  beaucoup  des  huiles  elfen- 
tielles  :  12° J  que  l’Anis  pilé  ôc  exprimé^  donne  de  l’huile  par 
expreflîon  ;  en  diftillant  cette  femence  avec  de  l’eau  ^  on  re¬ 
tire  une  huile  eflentielle;  ôc  quand  on  la  diftille  à  la  cornue, 
on  obtient  une  huile  empyreumatique  ;  il  eft  probable  que  ces 
trois  fubftances  font  en  grande  partie  fournies  par  le  fuc  pro¬ 
pre  des  plantes ,  combiné  ôc  uni  avec  des  fubflances  diflé-' 
rentes. 

Je  terminerai  cet  article  en  faifant  remarquer  que  les  gom¬ 
mes  ,  les  réfmes^les  huiles  par  expreiïion ,  ôc  les  huiles  eflen¬ 
tielles  exiftent  en  nature  dans  les  végétaux ,  puifqu’on  les  en 
retire  fans  aucune  opération  chymique  ôc  fans  le  fecours  du 
feu  ;  il  n’en  efl  pas  de  même  des  huiles  empyreumatiques  ôc 
des  extraits  qu’on  obtient  par  une  forte  coélion  ;  mais  ceux 
qu’on  obtient  à  la  maniéré  de  M.  de  la  Garaye,  ainfi  que  ceux 
qu’on  retireroit  par  une  Ample  infufion,  ne  peuvent  gueres 
etre  regardés  comme  des  combinaifons  nouvelles  produites 
par  le  feu.  Les  fubflances  gommeufes  peuvent  ,  en  perdant 
leur  humidité  ,  contribuer  à  la  dureté  des  bois  ;  les  réAnes 
peuvent  aufli  contribuer  à  leur  dureté  ;  on  peut  encore  les  re¬ 
garder  comme  un  baume  confervateur  qui  s’oppofe  à  la  cor¬ 
ruption  ,  ou  comme  un  vernis  qui  empêche  qu’ils  ne  foient 
pénétrés  par  l’eau ,  ou  enAn  comme  une  fubflance  aromatique 
qui  écarte  pluAeurs  infeêtes. 
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Article  IV.  Que  les  Plantes  contiennent  du 
phlegme. 

On  a  dû  voir  dans  le  Traité  de  la  Phyfique  des^  Arbres , page 
62  de  la  première  Partie  ^  que  les  végétaux  contiennent  beau- 
coup  de  lymphe  :  en  effet,  il  y  a  des  Plantes  inodores ,  comme 
le  Pourpier ,  le  Plantain ,  qui  en  rendent  une  ff  prodigieufe 
quantité ,  par  l’expreffion  ôc  par  la  diffillation  à  feu  lent ,  qu  on 
feroit  tenté  de  croire  qu^elles  ne  font  prefque  que  de  1  ea^u  : 
on  verra  dans  la  fuite  de  ce  Volume,  quil  s  en  échappe  des 
bois,  à  mefure  quils  fe  deffechent,  beaucoup  plus  quil  n  eft 
néceffaire ,  pour  que  la  fermentation  s  opéré. 

Outre  la  lymphe  pure  qu’on  retire  des  végétaux,  cette  li¬ 
queur  eff  mêlée  en  abondance  avec  toutes  les  autres  fubffan- 
ces  :  elle  tient  les  gommes  ôc  les  réfines  dans  un  état  de  liqui¬ 
dité  ;  ôc  à  mefure  quelle  s’évapore ,  ces  fubftances  deviennent 
folides,  La  térébenthine  ôc  les  baumes ,  en  fe  defféchant ,  font 
des  réffnes  feches  :  Thuile  d’olive  abandonne  difficilement  fon 
phlegme;  mais  les  huiles  que  les  Peintres  emploient,  celles 
de  Lin ,  de  Noix ,  d’CEillet ,  perdent  à  la  longue  leur  phleg- 
me,  ôc  elles  deviennent  très  -  feches  ;  c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  les  nomme  ficcatives.  Les  Peintres  augmentent  encore 
cette  propriété  ,  en  les  faifant  cuire  avec  un  mélange  de  fub- 
ffance  métallique. 

La  partie  ligneufe  devient  plus  dure  ôc  plus  ferme  en  per¬ 
dant  fon  phlegme  ;  nous  en  parlerons  lorfque  nous  traiterons 
expreffément  du  defféchement  des  bois  ;  cependant  il  n  eff 
pas  hors  de  propos  de  dire  d’avance ,  que  les  racines  fuccu- 
lentes  perdent,  en  fe  defféchant,  à-peu-près  les  trois  quarts 
de  leur  poids  ;  que  les  tiges  des  mêmes  Plantes  en  perdent 
les  cinqfixiemes  ;  ôc  beaucoup  de  bois  ,  les  deux  cinquièmes. 
Malgré  ce  defféchement,  on  retire  encore  beaucoup  de  phleg¬ 
me  quand  on  les  diffille  ,  Ôc  beaucoup  davantage  quand  on  les 
brûle  ;  enforte  que  la  fomme  du  phlegme  contenu  dans  une 
Plante  eff  tiès-confidérable. 


J  6  De  l^E  xploitation 

La  plupart  des  plantes  étant  diftillées  à  la  cornue^  donnent 
d’abord  à  une  lente  chaleur,  du  phlegme  ,  enfuite  une  liqueur 
qui  devient  de  plus  en  plus  acide  à  mefure  qu  on  augmente 
le  feu  ;  cette  liqueur  fe  colore,  &  il  pafle  une  huile  empy- 
reumatique  qui  devient  de  plus  en  plus  épailTe  ,  au  point 
d’être  quelquefois,  à  la  fin  de  la diflillation ,  plus  pefante  que 
î’eau  ÿ  il  refte  dans  la  cornue  un  charbon  qui  étant  brûlé  ,, 
donne  une  très-petite  quantité  de  cendres. 

Outre  les  fubflances  que  nous  venons  de  dire  qu  on  re¬ 
tire  des  végétaux  par  la  diflillation  ,  ils  fourniffent  encore 
beaucoup  d’air  qui  briferoit  les  vaiffeaux  qui  le  contiennent , 
fl  l’on  ne  prenoit  pas  certaines  précautions  pour  éviter  cet 
accident. 

On  dira  fans  doute  qu  il  y  a  beaucoup  plus  de  parties  fixes 
dans  le  bois  que  dans  des  plantes  qui  ont  perdu  les  cinq  fixiemes 
de  leur  poids  par  un  fimple  delTéchement,  ou  qui  ont  fourni 
très-peu  de  cendres  :  pour  prévenir  cette  objeêlion  -,  il  efl  boa 
de  rapporter  des  expériences  faites  avec  exaditude, 

§.  I.  Première  Expérience, 

Trois  pouces  cubes  d'excellent  bois,  cœur  de  Chêne ,  con- 
fervé  depuis  un  an  fous  un  hangard,  &  pefant  dix-neuf  onces, 
ont  été  réduits  en  petits  copeaux,  6c  diflillés  dans  une  cucur- 
bite  de  verre,  au  bain  de  fable,  avec  une  livre  d’eau  de  fon¬ 
taine  diflillée  :  il  a  paffé  dans  le  récipient  une  livre  fept  onces 
6c  demi  de  liqueur  ;  voilà  déjà  fept  onces  ôc  demi  de  feve 
que  le  bois  a  fourni ,  quoique  ce  bois  abattu  depuis  plus  d’un 
an  fût  affez  fec  ;  il  efl  venu  enfuite  un  gros  ôc  demi  d’huile  em- 
pyreumatique ,  couleur  de  Karabé  ;  c’eft  tout  ce  que  le  bain 
de  fable  a  pu  dégager  :  la  tête  morte  s’efl  trouvée  de  48  gros 
20  grains.  Le  produit  de  la  diflillation  n’ayant  été  que  de  di 
gros  3^  grains  ,  ôc  la  tête  morte  ne  pefant  que  48  gros  20 
grains  ,  ce  qui  fait  lop  gros  ^6  grains  ,  il  s’efl  trouvé  42  gros 
1 5 grains  dilTipés  entièrement,  mais  qu’on  ne  peut  pas  regar¬ 
der  comme  faifant  portion  des  parties  foÜdes.  On  a  vivement 

calciné 
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calciné  cette  tête  morte  dans  un  creiifet^  pour  la  réduire  en 
cendres  ;  ces  cendres  n’ont  pefé  qu  un  gros  8  grains ,  qui 
contenoient  6  grains  trois  quarts  de  fel.  Voilà  10944  grains 
d’un  bois  abattu  depuis  un  an  ^  qui  fe  trouve  réduit  à  un  gros 
8  grains  de  parties  folides  ou  au  moins  fixes ,  ôc  6  grains 
trois  quarts  de  fel  fixe. 

§.  2.  Seconde  Expérience. 

Un  folide  pareil  du  même  morceau  de  bois  abattu  depuis 
tin  an,  apres  avoir refté  quatre  mois  dans  une  chambre  chaude 
ôc  feche  ,  n  a  pefé  que  14  onces  ,  au  lieu  que  l’autre  en  pefoit 
19  :  ces  14  onces  de  bois  diflillées  à  la  cornue,  ont  rendu  ^ 
onces  d’une  ea^u  ambrée,  ôc  trois  gros  Ôc  demi  d’huile  fétide 
ôc  épaÜTe  ;  la  tête  morte  s’eft  trouvée  pefer  4  onces  un  gros 
ôc  demi;  les  cendres  pefoient  un  gros ,  ôc  elles  ont  rendu  6 
grains  de  fel:  ces  produits  font  tous  un  peu  plus  foibles  que 
dans  la  première  expérience ,  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  y 
avoit  un  peu  moins  de  bois  ,  quoiqu’on  ait  apporté  dans  ces 
^expériences  toute  Texaditude  pofTible, 

§.  3.  Troijîeme  Expérience. 

Un  pareil  folide  de  même  bois  abattu  en  Janvier  1731,  qui 
avoit  refté  dans  un  lieu  chaud  ôc  fec  depuis  le  16  Décembre 
Avril  1753,  s’eft  trouvé  pefer  une  livre; 
diltilié  a  la  cornue  au  feu  de  réverbere ,  il  a  rendu  2  onces  6 
gros  un  fcrupule  d’eau  jaunâtre  ;  plus,  une  once  deux  fcru- 
pu  es  deau  rougeâtre;  plus,  3  gros  <5 grains  d’huile  empyreu- 
manque  épaiffe  ,*  la  tête  morte  a  pefé  6  onces ,  les  cendres 
^  gros  :  elles  ont  rendu  6  grains  de  feL 

$.  4.  Quatrième  Expérience. 

La  meme  quantité  de  bon  bois  de  chêne  abattu  dans  le  mois 
de  Janvier  1730,  ayant  refté  depuis  Iç  idDécembre  1732^ 

C 
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jufqu’au  22  Avril  173  3  ,  dans  un  appartement  chaud  Ôc  fec  ^ 
a  pefé  neuf  onces  ^  diftillée  à  la  cornue^  elle  a  rendu  2  onces 
2  gros  d’eau  ambrée  ;  plus  ,  2  onces  une  dragme  d’une  liqueur 
rouge  ;  enfin  4  gros  d’huile  empyreumatique  ;  la  tête  morte 
a  pefé  4  onces,  les  cendres  un  gros;  elles  ont  produit  4 
grains  &  demi  de  fel  :  il  paroît  que  ce  bois  étoit  plus  fec,  & 
qu’il  n’étoit  pas  de  fi  bonne  qualité  que  celui  des  expériences 
précédentes. 

5.  Cinquième  Expérience. 

Un  cube  de  trois  pouces  de  bois  de  chêne  très  -  ancien  ^ 
abattu  depuis  huit  à  dix  ans,  confervé  à  couvert  &  fans  avoir 
jamais  été  mis  dans  l’eau,  ayant  féjourné  dans  une  chambre 
chaude  &  feche,  depuis  le  16  Décembre  1732 ,  jufqu’au  27 
Avril  1733  :  les  copeaux  de  ce  morceau  de  bois  pefoient  ly 
onces  ;  diftillés  comme  les  autres  à  la  cornue  ,  ils  ont  rendu 
2  onces  Ôc  demi-gros  d’une  eau  légèrement  ambrée ,  puis  2 
onces  $  gros  d’une  liqueur  roulfe,  obfcure  ôc  empyreumati¬ 
que;  la  tête  morte  pefoit  y  onces  ôc  demie ,  les  cendres  2 
gros ,  qui  ont  rendu  8  grains  de  feL 

6.  Sixième  Expérience. 

Un  autre  cube  de  3  pouces,  bois  de  chêne,  qui  après  avoir 
été  mis  dans  l’eau ,  en  avoit  été  retiré  depuis  deux  ans  ,  ôc 
qui  avoit  refté  à  l’air  depuis  171P  ,  ôc  renfermé  dans  une 
chambre  chaude  ôc  feche,  depuis  le  16  Décembre  1732,  juf¬ 
qu’au  28  Avril  1733  ^  réduit  comme  les  autres  en  copeaux, 
pefoit  une  livre  :  diftillé  à  la  cornue,  il  a  d’abord  rendu  7  gros 
ôc  demi  d’une  eau  blanche ,  ôc  enfuite  3  onces  y  gros  d’une 
liqueur  rougeâtre  tranfparente  9  enfin  2  gros  d’huile  noire 
ôc  fétide;  la  tête  morte  pefoit  6  onces  ôc  demi  ,  les  cen¬ 
dres  un  gros  2  fcrupules  ôc  6  grains;  la  leflive  a  fourni  y  grains 
&  demi  de  feL 
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Le  23  Mars  1738 ,  j’ai  pris  un  tronçon  de  bois  d’un  chêne 
qui  venoit  d’être  abattu; après  en  avoir  retranché  l’écorce^  j’ai 
enlevé  de  deflbus  deux  livres  &  demi  pefant  d’aubier  ^  que 
j’ai  réduit  en  petits  éclats ,  dont  chacun  auroit  pu  faire  cinq 
à  fix  alumettes  ;  je  les  ai  mis  dans  une  cornue  de  grais,  ôc  j’ai 
procédé  à  la  diftillation  :  après  huit  heures  de  diftillation , 
ces  deux  livres  ôc  demi  d’aubier  m’ont  fourni  une  livre  p  onces 
5  gros,  tant  de  phlegme  que  d’huile  qui  étoit  en  petite  quan¬ 
tité  ;  je  n’ai  trouvé  dans  la  cornue  que  6  onces  4  gros  de 
charbon. 

Comme  il  ne  s’eft  trouvé  en  phlegme ,  en  huile  &  en  char¬ 
bon  que  deux  livres  un  gros  ,  il  y  a  eu  7  onces  ^  gros  d’air 
qui  s’ell  diflipé ,  ou  d’humidité  qui  n’a  pas  été  retenue  par  les 
iuts, 

§.  8.  Huitième  Expérience. 

J’ai  pareillement  diftillé  deux  livres  &  demie  du  bois  pris  du 
cœur  du  même  morceau  ;  celui-ci  a  fourni,  tant  en  huile  qu’en 
phlegme ,  une  livre  huit  onces  ;  il  s’eft  trouvé  dans  la  cornue 
7  onces  4  gros  de  charbon ,  ce  qui  fait  en  tout  une  livre  i  y 
onces  4  gros  ;  ainfi  manque  8  onces  4  gros. 

CONCLUSION. 

Toutes  ces  expériences  font  voir  très-fenfiblement  qu’il  y 
a  fort  peu  de  parties  vraiment  folides  ôc  fixes  dans  un  mor¬ 
ceau  de  bois  de  chêne  de  la  meilleure  qualité  ;  car  le  char¬ 
bon  des  feptieme  ôc  huitième  expériences  ,  fe  feroit  réduit 
à  bien  peu  de  chofe  fi  on  l’avoit  brûlé  à  feu  ouvert  :  il  eft  bon 
de  remarquer  que  le  bois  du  cœur  de  la  huitième  expérience , 
a  donné  une  once  de  plus  de  charbon  que  l’Aubier  de  la  fep¬ 
tieme  expérience  ,  quoique  l’un  ôc  l’autre  aient  été  pris  au 
poids  ôc  non  pas  à  la  mefure  :  fi  on  les  avoit  pris  de  malTe 
égale  ,  la  différence  auroit  été  plus  confidérable. 


20  De  lExploitation 

Il  femble  néanmoins  que  le  phlegme  réduit  à  une  certaine 
dofe^eü  néceflaire  pour  la  confiftance  du  bois  ;  lorfqu  il  eft  char» 
gé  de  trop  d'eau  ^  il  n  a  pas  toute  la  dureté  dont  il  eft  capable 
&  il  a  une  grande  difpofition  à  fermenter  ;  mais  nous  ferons 
voir  que  quand  il  a  perdu  toute  fon  humidité  ,  il  n  a  plus  de 
corps.  Une  gomme,  une  réfine  très -chargée  d’humidité  eh: 
fluide  ;  quand  elle  en  eh  entièrement  privée  ,  elle  efl;  friable, 
&  fe  réduit  très-aifément  en  poulîiere.  Les  libres  ligneufes 
qui  ont  perdu  prefque  tout  ce  qu’elles  ont  de  phlegmatique , 
n’ont  prefque  plus  de  force:  l’eau,  en  certaine  quantité, 
attendrit  les  corps  qu’elle  pénétré ,  Ôc  leur  donne  une  diU 
pofition  prochaine  à  la  fermentation  ^  mais  en  petite  quan¬ 
tité  ,  elle  influe  beaucoup  fur  leur  dureté.  Rendons  ceci 
par  une  expérience. 

J’ai  pris  de  la  chaux  vive  fortant  du  fourneau.  Je  l’ai  pefée,  je 
lai  enfuite  éteinte  dans  une  quantité  d’eau  connues  J’en  ai  fait 
du  mortier  avec  du  ciment  bien  delféché  :  au  bout  d’un  an  ce 
mortier  étoit  très-dur;  je  l’ai  pefé,  ôc  fon  poids  excédoit  confl- 
dérablementle  poids  de  la  chaux  au  fortir  du  fourneau,  ôc  celui 
du  ciment  fec  :  le  mortier  contenoit  donc  de  l’eau,  que  la  cha¬ 
leur  d’une  étuve  bien  échauffée  n’a  pu  lui  enlever  :  il  a  fallu  le 
calciner  dans  un  creufet  à  un  feu  de  forge  très-vif,  pour  le  ra¬ 
mener  au  poids  de  la  chaux  ôc  du  ciment;  mais  alors  le  mortier 
n’avoit  plus  aucune  confihance ,  ôc  il  fe  brifoit  facilement  entre 
les  doigts.  Cette  expérience  prouve  très-bien,  ce  me  femble, 
que  l’abondance  de  l’eau  que  l’on  emploie  pour  faire  le  mortier 
le  rend  très-mou  ;  Ôc  que  réduite  à  une  petite  quantité  ,  elle 
contribue  à  fa  dureté  lorfqu’il  devient  fec  en  apparence  :  ce 
que  je  viens  de  dire  du  mortier  a  fon  application  au  bois; 
j’aurai  plus  d’une  fois  occaflon  de  le  prouver. 

Article  V.  Que  les  végétaux  contiennent  des  acides^ 

Presque  tous  les  fruits  verds  ont  une  faveur  âcre  ; 
quelques-uns  la  confervent  toujours  ,  mais  la  plupart  la  per¬ 
dent  3  Ôc  entre  ceux-là ,  les  uns  deviennent  doux  ôc  fucrés  y 
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^  d’autres  prennent  de  l’acidité  ;  de  ce  nombre  font  les  Gro- 
feilles  y  l’Epine  -  vinette  p  les  fruits  du  Cornus  -  mas  p  les  Ci¬ 
trons  P  &c. 

Les  fruits  de  la  vigne  nous  offrent  des  phénomènes  encore 
plus  finguliers  :  immédiatement  après  que  la  fleur  efl  paffée  , 
les  petits  grains  font  âcres  ;  étant  devenus  gros  ,  le  verjus  eft 
acide  ;  le  raifln  parvenu  à  fa  maturité  efl  doux  &  fucré  ;  fon 
fuc  exprimé  efl  d’abord  très-doux;  en  le  diftillant  on  en  retire 
beaucoup  dephlegme;  enfuite  un  fuc  épaiflî,  ou  une  efpece 
d’extrait  qui  paroît  être  un  firop  femblable  au  fucre  ,  dans  le¬ 
quel  on  apperçoit  quelque  chofe  qui  p  par  fon  acidité  ,  femble 
tenir  du  tartre  qui  fe  manifefte  plus  fenfiblement  après  les  fer¬ 
mentations  :  le  vin  doux  fermente  p  &  devient  vineux  ;  en  cet 
état,  il  fournit ,  par  la  diflillation ,  de  l’efprit  ardent  ;  il  fe  forme 
aufli  un  fel  qui  s’attache  à  l’intérieur  des  vaiffeaux  qui  con¬ 
tiennent  le  vin  ;  ce  fel  s’appelle  du  tartre.  La  fermentation  con¬ 
tinuant,  l’acidité  reparoît  ôc  fe  montre  très-fenfiblement  dans 
le  vinaigre  ;  cet  acide  devient  même  très-puiflant  quand  on  le 
concentre  par  la  gelée  ou  par  la  diftiilation  ,  comme  quand 
on  fait  le  vinaigre  radical  ;  car  par  la  diftiilation  du  vinaigre , 
on  retire  d’abord  du  phlegme  ,  enfuite  un  acide  qui  devient 
de  plus  en  plus  fort  ;  il  refte  dans  la  cucurbite  du  tartre  qu’on 
peut  décompofer  :  une  chofe  flnguîiere  ,  c’eft  que  quand  le  vin 
aigrit ,  il  diflbut  une  partie  du  tartre  qui  s’étoit  formé  à  l’in¬ 
térieur  des  futailles.  Ce  que  je  dis  ici  du  vin  a  en  partie  fon 
application  aux  autres  liqueurs  fermentées,  telles  que  le  cidre, 
la  bierre,  le  vefou  ou  firop  qu’on  tire  des  cannes  à  fucre ,  &c. 

L’acide  végétal  fe  manifefte  dans  les  feuilles  de  plufleurs 
végétaux  qu’on  nomme  acefcentsj  mais  il  ne  fe  montre  pas 
aufli  fenfiblement  dans  les  autres  parties  des  plantes  ;  néan¬ 
moins  il  n’y  a  ni  fleurs,  ni  feuilles,  ni  écorces,  ni  bois  qui  ne 
donnent ,  par  la  diftiilation  à  la  cornue  ,  une  liqueur  acide  , 
principalement  quand  les  plantes  ont  pris  un  certain  accroif- 
fement  ;  car  les  jeunes  plantes  font  très-phlegmatiques  ,  &c 
communément  elles  donnent  moins  d’acide  que  celles  qui 
font  mieux  formées  ;  quelquefois  la  feule  macération  augmenta 
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h  quantité  du  produit  de  Facide  végétal  ;  Facide  domine  en-» 
core  dans  la  plupart  des  fels  effentiels. 

Quoique  les  acides  très-concentrés  arrêtent  la  fermenta¬ 
tion  &  s'oppofent  à  la  putréfadion  ^  rarement  Facide  eft-il 
alTez  concentré  dans  les  végétaux  pour  réfifter  à  la  fermenta¬ 
tion;  ainfi  je  ne  crois  pas  que  Facide  des  végétaux  contribue 
beaucoup  à  leur  confervation ,  quoique  les  Plantes  acefcentes 
n’aient  pas  à  beaucoup  près  autant  de  difpofition  que  les  a/ka- 
lefcentesy  à  tomber  en  putréfaêlion. 

Pour  démontrer  que  les  acides  minéraux  exiftent  dans  les 
Plantes ,  il  nous  fufïira  de  faire  voir  qu’on  peut  retirer  les  trois 
fels  moyens  d’une  même  plante  :  par  exemple  ,  le  fuc  dépuré 
deBourroche  donne  du  falpêtre  Ôc  du  fel  marin  :  je  n’y  ai  point 
apperçLi  de  fels  vitrioliques  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  tartre 
vitriolé  dans  fon  fel  lixiviel^  comme  je  le  ferai  voir  en  par¬ 
lant  des  fels  moyens  que  les  Plantes  contiennent.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  Facide  végétal  ôc  les  acides  minéraux  dont  nous 
venons  de  parler  ^  font  plus  ou  moins  d’obftacle  à  la  fer¬ 
mentation  &  à  la  corruption ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
concentrés  ;  mais  ils  ne  le  font  jamais  aifez  dans  les  Plantes 
pour  la  prévenir  entièrement. 

Article  VL  Que  les  Végétaux  contiennent  des  fels. 

On  peut  retirer  des  végétaux?  du  fel  effentiel ;  2 
du  fel  volatil  urineux  ;  30,  différents  fels*  moyens  ;  des  fels 
alkalis  fixes.  Nous  allons  démontrer  dans  autant  de  paragra¬ 
phes  particuliers  la  préfence  de  ces  différentes  fubftances, 

§.  I.  Des  Sels  efentiels  des  Plantes. 

O  N  pile  les  plantes  fucculentes ,  ou  feulement  leurs  parties 
les  plus  fucculentes  ;  on  en  exprime  le  jus  ,  on  les  laiffe  en- 
fuite  repofer  pour  décanter  la  liqueur  de  deffus  le  marc  que  Fon 
paffe  même  par  une  étamine  claire  5  car  on  fait  que  ce  fuc  eff 
|)ien  plus  difpofé  à  fermenter  quand  on  le  laiffe  fur  fon  marc^ 
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que  quand  il  eft  dépuré  :  comme  il  eft  important  que  ces  fucs 
ne  fermentent  pas  ^  ôc  que  les  fubftances  muqueufes  ont  beau¬ 
coup  de  difpofition  à  fermenter^  on  dégraiffe  avec  de  la  chaux 
ces  fucs  exprimés  ;  on  les  clarifie  avec  des  blancs  d’oeufs  ;  ôc 
après  les  avoir  un  peu  concentrés ,  on  les  dépofe  dans  un  lieu 
frais  pour  faciliter  la  formation  des  cryftaux,  &  retarder  la 
fermentation.  Ces  fucs  ainfi  dépurés  &  clarifiés ,  donnent  a  la 
longue  des  cryftaux  qui  fe  raffemblent  fouvent  fous  une  peau 
qui  fe  forme  à  la  furface  de  ces  liqueurs. 

Les  fucs  des  plantes  lês  plus  phlegmatiques  ^  tels  que  ce¬ 
lui  quon  retire  delà  Joubarbe,  fourniffent  un  peu  de  cryf- 
taux  pareils  ;  mais  les  fucs  des  plantes  acidulés,  telles  quefO- 
feille,  en  donnent  plus  abondamment,  parce  que  les  Plantes 
acefcentes  ont  moins  de  difpofition  à  fe  corrompre.  On  ne  peut 
au  contraire  retirer  qu’avec  peine  des  fels  effentiels  des  fub- 
fiances  végétales  qui  abondent  en  huile  graffe  ôc  en  fucs  vif- 
queux,  non  plus  que  de  celles  qui  font  réfineufes,  ou,  filon 
fe  propofe  d’en  obtenir,  il  les  faut  bien  dégraiffer  avec  de  1  eaiï 
de  chaux  ôc  des  blancs  d’œufs  ;  moyennant  cette  attention  5 
le  fuc  des  Plantes  douces  ôc  muqueufes  peut  donner  des 
cryftaux  :  le  fucre  nous  en  fournit  un  exemple.  Les  plantes  al- 
kalefcentes,  par  exemple,  le  chou,  le  porreau,  l’oignon ,  ôcc, 
ne  donnent  point  de  fel  eftfentiel,  parce  quelles  ont  trop  de 
difpofition  à  fermenter  ôc  à  fe  corrompre. 

On  nomme  ces  fels  ejfenttels ,  parce  qu’étant  produits  dans 
le  fuc  même  des  plantes  ,  ôc  fans  aucune  autre  préparation , 
ils  paroiffent  être  entièrement  formés  dans  les  végétaux ,  ôc 
par  cette  raifon  on  a  jugé  qu’ils  dévoient  contenir  les  principes 
qui  font  l’elfence  de  la  plante  ;  il  eft  bon  néanmoins  de  diftin- 
guer  entre  les  différents  cryftaux  qui  fe  forment  dans  les  fucs 
dépurés  des  plantes ,  ceux  qui  font  véritablement  fels  effen- 
îiels  des  plantes  ,  d’avec  les  fels  moyens  qui  s’y  trouvent  mê¬ 
lés  ;  car  on  y  apperçoit  des  cryftaux  de  nitre  ôc  des  cryftaux  de 
fel  marin  ;  ôc  quoique  ces  fels  exiftent  réellement  dans  les 
Plantes  ,  il  eft  bon  de  ne  les  pas  confondre  avec  les  fels  vé- 
litabiement  elTentiels  :  ceci  s’éclaircira  dans  la  fuite.  Je  ne 
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fâche  pas  qu’on  ait  retiré  de  ces  fucs  dépurés  des  fels  moyens 
vitrioliques  ,  quoiqu’on  puiffe  démontrer  la  préfence  de  cet 
acide  dans  les  végétaux  par  le  tartre  vitriolé  qu  on  trouve 
dans  les  cendres  lelTivées  :  feroit-ce  à  caufe  de  la  grande  affi¬ 
nité  qu’a  cet  acide  avec  les  fubftances  gralTes^  ou  que  la  bafe 
aikaline  manqueroit  ?  J’en  parlerai  dans  un  inftant. 

Junker  prétend  que  les  mêmes  Plantes  ne  fournilTent  pas 
toujours  du  nitre ,  ôc  il  croit  que  cette  différence  vient  de  la 
nature  du  terrein  qui  leur  a  fourni  la  nourriture.  Quelques  Au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  de  la  Phyfique  d*es  végétaux^  ont  penfé  que 
la  feve  devoit  être  réduite  en  vapeurs  pour  pouvoir  paffer  dans 
les  Plantes.  Si  cela  étoit,  le  falpêtre,  le  fel  marin,  le  tartre 
vitriolé,  &c,  ne  pourroient  paffer  en  nature  dans  les  Plantes  , 
puifque  ces  fels  moyens  ne  s’élèvent  point  dans  les  diffilla- 
dons,  &  qu’ils  relient  dans  la  cucurbite,  fur-tout  quand  la  dif- 
tillation  ell  conduite  à  petit  feu  ;  mais  comme  nous  avons  prou¬ 
vé  dans  notre  Volume  de  la  Phyfique  des  végétaux  ,  qu’il  y  a 
des  teintures  qui  s’élèvent  fort  haut  dans  les  végétaux  ,  il  n’ell 
plus  furprenant  que  les  fels  moyens  étant  diffouts  dans  l’eau  , 
puiffent  paffer  tout  formés  dans  les  vaiffeaux  des  plantes. 

Je  penfe  bien  ,  par  exemple ,  que  dans  un  terrein  très- 
fumé,  où  Pon  voit  le  nitre  végéter  de  toute  part,  les  Plantes 
contiendront  plus  de  ce  fel  que  dans  un  autre  endroit,  ôc  de 
même  des  autres  fels  moyens  qui  probablement  s’élèvent  dans 
ies  Plantes  avec  la  feve  j  mais  je  crois  que  les  mêmes  fels 
fe  trouvent  toujours  dans  toutes  les  efpeces  de  Plantes ,  qui 
ont  coutume  de  les  contenir;  que  tous  les  Kalis  fourniffent 
plus  ou  moins  de  fel  marin  ;  le  Tamaris  ôc  l’Abfynthe,  des  fels 
vitrioliques  ;  la  Pariétaire  ,  le  Coclearia,  la  Bourroche ,  la  La¬ 
vande,  ôcc,  du  nitre.  Nous  reviendrons  fur  la  matière  de  ces 
fels  neutres  (a);  je  veux  parler  maintenant  des  fels  qui  nié-* 
ritent  véritablement  le  nom  de  fels  effentiels. 

Les  fels  effentiels  contiennent  beaucoup  de  matière  graffe^ 
puifqu’ils  brûlent  quand  on  les  met  fur  une  pelle  rougie  au  feu, 

(a)  Je  fais  aftuellenaent  des  expériences  pour  éclaircir  cette  gueftion  gui  afTurément 
mente  4e  f  être, 

& 
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Ôc  quils  donnent  de  l’huile  fétide  quand  on  les  difhile  à  la 
cornue.  Entre  les  fels  elTentiels  ,  les  uns  font  doux^  ôc  les  au¬ 
tres  font  fort  acides  :  tel  eft  le  fel  effentiel  de  Tofeille. 

Le  fucre  de  Cannes  ou  d’Erabie  qui  a  une  faveur  fort 
douce ,  ell  le  fel  effentiel  des  Cannes  ou  de  l’Erable  (a) ,  puif- 
qu  on  le  retire  de  la  liqueur  exprimée  ou  qui  découle  de  ces 
Plantes^  après  qu'il  a  été  clarifié^  dépuré  ôc  concentré  à  un  cer¬ 
tain  point  :  je  crois  qu'on  pourroit  retirer  un  pareil  fel  effentiel 
de  quantité  de  fruits  qui  ont  une  faveur  fucrée  ;  car  je  me  rap¬ 
pelle  que  dans  une  année  extrêmement  chaude  (en  171^  )  ^  je 
trouvai  du  fucre  cryftallifé  dans  des  grains  de  mufcat  que  je 
cueillois  à  une  treille  qui  étoit  expofée  au  foleil  du  midi.  On 
trouve  auiïî  des  cryflaux  gras  &  mal  formés  dans  les  raifins 
de  paffe  qui  ont  été  defféchés  au  foleil,  ôc  dans  le  raifmé  qui 
a  été  fait  avec  des  raifins  fort  mûrs  ;  on  y  trouve  encore  des 
cryflaux  acides  qui  ont  de  la  reffemblance  avec  le  tartre  crud. 
J’avoue  que  je  n’ai  pas  pu  réufîir  à  tirer  du  fucre  grené  ,  du 
jus  des  Prunes  de  Reine  -  Claude  ;  mais  on  ne  doit  pas  être 
furpris  du  peu  de  fuccès  de  mes  expériences  qui  n’ont  été 
faites  qu’en  petit ,  fi  l’on  fe  rappelle  toutes  les  clarifications 
ôc  toutes  les  cuiffons  qu’il  faut  donner  au  fuc  de  Cannes 
pour  en  obtenir  le  fucre  en  grain  ,  fur-tout  quand  les  Cannes 
font  cueillies  vertes  ( 

Quelque  douce  que  foltla  faveur  du  fucre,  on  en  peut  reti¬ 
rer  par  la  diflillatlon ,  ôc  auffi  par  la  fermentation,  un  acide 
alfez^  puiffant  ÿ  mais  comme  l’abondance  de  la  matière  graffe 
empêche  l’adion  de  cet  acide  fur  les  papilles  de  la  langue, 
il  n’y  fait  fentir  qu’une  faveur  agréable  ôc  douce  :  l’abondance 
de  la  matière  graffe  fait  aufïî  que  le  fucre  a  une  grande  difpo- 
f  tion  a  fermenter ,  quand  on  l’étend  dans  fuffifante  quantité 
d  eau,  comme  fept  à  huit  fois  fon  poids.  Le  firop  doux  Ôc 


Voyez  la  préparation  du  flicre 
d  hrable  dans  notre  Traité  des  Arbres  & 
Arbujîes.^  au  mot,  Erable% 

(b)  Jeyoisdansla  traduâion  des  Œu¬ 
vres  chymiques  de  M.  Margraf  qui  viennent 
ae  paroître,  que  ce  célébré  Chymifte  a  retiré 


de  vrai  lucre  de  la  Betterave ,  du  Carvi ,  de 
la  Carotte;  d’abord  par  le  moyen  de  l’e/prit- 
de-vin  très-reétifié  ,  &  enfuite  par  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  retirer  le  fucre 
de  Cannes, 
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niucide  du  fucre  acquiert  par  la  fermentation  une  odeur  vî- 
neufe  ;  alors  on  en  peut  retirer  par  la  diffcillation  un  efprit  ar¬ 
dent  :  fl  on  laiffe  continuer  la  fermentation ,  la  liqueur  vineufe 
devient  acide ,  ôc  enfuite  elle  fe  corrompt. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  le  fucre ,  parce  que  toutes 
les  liqueurs  mucides  ^  le  Vin  doux,  le  Cidre,  le  Poiré,  le  jus 
des  Cerifes  ,  la  Bierre,  &c,  éprouvent  les  mêmes  altérations  j 
ôc  il  n  eft  pas  douteux  que  ce  que  nous  appercevons  fenfible- 
ment  dans  ces  liqueurs  ralfemblées  en  grande  malTe ,  s’opère 
d’une  façon  moins  fenfible  dans  le  corps  des  végétaux ,  lorf- 
que  les  circonftances  font  les  mêmes  ,  ce  qui  engage  a  penfer 
que  ces  notions  pourront  jetter  quelque  jour  fur  laltéraj:ion 
des  bois.  ^  ^  ^ 

Beaucoup  de  fels  elTentiels  ont  une  faveur  acide ,  quoiqu  on 
les  obtienne  de  fucs  qui  n’ont  point  fermenté  ;  cela  vient  de 
ce  qu’il  n’y  a  pas  affez  de  matière  gralTe  pour  empecher  en¬ 
tièrement  l’aêlion  de  l’acide  ,  qui  apparemment  fe  trouve  uni 
en  partie  à  un  fel  alkali  ôc  en  partie  à  une  fubftance  gralfe. 

Le  tartre  qui  s’attache  à  l’intérieur  des  futailles  qui  ont  été 
remplies  de  vin  ,  a  beaucoup  des  propriétés  du  fel  elTentiel  5 
néanmoins  je  n’oferois  alTurer  que  ce  fel  exiflât  dans  les  rai- 
lins  ,  d’autant  qu’il  n’eft  qu’une  fuite  de  la  fermentation  ,  ÔC 
que  les  cryftaux  que  j’ai  trouvé  qui  s’étoient  formés  dans  des 
grains  de  mufcat,  ou  ceux  qu’on  trouve  dans  les  raifins  de 
paffe  font  doux  ôt  fucrés  ,  au  lieu  que  le  tartre  eft  acidulé* 
îl  m’a  néanmoins  paru  qu’il  y  avoit  dans  le  raifmé  des  grains 
tartareux ,  fur-tout  quand  ce  raifmé  a  été  fait  avec  des  raifins  un 
peu  verds  ;  mais  j’avoue  auiïi  que  je  n’ai  pas  examiné  avec  affez 
d’attention  ces  grains  pour  en  pouvoir  caraêtérifer  la  nature. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  tartre  du  vin  contient  beaucoup  de. 
matière  graffe  ;  il  a  une  faveur  acide  ,  Ôc  il  s’excite  une  grande 
effervefcence  quand  on  le  combine  avec  le  fel  de  tartre ,  le 
fel  de  foude  ,  ou  les  fubftances  terreufes  que  le  vinaigre  peut 
diffoudre  ,  comme  on  le  voit  quand  on  fait  le  fd  végétal  ou 
le  fel  polychrefte  de  la  Bochelle. 

A  Montpellier,  oh  parvient  à  enlever  au  tartre  partie  de  fou 
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jhulle  la  plus  groffiere  ,  ôc  la  partie  colorante  du  vin  ^  en  em¬ 
ployant  une  terre  graffe  ^  blanche  &  indiffoluble  par  les  acides^ 
ce  qui  fait  la  crème  de  tartre.  Si,  au  lieu  de  cette  terre,  on  en 
emploie  toute  autre  qui  foit  diffoluble  par  les  acides  ,  telle  que 
ia  craie,  la  chaux,  ou  un  fel  alkali,  l’acide  du  tartre  diffol- 
vant  6c  s’appropriant  ces  terres ,  forme  un  fel  moyen  qu’on 
nomme  le  Tartre  foluble  ;  fi  l’on  verfe  fur  ce  fel  de  l’acide 
vitriolique ,  il  fe  charge  de  la  fubftance  alkaline  qu’on  a  com¬ 
binée  avec  le  tartre  qui  alors  fe  précipite. 

Quand,  au  moyen  de  la  calcination,  on  a  privé  le  fel  de 
tartre  de  fa  matière  graffe  ôc  d’une  grande  partie  de  fon  acide, 
il  relie  une  terre  qui  ell  fort  chargée  de  fel  alkali  fixe  :  fi,  au 
lieu  de  brûler  ôc  de  calciner  le  tartre  dans  des  vailTeaux  ou¬ 
verts,  on  le  diltille  dans  une  cornue  ,  on  en  retire  beaucoup 
d’huile  très-fétide,  beaucoup  d’acide,  ôc  enfuite  un  peu  de 
volatil  urineux  ;  mais  fi  par  l’embrafement  en  plein  air ,  on 
brûle  ou  le  tartre ,  ou  une  plante  ou  fon  extrait ,  on  détruit 
tous  les  produits  de  la  dillillation  ;  le  charbon  même  fe  dé- 
compofe,  ôc  il  ne  relie  plus  qu’une  cendre  dont  on  retire  les 
fels  lexiviels. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences ,  que  le  tartre  du  vin 
ell  un  fel  favoneux ,  formé  par  beaucoup  de  fubûance  gralfe, 
unie  en  partie  à  un  acide  approchant  de  la  nature  du  vinaigre  , 
en  partie  à  un  fel  alkali  fixe,  ôc  en  partie  à  une  terre  abfor- 
bante.  Si  l’on  joint  l’acide  du  vinaigre  avec  le  fel  alkali  du 
tartre  ,  on  fait  à  ia  vérité  un  fel  moyen  favoneux ,  qu’on  ap¬ 
pelle  terre  foliée  de  tartre  mais  ce  fel  ell  fort  différent  du 
tartre,  parce  qu’il  y  manque  la  terre  du  tartre,  ôc  une  huile 
qui  ell  plus  épailfe  dans  le  tartre  crud  que  dans  le  vinaigre. 

Si  l’on  verfe  de  l’acide  vitriolique  fur  ia  terre  foliée  ,  elle  fe 
décompofe ,  ôc  on  retire  un  peu  d’efprit  inflammable  ôc  du 
vinaigre  radical. 

Si  l’on  humeèle  la  plupart  des  fels  eflfentiels  ,  ôc  qu’on  les 
tienne  dans  un  lieu  tempéré ,  ils  fermentent ,  comme  j’ai 
dit  que  faifoit  le  fucre;  ils  palfent  à  la  putréfaèlion ,  Ôc  alors 
ils  donnent  plus  de  fels  volatils  ôc  moins  de  fels  fixes, 

Dij 
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Les  feîs  de  M.  de  la  Garaye  font  des  extraits  fort  chargés 
du  fel  elTentiel  des  plantes  qu’il  employé  pour  fes  opérations; 
ce  qui  prouve  que  les  fels  effentiels  peuvent  être  emportés 
de  l'intérieur  des  végétaux^  lorfque  les  Plantes  féjournent 
dans  Peau^  fur-tout  dans  une  eau  courante  :  parlons  maintenant 
des  fels  volatils  urineux, 

§.  2.  Qu  on  retire  des  Plantes  des  Sels  volatils  urineux^ 
&  peut-être  aujjï  des  Sels  ammoniacaux  ^ 
mais  en  petite  quantité» 

S  r  au  lieu  de  dépurer  les  fucs  ^  on  fe  contente  de  piler 
les  Plantes  ,  leur  marc  excite  puiflamment  la  fermentation  : 
quelques  Plantes  même  paffent  très-promptement  par  les  dif¬ 
férents  états  de  la  fermentation,  d’abord  vineufe,  puis  acide, 
&  enfin  putride;  d’autres  Plantes  tombent  tout-à-coup  en  ptv 
tréfaêtion  ;  c’efl  alors  que  le  volatil  urineux  fe  fait  apperce- 
voir. 

Par  la  putréfaélion ,  l’union  ,  le  tiffu ,  la  couleur  ^  Podeur 
Ôc  le  goût  des  corps  eft  détruit.  En  général ,  les  parties  des 
animaux  ont  plus  de  difpofition  à  la  pourriture  que  celles  des 
végétaux;  cependant  tous  les  végétaux  tombent  plus  ou  moins 
promptement  en  pourriture  :  les  Plantes  alkalefcentes ,  telles 
que  les  cépacées  ,  les  cmcifcres  ,  tendent  immédiatement  à 
la  putréfaêfion,  fans  palfer  fenfiblement  par  les  autres  états  ds 
ia  fermentation  ;  au  lieu  que  les  acefcentes  paffent  en  pre¬ 
mier  lieu  par  la  fermentation  acide ,  avant  que  d’arriver  à 
la  putridité.  Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  plu- 
fieurs  Plantes  fourniffent  fur  le  champ  des  fels  volatils  urineux^ 
&  fans  avoir  été  macérées  ;  le  Paflel ,  par  exemple  ,  &  les 
Plantes  du  genre  des  crucifères,  répandent  une  odeur  de  fel  vo¬ 
latil  urineux  prefque  aufh-tôt  qu’elles  ont  été  pilées  ;  &  c’eft 
pour  cette  raifon  que  l’eau  qu’on  en  retire  par  la  difliliation, 
fermente  avec  l’efprit  de  fel.  Le  Cocléaria  &:  les  Plantes  cru-^- 
ciferes  donnent ,  par  la  diftillation  ,  beaucoup  d’alkali  volatil^, 
&  une  huile  qui  en  eft  très-chargée. 
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Si  Ton  diftiiie  de  la  graine  de  Moutarde  ,  elle  donne  d’abord 
du  phlegme  chargé  d’alkali  volatil ,  enfuite  une  liqueur  acide  ^ 
puis  de  Thuile  fétide  ^  enfin  du  fel  volatil  concret.  Ces  diffé¬ 
rents  produits  viennent  de  ce  que  cette  graine  n  eft  pas  un 
corps  homogène  :  l’amande  n’eft  pas  alkaline  ,  ôc  fon  écorce 
i’eff.  Pour  s'en  affurer  ^  il  fuffit  de  verfer  fur  de  la  graine  de 
,  Moutarde  en  poudre ,  de  fort  vinaigre  ;  on  remarquera  une 
effervefcence  affez  vive  ^  femblable  à  celle  qui  réfulte  du  mé¬ 
lange  d’un  acide  avec  une  fubftance  alkaline;  ôc  comme  le 
fel  aîkali  de  la  graine  de  Moutarde  efl  volatil,  ce  qui  eft  prou¬ 
vé  par  les  produits  de  la  diflillation ,  on  a  penfé  que  f  alkali 
volatil,  eft  le  fel  effentiel  de  plufieurs  Plantes,  principale¬ 
ment  du  genre  des  crucifères.  En  effet,  dans  les  Plantes  al- 
kalefcentes  j  on  a  peine  à  découvrir  de  l’acide  ,  ôc  l’acide  fe 
montre  abondant  dans  les  plantes  acefcentes  ;  néanmoins , 
comme  c’efl  une  réglé  affez  générale  que  les  fubftances  putré¬ 
fiées  font  de  nature  alkaline  (a);  que  le  fel  volatil  des  Plantes 
lie  fe  développe  que  quand  la  fermentation  a  été  continuée 
jufqu’à  la  putréfaétion  ;  ôc  comme  alors  on  ne  peut  plus  ob¬ 
tenir  de  fel  effentiel  ;  il  feroit  affez  naturel  de  foupçonner  que 
ie  fel  alkali  volatil  des  Plantes  eft  formé  des  débris  du  fel 
effentiel  ;  ôc  en  ce  cas  on  pourroit  dire  que  les  Plantes  qui 
donnent  fi  promptement  des  marques  d’alkali  volatil,  ont  une 
telle  difpofition  à  fermenter  ,  quelles  tombent  en  putréfadion. 
prefque  aufïi-tôt  quelles  font  pilées. 

Je  ne  fai  pas  d’autre  moyen  que  celui  de  la  diflillation , 
pour  retirer  le  fel  alkali  volatil  des  Plantes  ,  lorfqu’il  a  été  fuf- 
fifamment  développé  par  la  fermentation.  Si  l’on  diflille  à  la 
cornue  quelques  Plantes  très  -  chargées  de  fel  volatil ,  par 
exemple  duPaflel,  une  chaleur  très-modérée  Ôc  moindre  que 
celle  qu’il  faut  pour  faire  bouillir  l’eau,  enlevera  une  liqueur 
très-chargée  de  fel  alkali  volatil  ;  on  ne  peut  pas  foupçonner 
qu’un  pareil  degré  de  chaleur  foit  capable  de  produire  ce  fel  ; 


^  (  a)  M.  de  Reaumur  dit  qu’ayant  fait 
fécher  des  feuilles  de  vigne ,  il  verfa  deiïus 
des  acides  qui  n’exciterent  aucune  effer- 
S^efçençe  ;  mais  qu’ayant  fait  pourrir  &  en- 


(ùite  fécher  ces  feuilles,  il  verlà  deiïus les^ 
mêmes  acides  qui  excitèrent  une  vive  ef» 
fervefcence. 
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il  peut  feulement  dégager  celui  qui  ell  tout  formé  :  en  aug- 
mentant  le  feu^  Falkaii  volatil  continue  à  palTer  ,  mais  Falkalî 
eft  mêlé  avec  une  huile  légère  :  fi  l’on  continue  à  augmenter 
encore  le  feu,  il  s’élèvera  une  huile  empyreumatique  ,  ôc 
encore  du  fel  alkali  volatil  concret ,  qui  s’attache  aux  parois 
du  récipient.  Comme  ce  fel  concret  ne  fe  dégage  que  par  un 
feu  affez  aêlif ,  on  a  cru  qu’il  fe  formoit  pendant  la  diflillation  , 
ôc  qu’il  étoit  le  réfultat  d’une  nouvelle  combinaifon  opérée 
par  le  feu  ;  ce  qui  appuieroit  le  fentiment  de  ceux  qui  pen- 
îent  que  le  fel  volatil  eft  produit  par  les  débris  du  fel  effen- 
tiel  :  en  ce  cas  on  diroit  que  l’alkali  combiné  avec  une  fub- 
fiance  graffe ,  formeroit  un  fel  favoneux ,  ôc  que  ce  fel  dé- 
barraffé  d’une  partie  de  fon huile,  paroîtroit  fous  la  forme  d’un 
alkali  volatil ,  qui ,  comme  on  fait ,  contient  plus  de  matière 
graffe  que  les  alkalis  fixes  :  quelquefois  il  s’élève  aufîi  dans 
la  diflillation  un  fel  ammoniacal  (  Ces  produits  ne  font  pas 
oppofés  au  fentiment  de  ceux  qui  regardent  le  fel  volatil 
comme  aufîi  naturel  aux  Plantes ,  que  les  fels  effentiels  dont 
nous  avons  parlé  d’abord. 

Si  l’on  a  fait  attention  qu’une  très  -  petite  chaleur  a  élevé 
une  liqueur  alkaline  ,  ôc  qu’il  a  fallu  un  feu  affez  vif  pour  faire 
paffer  dans  le  récipient  le  fel  volatil  concret ,  je  ferai  remar¬ 
quer  qu  il  en  efl  de  même  dans  la  diflillation  du  fel  ammoniac. 
Une  très-petite  chaleur  fait  paffer  l’efprit  volatil  en  forme  li¬ 
quide  ;  Ôc  il  faut  une  chaleur  plus  vive  pour  dégager  le  fel 
volatil  concret  :  d’où  vient  cela  ?  c’efl  que  le  volatil  urineux 
ne  paffe  ,  comme  je  l’ai  démontré  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  ,  qu’à  l’aide  d’une  fubflance  à  laquelle  il  efl  joint  ; 
cette  fubflance  efl  de  l’eau  dans  les  efprits  volatils  liquides  j 
ôc  il  ne  faut,  pour  l’enlever,  qu’un  degré  de  chaleur  à  peine 
fufîifant  pour  la  diflillation  de  l’eau  ;  au  contraire  dans  le  fel 
volatil  concret ,  le  volatil  urineux  doit  volatilifer  une  fub-» 
fiance  terreufe ,  ce  qui  exige  un  feu  plus  aêlif. 

^  Je  n’ai  point  cîfe  preuve  certaine  de  !  ammoniacal ,  étoit  en  trop  petite  quantité, 
l’exiftence  du  fel  ammoniac  dans  les  vé-  pour  que  j’aie  pu  faire  les  expériences  qui 
gétaux  :  le  fel  concret  qui  me  paroilToîtétre  '  auroient  pu  me  décider  fur  ce  point. 
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Les  Plantes  qui  ont  donné  ,  même  abondamment ,  du  fel 
volatil  ^  ne  laiffent  pas  de  fournir  du  fel  alkali  fixe  :  on  pré¬ 
tend  que  c  eft  en  moindre  quantité  ;  c’eft  ce  que  je  n  ai  pas 
examiné  avec  alTez  de  foin  ;  mais  je  fuis  difpofé  à  le  croire. 

Puifque  les  fels  volatils  ne  fe  manifeftent  dans  prefque 
toutes  les  Plantes  qu  à  faide  de  la  putréfaêlion  ;  bien  loin  de 
regarder  ce  fel  comme  capable  de  contribuer  à  la  durée  des 
fubllances  végétales  ^  on  doit  craindre  un  commencement  de 
pourriture  quand  Todeur  de  volatil  urineux  fe  manifefte. 

§.  3.  Qu  on  peut  retirer  des  Végétaux  differents  Sel$ 
moyens  &  des  Sels  alkalis  fixes  avec  de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  fucs  dépurés  des  Plantes 
fournilfent  plufîeurs  fels  moyens  ,  fans  qu’on  foit  obligé  d’em¬ 
ployer  le  feu  pour  les  obtenir  ;  néanmoins  cet  agent  qui  en 
détruit  plufieurs ,  fert  très-utilement  pour  en  obtenir  d’autres» 
Il  efl  vrai  qu’alors  on  n’eft  pas  certain  que  ces  fels  exiftent 
dans  les  Plantes,  ôc  on  peut  foupçonner  qu’ils  font  le  réfultat 
de  nouvelles  combinaifons  qui  fe  font  formées  à  l’occafion 
de  la  combuftion  ;  ainfi  nous  n’oferions  affurer  que  les  fels 
dont  il  va  être  ici  queflion ,  exiftent  tout  compofés  dans  les 
végétaux ,  comme  le  paroilfent  être  les  fels  elfentiels  dont 
nous  avons  parlé  en  premier  lieu ,  ainli  que  le  fel  marin  ôc  le 
nitre ,  qui  fe  cryflallifent  quelquefois  avec  les  fels  elfentiels  : 
cela  fuppofé  ,  examinons  ce  qui  fe  pa^fe  dans  les  Plantes 
qu’on  brûle. 

Il  s’échappe  beaucoup  de  fumée  du  bois  qui  fe  confu- 
ment  dans  les  cheminées  :  quand  cette  fumée  eft  blanchâtre , 
elle  excite  peu  de  cuilfon  aux  yeux  Ôc  à  la  poitrine ,  parce 
qu’elle  eft  fort  chargée  d’eau  ;  quand  cette  première  fumée 
eft  dilTipée ,  des  vapeurs  plus  brunes  ôc  moins  denfes  ,  fe 
font  fentir  plus  cuifantes  aux  yeux  ôc  à  la  poitrine  ,  parce 
quelles  contiennent  beaucoup  de  fel  volatil  ôc  de  l’huile  empy- 
reumatique  ;  enfin  la  vapeur  du  charbon  qui  n’eft  prefque  que 
du  phlogiftique ,  eft  très-fuffoquante. 


s  2  De  lE X  P LO  I  T AT  I  O  N 

J 

Comme  une  partie  de  la  fumée  s’attache  aux  parois  inté^. 
rieurs  des  tuyaux  de  cheminée  où  elle  forme  la  fuie ,  nous 
pouvons,  par  l’examen  de  cette  fubftance,  connoître  ce  qui 
s’échappe  des  végétaux  qu’on  brûle.  En  diftillant  la  fuie  à  la 
cornue  ,  on  reconnoît  quelle  eh  formée,  par  l’humidité 
du  bois  ;  2°,  par  une  portion  gralfe,  huileufe  ôc  encore  inflam*-; 
mable  qui  y  eftfort  abondante  ;  3%  par  un  fel  volatil,  partie  li¬ 
quide  ,  partie  concret ,  &  ,  dans  certains  cas ,  en  partie  ammo¬ 
niacal  ;  4°,  par  une  petite  portion  de  terre  fine  qui  a  été  en- 
levée  par  les  fubhances  volatiles.  Voilà  une  idée  de  la  décom- 
pofition  qui  fe  fait  du  bois  par  la  combuftion.  Ce  n’eh  pas  tout  : 
i’examen  de  la  fuie  ne  nous  offre  que  les  parties  les  plus  grof- 
fieres  &  les  moins  deffcruélibles  ;  les  plus  fubtiles  fe  difiipent , 
fans  qu’il  en  refte  rien  dans  la  fuie  ;  une  portion  produit  de 
l’air  élahique ,  ôc  fe  mêle  avec  celui  de  l’atmofphere  ;  le  phlo- 
giftique  qui  fe  trouve  dégagé  d’autres  fubftances ,  fe  difTipe  en¬ 
tièrement  ,  ôc  emporte  avec  lui  plufieurs  fubftances  :  donnons- 
en  un  exemple. 

Si  l’on  brûle  avec  attention  certaines  plantes  defféchées  ^ 
par  exemple ,  un  rameau  de  Lavande  ;  on  apperçoit  fen- 
fiblement  la  détonnation  du  nitre  ,  qui  fufe  ôc  fe  fixe  au 
moyen  de  la  partie  charbonneufe  de  la  plante  qui  brûle.  Le 
nitre  fe  décompofe  donc  dans  la  combuflion  ?  Son  acide  fe 
détruit,  ôc  fournit  quantité  d’air  élaftique  :  donc  il  ne  faut  pas 
efpérer  de  le  trouver  dans  les  cendres  des  plantes,  quoique 
ce  fel  fe  foit  montré  dans  le  fuc  dépuré  de  quelques-unes  ; 
mais  il  doit  réfulter  dè  la  décompofition  de  ce  fel ,  un  fel  al- 
kali  fixe  qui  fe  trouvera  dans  les  cendres ,  ainfi  qu’il  réfulte 
un  vrai  alkali  fixe  du  nitre  qu’on  a  fait  détonner  fur  des  char¬ 
bons  embrafés. 

On  voit  déjà  que  dans  la  combullion  des  végétaux  ,  les 
fubftances  onàueufes ,  huileufes  ôc  graffes  ,  fe  diffipent  de 
même  que  les  fels  volatils  ;  la  partie  graffe  des  fels  effentiels  , 
l’acide  du  nitre  ôcle  phlegme  fedilTipent,  de  forte  qu’il  ne 
doit  relier  dans  les  cendres  des  végétaux ,  que  les  fubftances 
qui  font  affez  fixes  pour  réfifler  à  l’aêlion  du  feu ,  ôc  ces  fub¬ 
ftances 
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jlances  doivent  fe  manifefter  d’autant  plus  aifément  ,  que 
î’embrâfement  les  a  débarralTées  du  fyrupeux ,  du  muqueux  , 
de  l’huileux ,  qui  les  rendoient  difficiles  à  appercevoir  dans  les 
fucs  dépurés. 

Quand  donc  après  avoir  brûlé  à  feu  ouvert  une  grande  quan¬ 
tité  de  certaines  efpeces  déplantés  ^  &  qu’on  en  a  calciné  les 
cendres  dans  un  vaiffeau  évafé  ,  on  verfe,  à  plufieurs  reprifes, 
de  l’eau  chaude  fur  ces  cendres,  pour  les  bien  édulcorer  Ôc 
diffoudre  tous  les  fels  ;  on  filtre  enfuite  la  leffive  ,  ôc  on 
l’évapore  lentement  ;  auffi-tôt  qu’il  fe  forme  une  petite  pelli-' 
cule,  on  tranfporte  le  vafe  dans  un  lieu  frais  pour  faciliter  la 
formation  des  cryflaux;  ôc  à  mefure  qu’il  s’en  forme,  on  tranf- 
vafe  la  liqueur  pour  avoir  féparément  les  différents  fels  :  par 
ce  moyen  on  retire  des  cendres  de  différentes  plantes ,  tantôt 
du  tartre  vitriolé,  tantôt  du  fel  marin,  ôc  je  crois  quelque¬ 
fois  du  fel  de  Glauber  (  ^  )  ;  mais  après  toutes  ces  cryflallifa- 
tions,  la  liqueur  qui  relie  étant  évaporée  à  ficcité ,  fournit 
du  fel  alkali  fixe. 

Il  n’eft  point  étonnant  qu’on  ne  trouve  point  de  nitre  dans 
ces  cendres  ;  nous  avons  dit  que  l’acide  nitreux  fe  diffipoit 
dans  la  combuflion  :  on  ne  doit  point  non  plus  être  furpris 
de  trouver  dans  ces  cendres  du  fel  marin ,  puifque  ce  fel  qui 
s’efl  manifeflé  dans  les  fucs  épurés  de  plufieurs  plantes  ,  ne 
peut  pas  être  décompofé,  comme  le  nitre,  par  l’aêlion  du 
feu  ;  il  fe  pourroit  bien  faire  qu’une  portion  de  ce  fel  qui  fe 
trouveroit  favonneux  ôc  très-gras  ,  laifsât  échapper  fon  acide; 
mais  le  fel  marin  bien  formé ,  réfifle  à  des  feux  très-violents 
fans  fe  décompofer ,  ôc  c’efl  probablement  celui  qu’on  retire 
des  cendres. 

Il  eft  plus  fingulier  qu’on  retire  de  ces  cendres  du  tartre  vi¬ 
triolé  ôcdu  fel  de  Glauber  5  i®,  parce  que,  comme  nous  l’avons 
dit,  on  n’en  apperçoit  point  de  veflige  dans  les  fucs  dépurés  (b); 


(d)  Je  crois  avoir  autrefois  retiré  du  fel 
de  Glauber  de  quelques  plantes ,  particu¬ 
liérement  de  celles  du  genre  des  kalis  ; 
mais  comme  il  y  a  long  -  temps  q_ue  j’ai 


fait  ces  analyfes ,  je  n’oferois  maintenant 
alTurer  le  fait. 

{b)  Je  ne  ferois  point  furpris  que  quel-' 
^ue  Chymifte  eût  trouvé  du  tartre  vitriolé 


2  ^  D E  lE xploitation 

2°  ^  parce  que  les  fels  vitrioliques  fe  décompofent  y  lorfqu  ife 
font  calcinés  avec  des  fubflances  gralTes  ;  dans  ce  cas  ils  for-^ 
ment  y  avec  le  phlogiftique  ,  un  hépar  fulphurïs  y  dont  le  moin¬ 
dre  acide  précipite  le  foufre  ;  ôc  en  effet  il  y  a  des  cendres 
qui  y  après  avoir  été  humeélées  y  répandent  une  oàtm  d’ hépar 
très-fenfibie  ;  mais  comme  on  n’ajoute  point  d’acide  pour  pré¬ 
cipiter  le  foufre  y  le  phlogiffique  doit  fe  diffiper  dans  la  calcina" 
tion,  ôc  laiffer  le  tartre  vitriolé  feuL 

Il  refte  donc  à  éclaircir  une  queflion  qui  fe  réduit  à  fa- 
voirfi  les  fels  vitrioliques  exiftent  tout  formés  dans  les  plantes  r 
en  ce  cas  il  faudroit  que  la  matière  graffe  dans  laquelle  ils 
fe  trouvent  embarraffés^  empêchât  de  les  appercevoir.  L’autre 
membre  de  la  queftion  confifte  à  favoir  fi  ces  fels  fe  font 
compofés  dans  le  temps  de  la  combuflion  ;  ôc  cela  pourroit 
être ,  fi  Ton  fuppofe  que  l’acide  vitriolique  étoit  uni  dans  la 
plante  avec  une  fubflance  huileufe ,  ôc  qu’il  formoit  avec  elle 
quelque  chofe  d’approchant  des  gommes  ou  des  réfines  ;  car 
l’acide  étant  abandonné  par  la  fubflance  huileufe  y  fe  feroit 
jetté  fur  le  fel  alkali  fixe  qu’il  auroit  trouvé  dans  les  cendres  ; 
ôc  ce  qui  pourroit  donner  quelque  probabilité  à  cette  con- 
jeélure ,  efl  que  j’ai  retiré  des  cendres  du  Genevrier,  qui  ell 
une  plante  réfîneufe  y  beaucoup  de  tartre  vitriolé  y  ôc  très~peu 
de  fel  alkali  fixe. 

Tous  les  Chymiftes  conviennent  que  le  fel  alkali  fixe  qu’on 
retire  des  cendres  des  végétaux  ^  efl  l’ouvrage  du  feu;  mais  les 
uns  penfent  qu’il  n’exihoit  pas  dans  les  plantes  avant  qu’elles 
fuffent  brûlées  y  qu’elles  contenoient  feulement  les  matériaux 
propres  à  le  former^  ôc  qu’il  efl  produit  par  la  combinaifon 
d’une  portion  d’acide ,  avec  une  certaine  quantité  de  terre  y 
le  tout  lié  par  un  peu  de  phlogiflique  :  d’autres  croyent  que 
le  fel  alkali  réfulte  des  débris  des  fels  elfentiels  y  ou  des  fels 
moyens  qui  exifloient  dans  les  plantes  ^  ôc  qui  ont  pu  être  dé'^ 
compofés  par  le  feu. 

dans  le  fuc  dépuré  de  certaines  plantes  ;  j  dans  les  cendres  d’un  très-grand  nombre 
mais  je  n’y  en  ai  jamais  apperçu  ,  quoi-  |  de  plantes, 
gue  ce  fel  moyen  fe  trouve  abondamment  [ 
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Pour  établir  clairement  la  légère  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  fentiments  ^  jettons  un  coup  d’œil  fur  la  dé- 
compofition  du  nitre  par  le  charbon  ,  ce  que  les  Chymiftes 
appellent  la  fixation  de  ce  fel.  Si  l’on  envifage  le  nitre  comme 
un  tout  compofé  d’un  acide  ^  de  phlogiftique  &  d’une  terre, 
on  dira  que  dans  la  déflagration  du  nitre  avec  les  fubflances 
charbonneufes ,  la  plus  grande  partie  du  phlogiflique  &  de 
l’acide  s’efl  difïipée,  pendant,  qu’au  moyen  du  mouvement 
igné ,  une  petite  portion  de  ce  même  acide  &  du  phlogiftique, 
ayant  pénétré  plus  intimement  la  fubflance  terreufe ,  le  fel 
alkali  ou  le  nitre  fixé  s’eft  formé.  Mais  fi  l’on  confidere  le  nitre 
comme  un  fel  moyen  compofé  d’un  acide  ôc  d’un  fel  alkali 
fixe  ,  alors  on  dira  que  le  fel  alkali  fixe  exifte  tout  formé  dans 
le  nitre,  &  que  la  déflagration  avec  le  charbon,  le  fait  paroître, 
en  emportant  l’acide  qui  faifoit  avec  la  bafe  alkaline  un  fel 
moyen.  Il  ell:  vrai  qu’on  peut  pouffer  plus  loin  la  décompo- 
fition ,  puifqu’à  force  de  calcinations  &  de  filtrations  ,  on  peut 
réduire  le  fel  alkali  eh  terre ,  en  lui  enlevant  la  touche  d’acide 
&  de  matière  graffe  qui  le  conflituoit  fel. 

On  voit  que  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  hypothefes ,  les 
fels  alkalis  doivent  leur  formation  au  feu ,  foit  qu’il  réfulte 
d’une  nouvelle  combinaifon  de  la  terre  avec  un  peu  d’acide 
&  de  phlogiffique  ,  foit  que  le  feu  ait  opéré  une  décompofi- 
tion  qui  ait  fait  paroître  le  fel  alkali  que  différentes  fubflances 
empêchoient  de  reconnoître  :  dans  l’un  Ôc  l’autre  cas  ,  c’efl 
toujours  à  la  violence  du  feu  que  les  fels  font  redevables  de 
leurs  propriétés  alkalines. 

Entre  les  célébrés  Chymifles  qui  ont  foutenu  que  les  fels 
alkalis  fixes  fe  formoient  dans  la  combuffion,  les  uns  ont  dit 
que  fi  l’on  enlevoit  la  partie  graffe  des  végétaux  par  l’efprit-de- 
vin,  on  ne  retireroit  plus  de  fel  alkali  ;  ôc  les  autres  ont  affuré 
que  la  même  chofe  arrivoit ,  fi  l’on  emportoit  par  des  décoc¬ 
tions  réitérées  tout  ce  qui  pouvoir  être  diffout  par  l’eau.  Le 
peu  de  fel  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  de  bois  flotté  ,  eft 
une  preuve  de  la  vérité  de  cette  derniere  affertion  ;  mais  d’a¬ 
bord  ,  l’eau  peut  diflbudre  dans  les  plantes  tout  ce  qui  eft  de 
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falin  &c  de  favonneux:  refprit-de-vin  difTout  aufTi  très  -  bien 
les  fubllances  favonneufes ,  ôc  même  une  partie  des  fels  quand 
ils  font  fort  gras.  Ainfi  ceux  qui  attribuent  forigine  des  fels 
alkalis  à  la  décompofition  des  fub fiances  falines ,  difent  qu  il 
n’efl  point  furprenant  que  les  végétaux  ne  fournilTent  point 
de  fels  alkalis  ^  quand  on  les  aura  privés  des  fubftances  qui  les 
contenoient  ^  ou  qui  étoient  nécelTaires  pour  les  faire  paroitre  : 
il  y  a  plus,  M.  Bourdelin,  après  avoir  paffé  plufieurs  fois  de 
Fefprit-de-vin  fur  de  la  fciure  de  bois ,  en  a  encore  retiré  du 
fel  aikali. 

Une  des  plus  fortes  preuves  qu  on  ait  rapportées  pour  établir 
que  le  fel  aikali  eft  tout  formé  dans  le  nitre  ;  c’eft  qu  en  ver- 
fant  de  facide  nitreux  fur  le  nitre  fixé  ,  on  régénéré  un  vrai 
nitre  tout- à-fait  femblable  à  celui  quon  avoit  décompofé  ;  ôc 
ce  nitre  régénéré,  qui  ne  différé  en  rien  du  premier,  a  fûre- 
ment  pour  bafe  un  fel  aikali  fixe.  Joignons  à  cela  ,  que  fi  Ion 
yerfe  de  facide  nitreux  fur  du  fel  de  foude ,  on  obtient  un 
nitre  cubique ,  qu'mon  peut  faire  détonner  par  les  charbons  ôc 
ie  fixer.  Or  falkali  qu  on  retire  des  cendres  de  la  foude,  n’efi: 
point  de  la  nature  du  nitre  fixé; mais  il  conferve  les  caraêleres 
du  fel  aikali  de  cette  plante  ;  donc  la  combuflion  n’a  point 
formé  un  fel  aikali ,  mais  elle  a  feulement  emporté  1  acide  ni¬ 
treux  quiformoit  les  fels  moyens;  un  nitre  en  aiguilles  ,  fila 
bafe  étoit  de  la  nature  du  fel  de  tartre  ;  Ôc  un  nitre  quadran- 
gulaire ,  fi  la  bafe  étoit  de  la  nature  du  fel  marin. 

Quoi  quil  en  foit,  f exemple  de  la  décompofition  du  nitre 
par  les  fubüances  charbonneufes ,  a  fait  penfer  à  plufieurs  Chy** 
milles  que  tout  le  fel  aikali  qu  on  trouve  dans  la  leflive  des 
cendres  ,  vient  de  la  décompofition  ôc  de  la  fixation  du  nitre 
qu  elles  contenoient.  Mais  plufieurs  raifons  pourroient  faire 
douter  que  tout  le  fel  aikali  fixe  qu  on  trouve  dans  les  cendres 
des  végétaux  ,  foit  dû  à  la  décompofition  de  ce  feul  fel,  quoi¬ 
que  perfonne  ne  puiffe  révoquer  en  doute  ,  que  le  nitre  qu  on 
aapperçu  dans  les  fucs  épurés,  &  qui  s’efl  fixé  dans  la  com- 
buftion ,  ne  doive  fournir  une  portion  de  ce  fel  aikali  ;  mais 
puifquon  fait  que  les  fels  alkalis  fe  peuvent  unir  avec  des 
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fubftaiices  grafîes  pour  faire  des  favons  ,  pourquoi  les  fels  ef» 
fentiels  favonneux ,  qui  ne  font  point  delà  nature  du  nitrc  ,  ne 
contribueroient-ils  pas  par  leur  décompofition  à  la  produftion 
du  fel  aikali  ?  fur  quoi  nous  allons  faire  quelques  remarques. 
On  fait  que  quatorze  onces  de  falpêtre  étant  fixées  avec 
environ  fept  à  huit  onces  de  charbon ,  ne  donnent  que  deux 
onces  de  fel  aikali  fixe;  ce  qui  fait  appercevoir  qu  il  faudroit 
fuppofer  dans  les  plantes  une  grande  quantité  de  nitre ,  pour 
obtenir  de  ce  feul  fel  la  quantité  de  fels  alkalis  fixes  que  leurs 
cendres  fourniffent. 

2%  Il  y  a  des  Plantes  qui  ne  montrent  point  de  nitre  dans- 
leurs  fucs  dépurés^  qui  ne  donnent  point  de  fignes  de  détonna- 
tion  quand  on  les  brûle,  &  dont  les  cendres  néanmoins  con¬ 
tiennent  du  fel  aikali. 

3°,  Quand  on  brûle  du  tartre  crud,  on  n’apperçoit  aucune 
détonnation  ;  ainfi,  s’il  y  a  du  falpêtre  dans  ce  fel ,  il  doit  être 
en  petite  quantité  ;  néanmoins  les  cendres  du  tartre  fournif- 
fent  beaucoup  de  fel  aikali  fixe,  ôc  très-peu  ou  même  point 
de  fels  moyens.  L’alkali  du  fel  de  tartre  ,  non-feulement  ne  fe 
cryfiallife  point ,  mais  même,  lorfqu’on  l’a  defféché  fur  le  feu, 
à  peine  eft-il  refroidi,  qu’il  fe  charge  de  l’humidité  de  l’air, 
&  qu’il  fe  réfout  en  liqueur;  ou,  comme  difentles  Chymiftes , 
il  tombe  en  deliquium  :  cependant  il  fe  forme  quelquefois  dans 
ce  fel  quelques  cryftaux  prifmatiques  qui  font  alkalis  ;  mais  cela 
arrive  quand  il  fe  trouve  combiné  avec  le  phlogiftique  ,  de  la 
même  maniéré  que  quand  les  charbons  n’étant  pas  encore  confia- 
més,  on  achevé  de  calciner  les  cendres  dans  un  creufet  profond,, 

Quand  on  brûle  de  la  lie  de  vin,  outre  le  fel  aikali,  on  re¬ 
tire  du  tartre  vitriolé. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  me  font  foup- 
çonner  que  dans  le  tartre  crud  ,  le  fel  aikali  fixe  eft  uni  à  beau¬ 
coup  de  fubftances  graffes  ôc  à  l’acide  végétal ,  qui  lui-même 
eft  fort  gras  ;  &  que  quand  le  feu  a  enlevé  à  ce  fel  favon- 
neux,  &  fon  acide  végétal  ôc  toute  fa  fubftance  graffe  ,  il  ne 
refie  que  le  fel  aikali  fixe.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  tartre,, 
peut  s’étendre  à  d’autres  fels  favonneux. 
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40,  Ce  qui  pourroit  faire  penfer  encore  qu’une  partie  du  feî 
aîkali  qu’on  retire  des  cendres  lefTivées  ,  vient  de  la  décom- 
pofition  des  fels  favonneux,  c’efl  qu’on  retire  de  plufieursr 
plantes ,  par  exemple  ,  du  kali  ^  beaucoup  d'un  fel  alkali  fixe  qui 
n’eft  point  de  la  nature  de  la  bafe  du  nitre^  mais  de  celle  de  la 
bafe  du  fel  marin ,  ou  du  natrum  des  Anciens  ,  ou  de  ce  qui  fait 
la  grande  partie  du  borax  :  ce  fel  fe  cryftallife  aifément  ^  il  ne 
tombe  point  en  deliquium  ;  mais  placé  dans  un  lieu  fec ,  il  fe 
réduit  en  farine^  ôc  il  reprend  une  forme  cryftalline  quand  on  y 
ajoute  de  l’eau  Or  ce  fel  ne  peut  réfulter  de  la  décompofition 
du  nitre ,  à  moins  qu’on  ne  fupposât  que  le  nitre  de  ces  plantes 
fut  quadrangulaire  ,  ôc  qu’il  eût  pour  bafe  celle  du  fel  marin  ; 
mais  cette  fuppofition  feroit  fans  fondement^  fi,  comme  je  le 
crois^les  cryffaux  cubiques  qu’on  retire  en  alléz  grande  quantité 
du  fuc  dépuré  de  ces  plantes  ne  fuient  point  fur  les  charbons^ 
mais  qu’ils  y  décrépitent;  il  fuivroit  delà  ^  que  la  grande  quantité 
de  fels  fixes  qu’on  retire  des  cendres  du  kali,  devroit  réfulter 
de  la  décompofition  du  fel  marin.  Je  ne  dis  pas  que  l’embrafe- 
ment  ne  puiffe  en  dégager  un  peu  d’acide,  à  caufe  delà  ma¬ 
tière  graffe  dont  le  fel  marin  efl  pénétré  dans  la  plante  ;  mais 
la  plus  grande  partie  de  ce  fel  doit  relier  ,  ôc  il  refie  en  effet 
dans  les  cendres  fans  être  décompofé.  J’ajoute  ,  pour  le  prou¬ 
ver  ;  i'’,  que  les  cendres  de  la  bétoine  bien  calcinées  ,  m’ont 
donné  beaucoup  de  fel  marin  Ôc  peu  de  fels  alkalis  ;  ôc  que  la 
foude  de  Varec,  qui  efl  une  plante  fort  chargée  de  matière 
graffe ,  n’efl  prefque  que  du  fel  marin  ;  fon  eau-mere  qui  efl  peu 
abondante,  donne, avec  l’acide  vitriolique,  du  fel  de  Glauber. 
Ces  faits  prouvent  que  dans  l’embrafement  ôc  la  calcination 
de  ces  deux  plantes,  il  s’efl  peu  décompofé  de  fel  marin.  D’où 
vient  donc  cette  quantité  de  fel  alkali  fixe  qu’on  retire  de  la 
bonne  foude  de  kali  ?  Je  foupçonne  quelle  réfulte  de  la  dé¬ 
compofition  du  fel  effentiel  favonneux  de  cette  plante,  ainfi 
que  de  la  deflruélion  des  fubflances ,  foit  muqueufes ,  foit  gom- 
meufes  ou  réfmeufes  (a)  :  il  efl  vrai  que  plufieurs  de  ces  fubflan- 

(^)  Je  parlerois  plus  affirmativement  R  j’avois  pu  me  procurer  du  Kali  d’Alicante 
frais  ,  pour  en  faire  moi-méme  l’examen. 


DES  Bois.  Liv.  I.  Ch  a  p.  L  35? 

ces  fourniffent  peu  de  fel  alkali  fixe  ,  &  que  celles  qui  donnent 
des  fels  alkalis  volatils ,  ne  donnent  point  ou  prefque  point 
de  fels  alkalis  fixes  ;  mais  enfin  ,  un  peu  d’un  côté ,  un  peu 
d’un  autre  5  ces  différentes  fubftances  fourniffent  probablement 
ia  quantité  de  fels  fixes  qu’on  retire  des  lefïîves. 

Si  les  fels  fe  trouvoient  en  affez  grande  quantité  dans  les 
fubfîances  végétales  j  ils  pourroient  bien  faire  un  obftacle  à  la 
putréfaélion  ;  mais  de  quelque  nature  qu’ils  foient ,  effentiels, 
moyens  ou  alkalis  ,  foit  volatils  ,  foit  fixes ,  l’eau  les  diffoudra; 
ainfi  on  ne  peut  pas  les  regarder  comme  des  fubflances  capa¬ 
bles  de  beaucoup  augmenter  la  durée  des  bois.  Récapitulons 
tout  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  ce  premier  Chapitre ,  en  pré- 
fentant  à  peu  près  l’ordre  des  produits  de  l’analyfe  des  végé¬ 
taux. 

§.  4.  Récapitulation  de  ce  quia  été  dit  précédemment. 

1%  Quelquefois  c’efl  un  efprit  volatil,  urineux ,  très-âcre, 
qui  fe  montre  le  premier;  mais  le  plus  fouvent  il  fort  d’a¬ 
bord  un  phlegme  pur ,  qui  efl  bientôt  chargé  d’huile  effentielle 
ou  de  volatil  urineux  ;  2°,  ce  phlegme  devient  peu  à  peu  aci¬ 
dulé,  &  plus  ou  moins  chargé  d’huile  empyreumatique ;  3°, 
l’huile  empyreumatique  devient  plus  épaiffe  ;  4°,  il  paroît  du 
fel  volatil  concret ,  qui  fouvent  précédé  l’huile  empyreuma¬ 
tique;  50,  on  retire  des  cendres  des  fels  fixes  ;  enfin  il  relie 
de  la  terre  ou  une  tete  morte. 

On  a  bien  raifon  de  douter  que  les  matières  dans  lefquelles 
un  morceau  de  bois  efi  réduit  par  le  feu,  exifient  véritable¬ 
ment  dans  le  mixte  ,  quand  il  eft  dans  fon  état  naturel  ;  ce¬ 
pendant  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  valable  pour  foutenir  ce 
fentiment  ,  que  de  dire  qu’on  ne  peut  recompofer  une  plante, 
en  combinant  enfemble  les  principes  qu’on  en  a  féparés  ;  car 
dans  1  exécution  des  différentes  opérations  ,  il  s’échappe  des 
parties  quon  ne  peut  retenir  :  nous  en  avons  donné  un 
exemple  dans  ^la  fixation  du  nitre  par  les  charbons  ,  ôc  dans 
ia  diftillation  d  un  morceau  de  bois  ;  &  d’ailleurs  il  n’efl  pas 
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poffible  de  parvenir  à  rétablir  une  organifation  qui  a  été  de-* 


truite. 

Mais  ce  qui  prouve  bien  qu’il  fe  fait  de  nouvelles  combi- 
naifons  ,  c’efl  qu’on  voit  par  les  analyfes  rapportées  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ^  que  le 
Stramonium  y  oui  eft  une  plante  venimeufe,  6c  le  chou  qui  eh; 
une  plante  faine  ,  donnent  Tune  6c  l’autre ,  des  principes  fem- 
blables  en  efpece  6c  en  quantité  ,  quoique  leur  faveur  ôc  leur 
odeur  foient  très -différentes  ;  6c  en  réfléchiffant  fur  le  peu  que 
nous  avons  dit  touchant  la  décompofition  des  végétaux  y  on 
concevra  qu’il  y  a  des  fubflances  qui  peuvent  fe  décompofer, 
agir  enfuite  les  unes  fur  les  autres  y  6c  produire  de  nouveaux 
compofés. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  les  décompo- 
fitions  chymiques  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  fufht^  ce 
femble^  pour  éclairer  ceux  qui  n’ont  aucune  notion  de  chymie 
fur  plufieurs  points  que  nous  difcuterons  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage  :  nous  allons  fuivre  plus  direélement  notre  objet,  en 
examinant  pas  à  pas  ce  qui  caufe  la  deftrudion  des  bois. 


CHAPITRE  II, 

De  la  décompofition  naturelle  des  Bois. 


Si  nous  examinons  d’après  ce  que  nous  avons  dit  dans  la 
Phyfique  des  Arbres ,  la  formation  du  bois  ,  nous  voyons  que 
ce  corps  acquiert  peu  à  peu  fa  dureté ,  6c  qu’à  l’endroit  où  il 
fe  forme  aduellement  une  couche  de  bois,  on  n’y  apperçoit 
qu’une  fubhance  gélatineufe  ou  un  cambium.  Comme  nous  ne 
devons  ici  avoir  aucun  égard  à  l’organifation,  nous  ne  confidére- 
rons  cette  fubftance  que  comme  m  gluten  qui  peut  être  diffout 
par  l’eau ,  qui  fermente  aifément,  6c  qui  devient  déformais  la 
j^âture  des  infeéles.  Peu  à  peu  cette  fubhance  fe  montre  fous 
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ïa  forme  d'un  tiflli  fibreux  ôc  herbacé  ;  tels  font  les  nouveaux 
bourgeons  quife  peuvent  cuire  dans  Feau^  qui  ont  une  grande 
difpofition  àfe  pourrir  ôc  à  être  dévorés  par  les  infeêles.  Cette 
même  fubftance  prend  enfuite  plus  de  folidité  ;  elle  devient  de 
i’aubier  :  mais  on  n'ignore  pas  que  cet  aubier  eft  encore  de 
peu  de  durée  ;  qu’il  tombe  promptement  en  pourriture  ,  fi  on 
ie  tient  dans  un  lieu  humide^  ou  qu’il  efi  bientôt  vermoulu 
iorfqu’on  le  conferve  dans  un  lieu  fec. 

Nous  ferons  voir  dans  le  Chapitre  où  il  fera  traité  de  l'âge 
des  arbres^  que  les  couches  ligneufes  ne  parviennent  que  par 
fucceffion  de  temps  à  toute  la  dureté  dont  elles  font  fufcep- 
tible  ;  de  forte  que  le  bois  du  centre  d’un  arbre  en  crue  eft  beau¬ 
coup  plus  compaa^  plus  lourde  plus  fort^  ôc  moins  altérable 
que  celui  de  la  circonférence. 

Il  efi  à  propos  de  remarquer  ici  que  pour  que  les  couches 
déjà  converties  en  bois  acquièrent  de  la  denfité^  il  faut  qu’il  fe 
dépofe  dans  les  pores  du  bois  un  fuc  nourricier  qui  d'abord 
n'eft  qu’un  gluten  ,  mais  qui  prend  de  la  dureté  en  pafTant 
par  tous  les  états  que  nous  avons  indiqués  y  en  parlant  de  la 
formation  des  couches  ligneufes. 

Il  fuit  de  cette  confidération ^  que  le  bois  nouvellement 
formé  ^  efl^plus  altérable  que  celui  qui  efi:  plus  ancien  ;  donc 
dans  un  même  arbre  ^  les  couches  de  la  circonférence  font  plus 
altérables  que  celles  du  cœur  ;  2°^  que  dans  les  couches  du 
cœur  3  où  le  bois  efi  le  mieux  formé  ^  il  y  a  des  parties  nouvel¬ 
lement  endurcies  3  qui  pour  cette  raifon  font  plus  tendres  ôc 
plus  fufceptibles  d'altération  que  les  autres. 

En  partant  de  ces  principes  3  on  voit  que  l'ordre  de  la  def 
truaion  des  parties  qui  confiituent  un  morceau  de  bois  3  doit 
€tre  inverfe  de  celui  de  leur  formation  ;  c'efi-à-dire  ,  que  les 
parties  3  les  dernieres  formées  3  doivent  fe  détruire  avant  celles 
q[ui  font  les  plus  anciennes.  Cette  defiruaion  s’opère  : 

i°3  Par  le  mouvement  des  parties  du  bois  qui  s'étendent 
dans  les  temps  d'humidité  3  fe  refferrent  dans  les  temps  de  fé- 
chereffe  3  fe  gonflent  par  la  chaleur  3  fe  contraaent  par  le  froid  ; 
ces  mouvements ,  quelque  petits  qu’ils  foient  ^  agiffent  tou- 
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jours  fur  la  texture  du  bois  qui  en  foufFre  quelque  altération. 

‘  2%  Par  l’eau  abondante ,  &  fur-tout  l’eau  courante ,  qui  dif- 
fout  d’abord  les  parties  les  moins  fixes  ,  &  qui  attaque  en- 
fuite  les  autres.  J’ai  mis  du  bois  tremper  dans  de  l’eau  claire  ; 
au  bout  de  quelques  jours  toute  la  fuperficie  de  ce  bois  étoit 
couverte  d’une  efpece  de  gelée.  Je  parlerai  plus  amplement 
de  l’altération  que  les  bois  éprouvent  dans  1  eau  ,  a  l’occalion 
des  bois  flottés  fur  les  rivières.  On  peut  avoir  remarqué  qu’un 
pilotis  expofé  au  courant  de  1  eauj  cft  ufé  par  ce  liquide  y 
prefque  comme  il  le  feroit  par  un  corps  folide  qui  le  frotte- 

3°.  Par  la  fermentation  qui  s’opère  principalement  dans  les 
bois  qui  font  tenus  dans  une  atmofphere  chaude  ôc  humide  . 
on  verra  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage,  quil  y  a  des  bois 
qui,  de  leur  nature,  font  bien  plus  fufceptibles  que  d autres 
de  fermentation  &  de  pourriture.  ^  /j  -r 

4°^  Par  les  infedles  qui  piquent  le  bois  ôc  le  reduifent  en 
poulïiere  :  il  eft  fingiilier  que  de  deux  madriers  de  Chene  ou 
de  Noyer  confervés  dans  un  même  lieu,  l’un  fe  trouve  très- 
piqué  devers,  pendant  que  1  autre  refte  fain. 

yo,  En  me  fervant  de  la  marmite  de  Papin,  je  fuis  parvenu 
à  faire  une  décompofition  fubite  &  abfolue  du  bois.  J  ai  mis 
dans  cette  machine  un  morceau  de  bon  bois  de  chene  avec  de 
Peau;  après  l’avoir  fait  bouillir,  j  ai  trouvé  le  morceau  de  bois 
îéduit  en  terre  friable  ,  qui  fe  brifoit  entre  les  doigts  comme 
du  bois  entièrement  pourri  ;  &  il  y  avoit  au  fond  du  vafe  une 
fubftance  gélatineufe  femblable  à  de  la  gomnie-réfme.  Ce 
qu’une  fimple  codion  peut  faire  fur  le  bois  qui  eh  dans  un 
état  herbacé  ,  la  machine  de  Papin  1  opéré  fur  les  bois  les  plus 
durs.  Cette  expérience  femble  prouver  que  le  bois  eh  formé 
par  une  terre  fine  &  légère,  dont  les  parties  font  réunies  par 
une  fubflance  réfineufe,  gommeufe,  qui,  comme  nous  Pavons 
dit  plus  haut ,  eh  formée  d’huile ,  de  différents  fels  ,  &c. 

Comme  nous  ferons  obligés  d’infiher  fréquemment  fur 
les  caufes  prochaines  de  la  dehruêlion  du  bois  ,  nous  nous 
en  tiendrons  maintenant  à  ces  généralités  ,  pour  difeuter 
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quelques  points  de  Phyfique  qui  ont  une  application  direûc 
à  tout  ce  que  nous  aurons  occafion  de  traiter  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  ni. 

Si  dans  le  choix  qu’on  fait  des  Bois  pour  les 
confruBxons  ,  la  charpente  ÔC  toute  autre 
efpece  de  fervice,  on  doit  avoir  égard  à  la 
qualité  du  terrein  où  les  arbres  ont  crû.  Dans 
quel  terrein  les  Bois  font  réputés  les  meil¬ 
leurs  ? 

CjOmme  dans  le  Traité  des  Semis  S<.PIantationS)  nous  avons 
parlé  des  différentes  efpeces  de  terre  ,  de  leur  qualité  &  des 
caraéleres  qui  les  diftinguent  affez  pour  faire  connoitre  celles 
qui  font  les  plus  favorables  à  l’accroiffement  des  arbres  , 
nous  nous  renfermerons  dans  ce  chapitre  a  examiner  ce  que 
ia  qualité  des  différents  terreins  peut  produire  pour  opérer 
la  bonté  des  bois  de  fervice. 

Tout  le  monde  convient  que  la  nature  du  terrein  ou  du  fol 
des  forêts  >  influe  beaucoup  fur  la  qualité  des  bois  ;  on  eft 
même  affez  d’accord  que  les  Chênes^  les  Ormes^  ôcc.  qui  ont 
crû  dans  des  marais ,  ont  leur  bois  fort  tendre  ,  ôc  fujet  a 
pourrir  promptement  ;  mais  les  fentiments  font  partagés  fur 
i’efpece  de  terre  qui  convient  le  mieux  aux  arbres  ,  relati¬ 
vement  à  la  qualité  de  leur  bois. 

Les  uns  par  oppofition  aux  terres  marécageufes ,  qui  font 
généralement  regardées  comme  proferites  ,  tiennent  pour  les 
terreins  fecs  ôc  arides;  d’autres  fe  déclarent  en  faveur  des  ter¬ 
res  fubflantieufes  ôc  fertiles  ;  peut-être  que  quand  cette  quef- 
tion  aura  été  bien  difeutée ,  ces  deux  fentiments  qui  paroiffent 
affez  différents  pourront  fe  concilier.  Mais  pour  fuivre  mé¬ 
thodiquement  cette  difcuffion  ,  je  crois  qu’il  eft  à  propos  de 
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ranger  toutes  les  efpeces  de  terres  fous  quatre  clafTes  dl£^é-' 
rentes  ,  favoir  :  les  terres  aquatiques  6c  marécageufes  ; 

2°,  les  terreins  maigres,  fecs  6c  arides  :  3°,  les  terres  glaifeufes: 
4.®,  celles  qui  font  fubftantieufes  6c  fertiles.  Il  me  femble  que 
cette  divifion  générale  peut  renfermer  toutes  les  natures  de 
terres  qui  compofent  le  fond  de  nos  forêts  ,  en  fuppofant 
qu’elles  aient  une  certaine  profondeur  ;  car  il  eft  certain  qu’une 
couche  de  terre  de  dix  ou  douze  pouces  ne  peut  pas  fuf- 
fire  à  la  nourriture  des  grands  arbres  ;  ainfi  quand  la  couche 
de  la  fuperficie  elî:  mince,  on  peut  n’y  prêter  aucune  attention^ 
éc  ne  confidérer  que  celle  qui  elt  au-deffous. 

Article  I.  Des  Terres  aquatiques  & 
marécageufes» 

On  conçoit  bien  qu^il  s’agit  ici  d’une  terre  extrêmement 
abreuvée,  6c  où  l’eau  féjourne  une  grande  partie  de  l’année. 
Dans  les  vrais  marais ,  ce  font  les  eaux  de  fource  qui  les 
mondent  ;  le  fond  eft  de  la  tourbe ,  qui  eft  un  mélange  de  vafe  6c 
de  plantes  pourries  :  quand  on  delTeche  ces  marais  par  des  tran¬ 
chées  ,  ce  même  fond  fubfide  ,  6c  peut,  avec  le  temps,  formes 
de  bons  pâturages  ;  mais  ordinairement  ce  n’eft  quedelafurface 
de  ce  terrein  dont  on  peut  efpérer  de  tirer  quelque  avantage  ; 
car  pour  peu  qu’on  pénétré ,  on  y  trouve  des  plantes  à  demi 
pourries ,  6c  cette  efpece  de  terre  ne  convient  qu’aux  arbres 
aquatiques ,  tels  que  le  Saule,  l’Aulne  ,  les  Peupliers,  les  Til¬ 
leuls  ,  dont  le  bois  n’ell:  même  pas  audi  bon  que  celui  des 
arbres  de  la  même  efpece  qui  auroient  crû  dans  un  meilleur  fol, 
tel  que  feroit  un  fond  de  bonne  terre  où  l’eau  fe  raffemblerok 
par  la  pente  des  campagnes  voifines. 

L  eau  courante  6c  vive  déracine  les  arbres  ,  Ôc  eft  moins 
propre  à  la  végétation  qu’une  eau  ftagnante ,  qui  eft  imprégnée 
des  fucs  des  terreins  qu’elle  a  parcouru. 

On  fait  qu’on  ne  trouve  point  d’arbres  dans  les  étangs  où 
î  eau  féjourne  à  une  certaine  hauteur  pendant  toute  l’année  ;  il 
ue  s’agit  ici  que  de  ceux  où  l’eau  fe  raffemble  en  hiver,  6c  qui 
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reftent  feulement  fort  humides  le  refte  de  Tannée  :  plufieurs 
circonhances  établilTent  donc  de  grandes  différences  entre  la 
qualité  du  bois  des  arbres  qui  y  ont  pris  leur  accroiffement  ; 
mais  ces  différences  ne  regardent  que  les  bois  blancs  qu  on 
nomme  aquatiques  ;  car  il  n’y  a  prefque  que  ces  arbres  qui 
vivent  dans  Teau.  Cependant  il  s’en  faut  beaucoup  qu’un  Pem 
plier,  par  exemple,  qu’on  auroit  abattu  dans  un  marais  pref¬ 
que  toujours  fubmergé ,  ait  le  bois  auffi  ferme  que  celui  d’un 
même  arbre  qui  auroit  crû  dans  une  bonne  terre,  qui ,  quoi¬ 
que  voifine  de  Teau  ,  ne  feroit  pas  expofée  à  de  longues  inon¬ 
dations.  Il  en  efl  ainfi  du  Tilleul  commun,  qui,  dans  un  terrein 
fort  humide ,  fournit  un  bois  foible  ôc  tendre  ;  mais  qui  donne- 
roit  de  bonnes  poutres  capables  d’une  longue  durée  ,  s’il  avoit 
crû  dans  un  bon  fol,  qui  auroit  du  fond  Ôc  qui  fût  plus  fec  que 
humide  :  je  connois  un  fort  ancien  Château  ,  dont  prefque 
toutes  les  poutres  du  bâtiment  font  de  ce  bois.  Il  n’efl  pas 
douteux  qu’un  Chêne  ,  un  Charme  ,  un  Orme  ,  un  Frêne ,  qui 
auront  pris  leur  accroiffement  dans  un  terrein  fort  humide  ^ 
auront  leur  bois  plus  pefant  ôc  plus  fort  que  celui  d’un  Saule  qui 
aura  crû  dans  le  même  lieu  ;  mais  cette  différence  tient  à  Tef- 
pece  :  de  même  qu’un  Marronnier  d’Inde  qui  aura  crû  dans  un 
terrein  fec ,  n’aura  pas  le  bois  aufîi  dur  qu’un  Orme  qui  au- 
Toit  été  élevé  ,  même  dans  un  terrein  humide.  Je  ne  fais  ces 
réflexions  que  pour  faire  comprendre  que  je  ne  prétends  pas 
établir  de  comparaifon  entre  un  arbre  d’une  efpece  ôc  un 
arbre  d’une  autre  efpece;  mais  j’entends  comparer  deux  arbres 
dune  même  efpece,  ôc  qui  ne  different  que  parce  que  Tun 
aura  crû  dans  un  terrein  humide,  ôc  l’autre  dans  un  terrein  fec. 
Or ,  en  confidérant  la  chofe  fous  ce  point  de  vue ,  il  efl  in- 
conteffable  que  la  nature  du  terrein  influe  beaucoup  fur  la 
qualité  des  bois  ;  Ôc  qu’un  Chêne  ou  un  Orme  qui  aura  pris 
fon  accroiffement  dans  un  fol  humide,  fera  moins  dur  ôc  moins 
denfe  que  celui  qu’on  tirera  d’un  terrein  fec. 

Nous  avons  encore  cru  appercevoir  que  certaines  terres 
communiquent  aux  bois  qui  y  croiffent,  une  grande  difpofl- 
îion  a  fermeater  ou  à  devenir  la  proie  des  infedes.  Peut-être 
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que  ce  qui  les  difpofe  à  fermenter,  eft  la  grande  abondance 
d’humidité,  6c  que  les  infeéles  les  attaquent  par  préférence, 
parce  que  leurs  fibres  ligneufes  font  plus  tendres.  Quelle  qu’en 
foit  la  raifon  ,  il  faut  regarder  comme  un  principe  générale¬ 
ment  reçu ,  6c  dont  nous  fommes  convaincus  par  nos  propres 
obfervations  ,  que  les  bois  fitués  dans  les  terreins  marécageux, 
ou  feulement  fort  humides  j,  font  de  mauvaife  qualité  ,  au  moins 
pour  les  ouvrages  qui  exigent  de  la  force,  ou  qui  doivent  refter 
expofés  aux  injures  de  fair.  Comme  la  feve  de  ces  arbres  efl 
abondante  ,  il  s’enfuit  qu’ils  croiffent  promptement ,  6c  qu’ils 
parviennent  à  une  haute  taille  ;  mais  auffi  cette  feve  eft  extrê¬ 
mement  délayée  ;  ce  n’eft  prefque  que  de  l’eau  qui  entretient 
les  pores  du  bois  très-larges  6c  très-dilatés  ;  la  plus  grande 
partie  de  cette  feve  s’échappe  par  la  tranfpiration,  6c  ne  dé- 
pofe  dans  les  pores  du  bois  qu’une  très-petite  portion  de  ces 
parties  fixes  ou  onêlueufes  ,  qui  feules  peuvent  en  augmen¬ 
ter  la  denfité.  Aufli  ces  bois  font  -  ils  fpécifiquement  moins 
pefants  que  les  autres  :  nous  nous  fommes  affurés  de  ce  fait , 
en  pefant  d’abord  dans  l’air,  6c  enfuite  dans  l’eau,  ces  fortes 
de  bois ,  fix  mois  après  leur  abattage  ;  6c  en  comparant  ces 
expériences  avec  de  pareilles  que  nous  avons  faites  fur  des 
bois  tirés  d’un  bon  fol. 

Nous  croyons  que  c’eft-là  la  principale  fource  de  ce  nom¬ 
bre  prodigieux  de  défauts ,  auxquels  les  bois  qui  viennent  dans 
des  terreins  fort  humides  font  fujets  :  on  pourra  s’en  convain¬ 
cre  par  l’énumération  abrégée  que  nous  allons  faire  de  quel¬ 
ques-uns  des  défauts  qui  font  les  plus  remarquables  6c  les 
plus  avérés. 

1°,  Quoique  les  arbres  d’un  fond  marécageux  foient  fort 
chargés  d’humidité  quand  on  les  abat,  ils  font  dès  ce  temps-là 
même  plus  légers  que  les  bons  bois  ,  6c  ils  deviennent  encore 
plus  légers  en  fe  féchant. 

C’efl:  probablement  dans  la  vue  de  décharger  les  bois  de 
cette  humidité,  que  les  Romains,  au  rapport  de  Vitruve^ 
(  L.  2.  )  cer noient  le  pied  des  arbres  fix  mois  ou  un  an  avant 
de  les  abattre  ;  nous  rapporterons  ailleurs  les  expériences  que 
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nous  avons  faites  fur  cela,  ôc  les  lumières  qu  elles  nous  ont 
fournies. 

20 ,  Quand  ces  bois  font  fecs  ,  leurs  pores  font  larges  ÔC 
ouverts ,  les  Ouvriers  les  appellent  bois  creux  &  gras  ;  ils  ne 
conviennent  que  pour  les  ouvrages  de  menuiferie  qui  font  te¬ 
nus  à  couvert  de  la  pluie.  , 

30,  On  n’apperçoit  point  dans  les  pores  de  ces  bois  une 
efpece  de  vernis  qui  revêt  les  pores  intérieurs  des  bons  bois  . 
cela  vient  de  ce  que  leur  feve  étoit  privée  de  cette  partie  gé- 
iatineufe  qui  doit  fe  transformer  en  fibres  ligneufes  ;  car  avant 
que  cette  fub fiance  foit  convertie  en  bois ,  elle  contribue  a. 
la  fermeté  &  à  la  foupleffe  des  fibres  ;  devenue  ligneufe ,  cette 
fubfîance  doit  empêcher  que  les  fibres  ne  foient  aifément  pé¬ 
nétrés  par  beau ,  &  elle  les  défend  contre  les  attaques  des 
infeêtes. 

4^  11  fuit  de  ce  que  le  tiffu  ligneux  de  ces  bois  crus  en  terrem 
marécageux  efl  peu  compaêle,  ôc  de  cette  difette  de  fubfîance 
gélatineufe,  que  les  fibres  ne  font  pas  bien  unies  les  unes  aux 
autres;  en  conféquence^  les  copeaux  qu’on  enleve  avec  la 
coignée,  au  lieu  d’être  d’une  feule  piece,  comme  quand  on 
travaille  des  bois  de  bonne  qualité ,  fe  divifent  par  petites 
parcelles ,  comme  des  allumettes  ,  ôc  au  lieu  de  former  des 
efpeces  de  rubans  ou  longs  copeaux  fous  la  varlope  ,  ces 
copeaux  fe  réduifent  aifément  en  poufïîere  entre  les  doigts. 

50,  Les  bois  élevés  dans  des  terreins  marécageux,  ont  leur 
aubier  fort  épais  par  comparaifon  au  refie;  ôc  leur  écorce  efl 
ordinairement  très-épaiffe  ôc  rabotteufe  :  je  ferai  voir  dans  la 
fuite ,  que  l’épaiffeur  des  couches  ligneufes  n’efl  pas  toujours 
un  figne  de  mauvais  bois  ,  ôc  qu’il  efl  quelquefois  avantageux 
que  ces  couches  foient  épaiffes.  Mais  l’épaiffeur  de  ces  cou¬ 
ches  ligneufes ,  fi  avantageufe  dans  certaines  circonflances,  ne 
l’efl  pas  aux  arbres  qui  ont  crû  dans  des  endroits  fort  humi¬ 
des  ;  parce  que  cette  épaiffeur  réfulte  d’une  feve  trop^  abon¬ 
dante  ôc  phlegmatique,  qui,  dépourvue  de  parties  nourricières,, 
fe  difïipe  en  grande  partie,  comme  nous  l’avons  dit,  par  la 
tranfpiration ,  ôc  ne  peut  produire  qu’un  bois  léger  ôc  por- 
yeux. 
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6"^)  Ces  fortes  de  bois  étant  fort  caffants  Ôc  encore  plus 
aifés  à  fendre ,  ne  peuvent  fupporter  le  clou  fans  éclater ,  ni 
fe  prêter  alfez  pour  s’ajufter  aux  contours  qu’on  voudroit  leur 
faire  prendre  ,  îbit  pour  la  conflruélion  des  vailTeaux^  foit  pour 
les  futailles  auxquelles  il  eft  nécelfaire  de  donner  du  bouge^&c: 
J’ai  vu  de  belles  poutres  tirées  d’arbres,  crûs  dans  un  terrein 
fablonneux  Ôc  humide  ,  qui  fe  rompoient  fous  une  charge  mé¬ 
diocre. 

Ces  bois  fe  fendent  très-bien  quand  ils  font  nouvellement 
abattus  ;  mais  les  ouvrages  auxquels  on  les  emploie ,  ne  font 
pas  de  longue  durée  :  les  douves  que  l’on  fait  d’un  pareil  bois 
étant  perméables  aux  liqueurs  que  l’on  y  renferme,  confom- 
ment  beaucoup  de  vin,  &  encore  plus  d’eau-de-vie. 

Une  partie  des  bois  de  chêne  ,  qu’on  appelle  à  Paris ,  Bois 
de  Hollande ,  font  abattus  en  Alface  dans  des  terreins  gras 
&  humides ,  ou  dans  les  Ifles  du  Rhin.  On  fait  que  ces  bois 
ne  valent  rien  pour  la  charpente  ,  ni  pour  les  ouvrages  expo- 
fés  a  Pair  ;  mais  on  en  fait  de  très-belle  menuiferie  à  quoi  ils 
font  très-propres  ,  parce  qu’ils  ne  fe  retirent  point ,  qu’ils  ne 
fe  tourmentent  point ,  &  qu’ils  ne  fe  gercent  pas  :  les  raifons 
en  feront  rapportées  ailleurs. 

7^,  Ces  bois  tendres  &  porreux  font  fujets  à  être  attaqués 
par  les  vers  ;  ôc  dans  les  forêts  mêmes  on  les  voit  fouvent 
percés  par  de  gros  vers  blancs  qui  fe  métamorphofent  en 
une  efpece  de  Scarabé ,  qu’on  nomme  Capricorne. 

Comme  la  feve  des  arbres  des  terreins  humides  eft  abon¬ 
dante  ôc  phlegmatique ,  Ôc  qu’elle  a  par  conféquent  beaucoup 
de  difpofition  à  fermenter,  ces  arbres  produifent  des  cham^ 
pignons,  ôc  tombent  bientôt  en  pourriture,  fur- tout  quand  on 
place  leur  bois  dans  un  lieu  humide  ,  où.  après  qu’il  a  été 
employé  dans  des  bâtilTes  on  le  recouvre  de  mortier  ,  ou 
avec  d’autres  pièces  de  bois  qui  empêchent  qu’il  ne  fe  puifTe 
delTécher. 

9^ y  Lorfque  ces  bois  font  fecs  >  ils  font  d’un  jaune  foncé, 
terne  ,  ôc  quelquefois  tirant  un  peu  fur  le  roux  ;  ce  qui  peut 
yenir  d  une  difette  ou  d’une  altération  de  la  matière  gélati¬ 
ne  ufe  ^ 
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Heufe^  qui  5  comme  nous  l’avons  dit,  conftitue  le  caradlere  du 
bois  de  bonne  qualité. 

iqo,  Quoique  ces  bois  tendres  fe  pénètrent  fi  alfément  par 
l’eau,  qu’ils  foient  perméables  à  prefque  toutes  les  liqueurs, 
cependant,  quand  on  les  tient  long  -  temps  dans  l’eau  ,  ils 
ne  s’en  chargent  pas  tant  que  les  bois  de  bonne  qualité  , 
&  ils  n’augmentent  pas  autant  de  volume.  L’eau  entre  bien 
dans  les  grands  pores  de  ces  bois  tendres  ;  mais  à  l’égard 
des  bois  durs  ,  l’eau  eft  fortement  attirée  par  la  fubftancô' 
gélatineufe  ,  qui  fe  gonfle  Ôc  augmente  confldérablement  le 
volume  du  bois. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ,  avant  de  terminer  cet  article  ,  que 
dans  l’Eté ,  quand  les  mares  font  defléchées  dans  les  forêts , 
on  peut  reconnoître  les  endroits  aquatiques  par  l’efpece  des 
plantes  qui  y  croilfent  :  fi  on  y  trouve  ,  par  exemple  ,  des 
Menthes  aquatiques ,  des  Perficaires,  des  Berles ,  des  Joncs, 
&  d’autres  plantes  qui  viennent  dans  l’eau,  on  peut  être  afiuré 
que  l’eau  y  a  féjourné  long-temps  :  fi  au  contraire  on  y  voit  de 
la  Philofelle,  de  la  Verge  dorée  ,  de  l’Origan,  de  la  Chauffe- 
trappe,  du  Chardon,  du  Serpolet ,  on  doit  juger  que  ce  terrein 
eft  fec. 

ArticleIL  Des  Terres  légères  y  maigres  y  feches 
&  arides. 

Les  terres  fabloneufes  ou  fableufes  font  du  genre  des 
terres  maigres  &  légères  :  l’eau  paffe  entre  leurs  parties  fans 
les  pénétrer:  2°,  elles  ne  font  point  pétriffables:  3®,  quoi¬ 
qu’elles  aient  été  humeâées  ,  elles  ne  s’attachent  point  aux 
mains  :  4°,  quand  on  les  humeêle,  elles  diminuent  de  volume, 
au  lieu  d’augmenter  comme  font  les  terres  graffes  :  5°,  les 
Anciens  ont  eu  raifon  de  donner  pour  caraêlere  diftinêlif  des 
terres  maigres ,  que  fi  après  avoir  fouillé  une  foffe ,  toute  la 
terre  qui  en  a  été  retirée  peut  tenir  dans  le  même  trou  qui 
a  été  fait ,  c’eft  un  figne  que  cette  terre  eft  maigre  ;  au  lieu 
qu’en  pareil  cas  on  auroit  beau  fouler  des  terres  graffes ,  il  en 
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leûerok  toujours  une  portion  qui  ne  pourroit  tenir  dans  ie 
rnême  trou. 

5%  Le  fable  eft  donc  une  matière  elTentiellement  différente 
de  la  terre  :  il  eft  compofé  de  fragments  de  pierre  calcaire, 
ou  de  pierre  vitrifiable  ;  ce  qui  établit  deux  efpeces  de  fable 
bien  différentes  l’une  de  l’autre  ;  la  derniere  étant  ordinaire¬ 
ment  plus  aride  que  la  pierre  calcaire. 

7°,  Il  y  a  des  fables  de  plufieurs  couleurs  &  de  grains  dif¬ 
férents  :  les  uns  font  blancs  ,  d’autres  jaunes ,  d’autres  rouges, 
d’autres  gris ,  d’autres  noirs,  d’autres  cendrés,  &c  :  les  uns 
font  rudes  au  toucher ,  d’autres  font  affez  doux  :  il  y  en  a  de 
gros ,  &  d’autres  auffi  fins  que  la  poulTiere ,  &  qui  cependant 
different  effentiellement  de  la  terre  réduite  en  poudre,  dont 
on  peut  les  diftinguer  au  moyen  des  caraéteres  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer. 

8°,  Comme  le  fable  ne  retient  point  l’eau ,  il  fe  deffeche 
aifément ,  &  il  s’échauffe  beaucoup  par  le  foleil.  C’eû  pour 
cette  raifon  que  l’on  peut  dire  que  les  arbres  ne  peuvent  croî¬ 
tre  dans  le  fable  pur ,  à  moins  qu’il  ne  foit  continuellement 
humeélé  ;  & ,  dans  une  pareille  pofition ,  les  arbres  ont  tous 
ies  défauts  que  nous  avons  détaillés  dans  l’article  précédent , 
en  parlant  des  terres  marécageufes.  ^ 

Mais  les  fables  font  prefque  toujours  alliés  avec  d’autres 
terres  ,  foit  glaife ,  foit  terre  franche  ôc  fubftantieufe  ;  dans 
ce  cas  le  fol  s’écarte  d’autant  plus  de  la  nature  des  terres 
maigres  &  légères ,  que  les  terres  graffes  ôc  fubftantieufes  y 
font  plus  abondantes.  On  y  trouvera  de  beaux  ôc  grands  ar¬ 
bres  ,  fi  le  fable  eft  allié  avec  la  glaife  ;  mais  leur  bois  fera 
tendre  ôc  gras.  Si  au  contraire  ,  ce  fable  eft  allié  avec  la  terre 
franche,  ôc  que  le  fol  ne  foit  point  trop  humide,  le  bois  y 
fera  fort  Ôc  de  bonne  qualité. 

Je  renvoie  pour  ce  qui  concerne  le  tuf,  la  craie,  la  marne, 
à  ce  que  j’en  ai  déjà  dit  dans  le  Traité  des  Semis  &  P/ama- 
lions.  Comme  on  ne  trouve  point  de  beaux  arbres  dans  ces 
fortes  de  terreins ,  je  n’ai  rien  à  dire  fur  la  qualité  de  leur 
bois. 
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Le  gravier  eft  un  gros  fable  ^  de  même  que  les  pierres  font 
im  gros  gravier  :  je  me  contente  d’avertir  qu’il  y  en  a  de  dif¬ 
férente  nature  ;  j’ajoute  que  comme  ces  fortes  de  fables  ôc 
de  graviers  ne  peuvent  par  eux-mêmes  fournir  de  nourri¬ 
ture  aux  arbres  ,  il  faut ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  qu’ils  fe  trou¬ 
vent  alliés  avec  quelque  autre  terre  pour  faire  quelque  produ- 
êlion  ;  6c  fi  l’on  trouve  de  beaux  ôc  bons  arbres  dans  les  ter- 
reins  pierreux  ou  graveleux^  c’eft  que  la  pierre  ou  le  gravier 
fe  trouvent  mêlés  avec  une  bonne  terre  fubflantieufe  ôc  fer¬ 
tile. 

Il  y  a  des  terres  légères  ,  les  unes  noirâtres  ,  les  autres 
rouges ,  qui  ne  font  ni  fablonneufes ,  ni  crétacées  ,  ni  trop 
chargées  de  pierres.  Je  dis  quelles  font  légères  ,  parce  que 
pour  peu  qu’il  fafle  fec  ,  les  pieds  entrent  aulïi  profondé¬ 
ment  dans  les  guérets  que  dans  un  fable  mouvant:  ce  n’eft  cepen¬ 
dant  pas  du  fable  pur;  car  elles  font  très -gluantes  quand  elles 
font  humectées  des  pluies  ,  ôc  elles  forment  de  la  boue  quand 
l’eau  tombe  en  abondance.  Il  eft  vrai  que  les  terres  de  cette 
nature  que  j’ai  eu  occafion  d’examiner  ,  avoient  peu  de  fond, 
qu’elles  étoient  fi  ftériles,  qu’il  falloir  y  mettre  beaucoup  d’en¬ 
grais  )  ôc  qu’elles  demandoient  des  pluies  continuelles  pour 
pouvoir  y  élever  les  plantes  les  moins  délicates  :  comme  je 
n’ai  point  trouvé  de  beaux  arbres  dans  les  fonds  de  terre  de 
cette  efpece  ^  je  ne  puis  rien  dire  fur  la  qualité  des  bois  qui 
pourroient  y  croître^  quoiqu’on  y  rencontre  quelquefois  d’allez 
bons  taillis. 

Dans  les  terreins  maigres  ôc  qui  relient  fort  fecs  pendant 
l’Eté,  les  arbres  font  fujets  à  avoir  des  chancres  qui  les  altè¬ 
rent  quelquefois  jufqu’au  cœur. 

Il  arrive  allez  fouvent  que  dans  les  terres  légères  qui  s’é¬ 
chauffent  aifément  dès  le  Printemps ,  les  arbres  poulTent  alors 
avec  force  ;  mais  bientôt  la  feve  fe  trouvant  arrêtée  par  la  fé- 
cherelTe  qui  furvient ,  il  en  réfulte  des  défauts  qu’on  appelle 
double  Aubier  &  gelivure  :  nous  dirons  dans  la  fuite  en  quoi 
confinent  ces  défauts. 

Quoiqu’un  terrein ,  fond  de  fable ,  foit  maigre  ôc  léger ,  lî 
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cependant  il  fe  trouve  avoir  beaucoup  de  profondeur;  c^ell-à- 
dire  que  fi  ^  en  fouillant  cette  terre,  on  reconnoît  qu  elle  s’é¬ 
tend  fans  changer  de  nature  jufqu’à  une  profondeur  confidé- 
lable ,  &  quand  même  la  fuperficie  en  paroîtroit  extrême¬ 
ment  aride,  plufieurs  efpeces  d’arbres  pourront  s’y  élever  par¬ 
faitement  ;  favoir,  des  Châtaigniers ,  des  Hêtres  ,  des  Meri- 
fiers ,  des  Pins ,  &c  :  on  y  trouve  même  quelquefois  d’aflez 
beaux  chênes. 

L’eau  des  pluies  traverfe  promptement  à  la  vérité  ces  ter- 
reins  ,  dont  les  parties  font  incapables  d’en  être  pénétrées 
intimement  &  de  la  retenir;  d’ailleurs  ces  parties  font  dé¬ 
pourvues  de  fubfiance.  A  quoi  peut-on  donc  attribuer  la  vi¬ 
gueur  des  arbres  qui  y  croifient  f  II  fe  préfente  deux  raifons 
cjue  nous  allons  difcuter  féparément. 

Celle  qui  paroît  la  plus  naturelle ,  efi  que  les  racines  trou¬ 
vent  de  quoi  s’étendre  dans  un  pareil  fable ,  qu’elles  y  pénè¬ 
trent  fort  avant;  ce  qui  fait  qu’elles  ne  peuvent  être  delfé- 
chées  par  le  foleil  ;  ôc  comme  elles  prennent  beaucoup  d’éten¬ 
due  5  elles  répondent  à  un  plus  grand  nombre  de  molécules 
terreufes  d’où  elles  tirent  le  peu  de  fubfiance  qu’elles  y  trou¬ 
vent  ;  d’ailleurs  ,  M.  Haies  nous  apprend  que  plus  on  fouille 
un  terrein  de  cette  nature  ,  plus  on  le  trouve  humide  :  il  n’efi 
donc  pas  étonnant  d’y  rencontrer  plufieurs  grands  arbres. 

Il  efi  à  propos  de  fe  fouvenir  que  nous  avons  dit  dans  la 
Thyfique  des  Arbres  ^  &  dans  le  Traité  des  Semis  &  Plantations^ 
que  les  arbres  jettent  dans  les  terres  légères  une  multitude 
de  racines  ,  menues  à  la  vérité,  &  qui  ne  valent  pas  le  petit 
nombre  de  vigoureufes  racines  que  ces  mêmes  arbres  pro- 
duifent  dans  les  bons  fonds  ;  mais  aufli  c’efi  un  nombre  de 
fuçoirs  qui  ne  femblent  fe  multiplier  que  pour  fubvenir  plus 
abondamment  à  la  nourriture  de  l’arbre  qu’elles  ont  à  faire 
fubfifier. 

On  peut  faire  la  même  obfervation  fur  les  arbres  plantés 
dans  des  terres  de  démolition  ;  par  exemple  ,  fur  les  chauffées 
de  plâtras  des  environs  de  Paris  :  d’abord  ils  y  pouffent  avec 
force  y  mais  auffi  on  les  voit  bientôt  fur  le  retour. 
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La  fécondé  chofe  qui  nous  paroit  favorifer  la  végétation 
dans  les  fables  qui  ont  beaucoup  de  fond,  c'eft  que  les  terres 
n’apportant  aucun  obftacle  à  l’élévation  des  exhalaifons  infen- 
fibles  qui  viennent  de  l’intérieur  de  la  terre  ,  les  racines  peu¬ 
vent  fe  remplir  de  cette  humidité ,  qui  eft  d’autant  plus  utile 
aux  arbres ,  quelle  eft  réduite  en  vapeurs  très-ténues. 

On  ne  peut  douter  de  l’exiftence  de  ces  vapeurs  dans  les 
terreins  qui  leur  permettent  un  libre  palfage,  ce  qui  arrive  aux 
fables  lorfqu’ils  s’étendent  jufqu’à  l’eau  fans  changer  de  na-* 
ture.  M.  Haies  a  calculé  l’humidité  que  ces  vapeurs  peuvent 
produire ,  d’après  plufieurs  Phyficiens  qui  les  ont  regardées 
comme  capables  de  former  des  fources. 

Nous  nous  bornons  ici  à  attribuer  à  ces  vapeurs  la  vigueur 
qu’on  remarque  dans  certains  arbres  qui  croifîent  dans  le  fa¬ 
ble,  ainfî  que  ceux  qui  jettent  leurs  racines  entre  les  rochers. 
On  peut  regarder  ces  fentes  comme  autant  de  foupiraux  par 
où  s’exhalent  ces  vapeurs  qui  font  d’autant  plus  abondantes  , 
que  ces  fentes  font  les  feuls  palfages  par  où  elles  peuvent 
s’échapper.  Je  connois  une  montagne  de  fable  aride  ,  fur  le 
penchant  de  laquelle  on  trouve ,  entre  les  rochers,  le  Ros-Solis, 
qui  eft  une  plante  aquatique. 

Voici  encore  une  preuve  bien  frappante  de  l’exiftence  de 
ces  exhalaifons.  J’ai  vu  dans  une  plaine  de  fable  très  -  aride  , 
&  fur  un  lieu  un  peu  élevé ,  une  jolie  maifon  ,  dont  le  rez- 
de-chauffée  ,  quoiqu’élevé  de  fix  ou  fept  marches  ,  étoit  très- 
humide  ,  ôc  prefque  inhabitable  à  caufe  des  exhalaifons  qui 
fortoient  de  terre.  Les  grands  arbres  y  étoient  affez  beaux  ; 
mais  les  arbres  fruitiers  qui  ne  fe  nourriffoient  que  de  la  fuper- 
ficie  du  terrein  étoient  languiffants.  Je  connois  un  autre  en¬ 
droit,  où  fous  un  pied  de  bonne  terre  un  peu  fableufe  &  grafle, 
il  fe  trouve  un  lit  de  glaife  :  pour  peu  qu’il  tombe  d’eau  „ 
tout  le  terrein  devient  boueux  &  prefque  inondé  ;  ôc  cepen¬ 
dant  les  appartements  du  rez- de- chauffée  ne  font  point  hu¬ 
mides. 

Il  y  a  donc ,  pour  ainfi  dire  ,  deux  efpeces  d’humidité  qui 
peuvent  fervir  à  la  végétation  ;  l’une  qui  provient  des  pluies 
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que  la  glaife  retient  Ôc  dont  les  arbres  profitent  :  Tautre  j 
qui  réfulte  d’une  infenfible  tranfpiration  que  les  fonds  de  fable 
laiffent  arriver  jufqu  aux  racines  des  arbres.  Ces  deux  fources 
d’humidité  peuvent  fe  réunir  pour  faire  croître  les  arbres  qu  on 
voit  affez  vigoureux  dans  des  terreins  qui  paroiffent  arides  ; 
mais  comme  le  terrein  leur  fournit  peu  de  fub fiance  ^  leur 
bois  eft  prefque  toujours  tendre  &  comparable  à  celui  des  ar¬ 
bres  qui  ne  croiffent  que  dans  des  terreins  humides.  Nous 
avons  vu  dans  les  fables  des  environs  d’Eftampes,  des  Ormes 
qui  fe  fendoient  comme  le  Chêne ,  ôc  dont  on  faifoit  de  la 
latte  &  des  cerceaux  pour  les  cuves  ;  au  lieu  que  i’ufage 
commun  de  cette  efpece  de  bois  eft  de  faire  des  moyeux  ôc 
des  jantes  de  roues ,  qui  exigent  un  bois  très  -  liant  ôc  peu 
propre  aux  ouvrages  de  fente. 

Article  IIL  Des  fonds  de  terre  grajje  &  forte. 

La  glaife  eft  fans  contredit  la  plus  forte  des  terres  ;  elle  eft, 
pour  ainfi  dire,  trop  terre:  i°,  aucune  ne  fe  charge  d’autant 
d’humidité,  puifqu’elle  augmente  prodigieufement  de  volume 
quand  on  Thumede,  ôc  qu’il  y  a  telle  de  ces  terres  qui  perd 
un  tiers  de  fon  volume  en  fe  defféchant  :  2.°,  elle  retient  puif- 
famment  l’eau  dont  elle  eft  pénétrée  j  il  eft  difficile  de  l’en 
furcharger;  on  en  peut  bien  faire  une  pâte  molle,  mais  diffi¬ 
cilement  la  peut- on  réduire  en  boue  liquide  :  une  fois  qu’elle 
eft  rafTafiée  d’eau ,  elle  la  retient  ;  alors  elle  n’eft  plus  per¬ 
méable  ,  puifqu’elle  ne  laiftfe  point  échapper  celle  qui  tombe 
deffus  :  3°,  fes  parties  effentielles  font  très-fines,  très-douces  ; 
au  toucher  elle  eft  gluante  ,  ôc  elle  n’eft  rude  que  par  les  par¬ 
ties  étrangères  qui  font  mêlées  avec  elles  :  4° ,  les  parties 
effentielles  de  la  glaife  ont  beaucoup  d’adhérence  entr’elles  ; 
c’eft  pour  cela  que,  feche  ou  pénétrée  d’eau,  elle  s’enleve  tou¬ 
jours  par  groffes  mottes  :  5°,  elle  fe  deffeche  difficilement  : 
en  perdant  fon  humidité ,  elle  ne  tombe  point  en  pouffiere  , 
mais  elle  fe  fend ,  Ôc  elle  fe  durcit  prefque  comme  de  la 
pierre. 
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,11  y  a  des  glaifes  de  bien  des  efpeces  :  les  unes  font 
bleues,  d’autres  Manches,  rouges ,  ou  jaunes.  Il  y  en  a  qui 
contiennent  des  grains  métalliques  ou  marcafliteux.  Les  glai¬ 
fes  vitrioliques  font  les  moins  propres  à  la  végétation. 

7°,  Les  glaifes  fe  gonflent  beaucoup  à  la  gelée;  &  cette  cir- 
conftance  jointe  avec  leur  denfité ,  fait  que  les  femences  y 
réulîilfent  moins  bien  que  dans  les  terres  moins  fortes. 

8°,  Les  lits  de  glaife  font  ordinairemierit  fort  épais.  Nous 
en  avons  fouillé  à  plus  de  dix  pieds  de  profondeur ,  fans  en 
pouvoir  trouver  le  fond.  A  peine  l’a-t-on  fouillés  d’un  pied 
ou  deux  de  profondeur,  que  les  outils  peuvent  à  peine  l’en¬ 
tamer. 

Elle  fe  lailTe  difficilement  pénétrer  par  les  rayons  du 
foleil  ;  ce  qui  fait  que  la  végétation  s’y  opéré  lentement  ;  les 
racines  ne  peuvent  la  pénétrer  ;  ôc  c’eft  par  cette  raifon  que 
l’on  trouve  peu  d’arbres  dans  un  terrein  de  glaife  pure. 

10°,  Quand  la  glaife  eft  recouverte  d’un  lit  de  fable  ou  de 
toute  autre  terre  ,  que  les  racines  peuvent  traverfer  aifément, 
comme  cette  glaife  retient  l’eau  des  pluies,  les  racines  qui  cou¬ 
lent  delTus  fe  trouvent  toujours  dans  l’humidité ,  ôc  les  arbres  fe 
montrent  vigoureux;  mais  leur  bois  eft  à-peu-près  auffi  tendre 
que  celui  des  arbres  de  marais,  fur-tout  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  des  endroits  où  l’eau  fe  ralTemble  fous  terre  ;  car  quoi¬ 
que  l’eau  ne  paroiflTe  point  à  la  fuperficie ,  quand  les  racines 
ont  atteint  l’eau ,  elles  font  alors  prefque  comme  dans  un  fol 
marécageux. 

1 1°,  Il  n’en  efl:  pas  de  même  quand  la  glaife  fe  trouve  mê¬ 
lée  avec  d’autres  terres  qui  diminuent  alfez  de  fa  ténacité  pour 
que  l’eau ,  trop  abondante ,  puilTe  s’échapper ,  que  la  cha¬ 
leur  du  foleil  puiflTe  les  pénétrer ,  &  que  les  racines  puiflfent 
s’y  étendre  avec  facilité  :  alors  les  arbres  deviennent  très- 
beaux  dans  de  pareils  terreins  ^  &  le  bois  en  elt  de  bonne 
qualité. 
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Article  IV.  DesTenes  fubjlamieufes  &  fertiles  ^ 
qiLon  appelle  Terres  franches  ou  limoneufès. 

1°,  En  général^  ces  fortes  de  terres  ne  retiennent  pas 
l’eau  comme  les  glaifes;  elles  ne  la  laiflent  pas  non  plus  échap¬ 
per  comme  les  fables  ;  mais  elles  en  font  intimement  péné¬ 
trées  ôc  en  quelque  maniéré  comme  dilToutes  ,  de  forte 
qu’elles  confervent  alTez  long  -  temps  la  portion  d’humidité 
dont  elles  fe  font  chargées. 

2®,  Quand  elles  font  ainfi  humeélées,  on  peut  les  pétrir 
entre  les  mains  ^  &  en  former  des  mottes  ;  mais  elles  ne  font 
jamais  duéliles  comme  la  glaife. 

3°  J  Quand ,  après  avoir  été  pétries  ^  elles  viennent  a  fe  def- 
fécher ,  elles  ne  fe  divifent  pas.  comme  le  fable  ,  ni  elles  ne 
fe  durciffent  pas  comme  la  glaife  :  en  y  ajoutant  un  peu  d  eau, 
elles  fufent  en  quelque  façon  comme  la  chaux ,  &  elles  fe  ré- 
duifent  en  petites  molécules  ,  mais  jamais  en  poulTiere  comme 
les  mauvaifes  terres. 

4%  Il  y  a  des  terres  fertiles  de  différentes  couleurs  qui  font 
à-peu-près  aulTi  bonnes  les  unes  que  les  autres,  au  moins  pour 
les  arbres. 

Ç  i  Quand  le  lit  de  ces  bonnes  terres  s’étend  jufqu’à  plu- 
fleurs  pieds  de  profondeur ,  les  arbres  y  viennent  grands  ,  Ôc 
leur  bois  eft  d’une  excellente  qualité  ;  mais  fi  le  lit  de  bonne 
terre  fe  trouve  peu  épais,  il  ne  faudra  pas  juger  de  la  qualité 
des  bois  par  la  qualité  de  la  terre  de  la  fuperhcie  ,  mais  par 
celle  de  l’intérieur ,  qui  fe  trouvera  être  alors  ou  de  f  argille  ^ 
ou  du  fable  ,  ou  du  gravier,  ou  du  tuf ,  ou  de  la  roche  ,  ôcc. 

<5®,  Ce  n’eft  pas  encore  tout  :  la  bonne  terre  dont  il  s’agit, 
peut  fe  trouver  dans  un  fond  où  il  y  ait  beaucoup  d’eau  ;  ôc 
quoique  les  arbres  y  fuffent  de  meilleure  qualité  que  dans  les 
marais  ,  dont  le  fond  eft  fangeux  ôc  de  tourbe  ,  cette  abon¬ 
dance  d’eau  fera  que  le  bois  fera  tendre.  Si  cette  bonne  terre 
eflfituéeen  plaine;  comme  dans  cette  fituation  elle  ne  laiffe 
pas  échapper  l’eau  comme  fait  le  fable  ;  ôc  comme  d’ailleurs 
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elle  eft  fubftantieufe,  les  bois  y  feront  d’une  excellente  qua¬ 
lité;  la  petite  quantité  d’eau  qui  les  arrofe,  trouve,  pour  ainiî 
dire,  de  quoi  fe  furcharger  des  principes  qui  doivent  former 
une  bonne  feve.  Mais  aufîi  les  arbres  ne  doivent  pas  y  croî¬ 
tre  fort  vite ,  parce  que  dans  la  fuppofition  que  nous  avons 
faite,  il  ne  s’y  trouve  pas  aflez  d’eau  pour  faire  la  dilfolution 
des  autres  matières  qui  doivent  entrer  dans  la  compofition  de 
la  feve*  C’efl  par  cette  raifon  qu’il  efl  rare  de  trouver  de  grands 
arbres  fur  la^  croupe  des  montagnes  expofées  au  Midi,  même 
dans  les  meilleurs  terreins  ;  mais  aufli  le  bois  de  ces  arbres 
cft  extrêmement  dur,  ôc,  à  tous  égards,  de  la  meilleure  qua¬ 
lité.  Réfumons  tout  cela,  ôc  rapportons  des  faits  qui  ne  fe¬ 
ront  point  conteftés  par  ceux  qui  ont  fait  exploiter  des  bois 
dans  les  terreins  dont  nous  avons  parlé. 

Article  V.  Réfultat  des  Obfervations  précédentes. 

Il  eft  de  fait  que  les  Chênes ,  les  Ormes  ,  ôc  autres  grands 
arbres  venus  dans  les  bonnes  terres  plus  feches  qu’humides  , 
1°,  ont  une  écorce  fine  Ôc  claire,  Ôc  que  leur  aubier  eft 
plus  mince  proportionnellement  au  bois  ,  que  celui  des  arbres 
qui  viennent  dans  des  lieux  humides  :  les  couches  ligneufes 
font  moins  épailfes  ;  mais  elles  font  très-adhérentes  les  unes 
aux  autres  ,  ôc  elles  font  toutes  d’une  texture  uniforme. 

20,  Le  grain  de  ces  bois  eft  fin  ôc  ferré,  c’eft-à-dire,  que  les 
pores  font  fort  petits  ;  ôc  pour  l’ordinaire  (  fur-tout  quand  ils 
font  fecs)  on  voit  avec  une  loupe  que  ces  pores  font  enduits 
mtérieurement  d’une  efpece  de  vernis,  ou  matière  gélatineufe 
qui  J  eft  fort  adhérente. 

5  ,  Ces  bois  font  ordinairement  d’une  couleur  jaune-pâle , 
ôc  ont  un  œil  brillant  ;  ce  qu’on  doit  attribuer  à  l’abondance 
de  cette  matière  gélatineufe,  ôc  à  Ce  que  le  tilTu  ligneux  eft  fort 
ferré. 

40,  De  ce  que  les  pores  de  ces  bois  font  fort  ferrés ,  il  s’en¬ 
fuit  quils  font  pefants ,  même  quand  ils  font  fecs  ;ils  devien¬ 
nent  par  la  fuite  extrêmement  durs  ;  ce  qui  contribue  beau-* 
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coup  à  les  défendre  des  attaques  des  vers  :  la  différence  de 
pefanteur  des  bois  venus  dans  des  terreins  marécageux  ou  dans 
une  bonne  terre  un  peu  feche  ^  ell  quelquefois  comme  § 
eft  à  7. 

Pour  cette  même  raifon ,  ces  bois  font  forts  5  ôc  peu-* 
vent  fupporter  un  poids  confidérable  fans  fe  rompre  ÿ  mais 
quand  ils  font  fecs,  ils  plient  peu  fous  la  charge,  ôc  quand 
ils  font  furchargés  ,  ils  rompent  par  grands  éclats  5  au  con¬ 
traire  des  bois  gras  qui  caffent  net  ôc  fans  éclats ,  ou ,  comme 
Ton  dit  ordinairement,  qui  fe  rompent  comme  un  navet. 

Nous  ne  difons  tout  cela  que  d’après  des  expériences  que 
nous  avons  faites  fur  de  petits  foliveaux  de  bois  de  Chene  de 
différente  qualité ,  que  nous  avons  furchargés  jufqu  a  les  faire 
rompre.  Dans  ces  expériences,  les  foliveaux  de  bois  de  bonne 
qualité  ont  fupporté  près  d’un  cinquième  de  poids  de  plus 
que  ceux  de  bois  de  mauvaife  qualité ,  quoique  nous  eulTions 
choifi  les  uns  ôcles  autres  fecs  ,très-fains  dans  leur  efpece,  fans 
aucune  carie ,  ôc  fans  être  tranchés.  Quand  nous  difons  que  le 
bon  bois  a  fupporté  à  peu  près  un  cinquième  de  poids  de  plus 
que  le  bois  gras  ,  c’eh  après  avoir  pris  la  fomme  moyenne 
de  quatre  ou  cinq  barreaux  de  chaque  efpece  que  nous  avons 
rompus.  Nous  avons  fait  depuis  beaucoup  d’autres  expériences 
fur  la  force  des  bois ,  qui  confirment  ce  que  nous  avançons 
ici  :  ces  expériences  font  en  affez  grand  nombre  pour  que 
nous  leur  defhnions  un  chapitre  particulier. 

6^ ,  Les  bois  dont  nous  parlons ,  font  à  la  vérité  très-fujets 
à  fe  fendre  Ôc  à  fe  tourmenter  en  fe  defféchant  ;  ce  que  nous 
'attribuons  à  l’abondance  de  la  matière  gélatineufe  qu’ils  con¬ 
tiennent,  qui ,  en  diminuant  beaucoup  de  volume  lorfqu’elle 
perd  fon  humidité ,  tire  à  elle  les  fibres  ligneufes  auxquelles 
elle  devient  d’autant  plus  adhérente,  qu’elle  s’épaifTit  davan¬ 
tage  par  le  defféchement  ;  ce  que  nous  croyons  pouvoir  com¬ 
parer  à  l’effet  de  la  colle  forte ,  qui  en  fe  defféchant ,  em¬ 
porte  fouvent  une  partie  de  languette  dans  un  affemblage  qui 
ne  fe  joint  pas  exaêtement. 

7°,  Le  bois  de  ces  arbres  a  déjà  acquis  une  dureté  confN 
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durable  avant  qu’ils  foient  parvenus  à  leur  groffeur:  nous  fe¬ 
rons  en  forte  d’en  donner  la  raifon  phyfique  ,  lorfque  nous 
traiterons  de  l’âge  des  arbres. 

8° ,  On  remarque  aufli  que  ces  arbres  font  les  meilleurs  de 
tous  pour  le  chauffage  ;  ils  réfiftent  long-temps  au  feu  ;  ils 
donnent  beaucoup  de  chaleur;  ils  forment  ,  en  brûlant,  de 
gros  charbons  ;  &  enfin  ils  laiffent  beaucoup  de  fels  fixes  dans 
leurs  cendres  :  toutes  marques  certaines  que  les  bois  font  de 
bonne  qualité. 

9° ,  Ces,  bois  font  les  meilleurs  pour  faire  des  pièces  capa¬ 
bles  de  réfifler  à  des  frotements;  &  on  peut  les  employer  fans 
qu’ils  fe  dépècent ,  comme  il  arrive  à  beaucoup  de  pièces  de 
bois  de  Chêne,  lorfque  les  couches  ligneufes  ne  font  pas  adhé¬ 
rentes  les  unes  aux  autres  :  comme  les  Chênes  de  médiocre 
qualité  font  les  plus  communs ,  on  a  fouvent  préféré  d’em¬ 
ployer,  pour  ces  fortes  d’ouvrages,  le  Hêtre  ôc  le  Frêne  dont 
les  couches  ligneufes  font  plus  intimement  liées ,  &  encore 
mieux  le  Charme,  l’Alifierjle  Cormier,  &c. 

Comme  il  y  a  des  années  fortfeches,  ôc  d’autres  très -hu¬ 
mides  ,  les  couches  ligneufes  qui  fe  forment  dans  ces  années, 
fe  reffentent  de  ces  températures  :  les  unes  font  épaiffes  ,  les 
autres  font  minces  ;  les  unes  font  plus  denfes,les  autres  moins  ; 
de  forte  qu’en  examinant  attentivement  les  différentes  cou¬ 
ches  ligneufes  produites  en  différentes  années  ,  on  y  trouve 
une  reffemblance  avec  le  bois  des  arbres  qui  ont  crû ,  foit  en 
des  terreins  fecs  ,  foit  en  fonds  humides ,  chauds  ,  frais  ,  ôcc. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu’il  n’y  a  pas  de 
terrein  plus  avantageux  à  la  qualité  des  bois ,  que  ceux  qui 
font  fubftantieux,  ôc  plutôt  fecs  que  humides.  C’efl  fans  doute 
de  ces  bons  terreins  fecs  dont  on  a  voulu  parler ,  quand  on 
a  dit  que  les  Chênes  qui  viennent  dans  les  terreins  fecs  ,  iné¬ 
gaux,  pierreux,  où  l’eau  ne  peut  féjourner  ,  font  les  meilleurs 
de  tous  ;  car  nous  ne  croyons  pas  qu’on  ait  prétendu  parler 
d’une  terre  réellement  maigre ,  ni  d’un  fable  ou  d’un  gra¬ 
vier  aride  ôc  dénué  de  bonne  terre  ;  puifque ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  ci  -  deffus ,  les  arbres  n’y  viendroient  jamais  affeâ 
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grands  pour  fournir  des  pièces  de  fervice.  On  a  probable* 
jnent  voulu  parler  d’un  gravier  allié  avec  de  la  bonne  terre. 
Mais  nous  reltreignons  encore  cette  propofition  ;  car  nous 
avons  dit  que  dans  les  lieux  de  bon  fond  ^  efcarpés  ôc  très- 
fecs ,  les  arbres  d’excellente  qualité  n’y  prenoient  pas  ordi*- 
nairementun  bel  équarriflage^  &  qu’ils  n’y  acquéroient  pas  une 
hauteur  confidérabîe.  Cependant  on  a  befoin  y  fur-tout  pour 
ia  conftruélion  des  vaiffeaux  &  les  grandes  charpentes  y  de 
grolTes  &  longues  pièces  de  bois  :  c’efl-là  le  cas  où  î’on  a  re¬ 
cours  aux  bois  qui  font  plantés  dans  une  bonne  terre  y  bien 
fubflantieufe  ôc  fituée  en  plaine  ou  dans  un  petit  vallon  fec  ; 
car  alors  le  terrein  étant  toujours  médiocrement  humide  fans 
être  nifubmergé^  ni  aquatique  y  on  conçoit  que  la  feve  doit 
être  très-abondante,  d’une  excellente  qualité,  ôc  bien  diffé¬ 
rente  de  celle  que  peuvent  fournir  les  terreins  aquatiques  ou 
marécageux. 

En  conféquence  de  ce  que  cette  feve  efl;  de  bonne  qualité^ 
les  fibres  ligneufes  font  fermes  ,  folides  ôc  bien  conditionnées  5 
êc  il  réfulte  de  ce  qu’elle  eft  abondante:  1°,  que  ces  arbres 
croîtront  fort  vite  ;  ôc  que  malgré  ce  prompt  accroiffement , 
ils  ne  lailferont  pas  d’être  très-bons ,  la  quantité  de  la  feve  ne 
nuifant  a  la  qualité  du  bois  ,  que  lorfqu’elle  efl  trop  aqueufe  ôc 
trop  dénuée  de  fubftance  gélatineufe  :  2°,  qu’ils  peuvent  par¬ 
venir  a  une  grande  hauteur,  Ôc  devenir  fort  gros  :  3®,  que  les 
pores  en  feront  affez  ouverts  pour  que  le  jeu  de  la  feve  puiffe 
fubMer  long-temps ,  de  forte  que  fi  l’on  abat  deux  arbres  de 
meme  groffeur ,  dont  l’un  foit  pris  dans  une  bonne  terre  fort 
feche  ,  ôc  1  autre  dans  une  pareille  terre ,  mais  un  peu  humide, 
les  pores  du  bois  de  celui-ci  fe  trouveront  plus  grands  ôc  plus 
ouverts  que  les  pores  du  bois  de  l’autre  ?  Ôc  par  conféquent 
il  ne  fera  ni  fi  pefant  j  ni  fi  dur ,  ni  fi  fort  :  mais  auflî  cet  arbre 
fera  ordinairement  beaucoup  plus  jeune  que  l’autre,  ôc  il  aura 
beaucoup  moins  de  couches  ligneufes  dans  un  même  efpace  ; 
ainfi  il  regagne  par-là  ce  qu’il  perd  du  côté  de  la  grandeur  de 
fes  pores  ;  ajoutez  que  l’autre  fera  peut-être  déjà  prêt  d’entrez 
en  retour,  pendant  que  celui-ci  fera  encore  en  pleine  vigueur^ 
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^  en  train  de  profiter ,  foit  en  dimenfions  ,  foit  en  denfité. 
Ce  n’eft  donc  pas  en  cet  état  qu’il  faut  prendre  ces  arbres 
pour  faire  une’ jufte  comparaifon  entre  les  qualités  de  leur  bois; 
mais  il  faut  donner  à  celui  qui  a  crû  dans  une  bonne  terre  mé¬ 
diocrement  humeélée^  le  temps  de  parvenir  au  plus  haut  point 
de  fon  accroiffement  ,  parce  que  la  feve ,  en  paffant  &  repaf- 
fant  dans  le  corps  de  ces  arbres  ^  y  dépofe  toujours  des  par¬ 
ties  propres  à  devenir  ligneufes  ;  ôc  que  ces  parties  s’attachant 
toujours  aux  parois  intérieures  des  pores  ,  en  diminuent  les 
diamètres  ,  au  grand  avantage  de  la  qualité  du  bois  :  ainfi ,  fi 
dans  la  fécondé  pofition  ^  les  arbres  paroiffent  avoir  quelque 
chofe  d’avantageux  du  côté  de  la  force  &  de  la  dureté  du  bois  ^ 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  troifieme  fituation  ,  font  bien 
dédommagés  par  leur  grandeur^  leur  groffeur^  ôcleur  vigueur^ 
qui,  dans  beaucoup  d’occafions,  les  rendront  infiniment  plus 
précieux. 

Il  pourroit  encore  arriver  que  dans  les  Provinces  du  Royau- 
me  où  il  fait  fort  chaud ,  telles  que  le  Languedoc ,  la  Pro¬ 
vence,  &c,  l’humidité  du  terrein  ne  feroit  pas  autant  préjudi¬ 
ciable  que  dans  les  Provinces  Occidentales.  Néanmoins  j’ai 
vu  employer  dans  nos  Ports  des  bois  d’Italie  qui  avoient  crû 
dans  des  terreins  fort  humides  ^  ôc  qui  fe  font  trouvés  d’un 
très-mauvais  fervice. 

Après  avoir  établi  que  c’efl  dans  les  bons  terreins  que  fe 
trouvent  les  bois  de  la  meilleure  qualité ,  il  efl  à  propos  de 
remarquer  que  dans  les  pays  cultivés  depuis  long  -  temps  ^ 
comme  efl  la  France,  il  n’y  a  que  les  mauvaifes  terres  qui  foient 
reftees  plantées  en  bois.  Le  terrein  des  pays  boifés  efl  ordi¬ 
nairement  au-deffous  du  médiocre  ;  mais  on  a  depuis  peu  dé¬ 
friché  une  partie  de  ces  fortes  de  terreins  par  le  goût  qu’on  a 
pris  pour  la  culture  de  la  vigne  qui  efl  plus  avantageufe  pour 
le  Propriétaire.  Les  colines  arides  qu’on  avoit  autrefois  plan¬ 
tées  en  bois ,  faute  de  pouvoir  y  cultiver  des  bleds, fe  trouvent 
maintenant  en  vignes.  Cette  remarque  en  fournit  une  autre  ; 
favoir  qu’il  ne  faut  pas  être  fi  difficile  fur  la  qualité  du  terrein^. 
ni  fe  borner  àrejetter  les  arbres  qui  ont  crû  dans  les  endroits 
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marécageux  ou  fort  humides.  Je  ne  parle  point  des  terreîn^ 
maigres  ôc  arides  ,  parce  que  les  arbres  y  relient  fi  petits  &  li 
difformes ,  que  la  feule  infpedlion  les  fait  rebuter.  Ainfî  nous 
regardons  comme» fuperflu  d’avertir  quil  ne  faut  pas  faire 
choix  de  bois  dans  les  terreins  trop  fecs  ôc  trop  maigres  ,  puif» 
qu  il  ne  feroit  jamais  polTible  d’y  trouver  des  arbres  affez  hauts 
ôc  affez  forts  pour  fournir  des  pièces  d’une  certaine  confé-; 
quence. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  qualité  du  Bois  de  différentes  ejpeces 

d’ Arbres  fuivant  la  nature  du  terrein, 

N  O  U  s  n’avons  prefque  parlé  dans  le  Chapitre  précédent 
que  du  Chêne  ôc  de  l’Orme ,  parce  que  ces  arbres  font  em¬ 
ployés  en  France  aux  plus  grands  ouvrages  ;  néanmoins  nous 
croyons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  en  peu  de 
mots,  quelles  font  les  terres  qui  conviennent  le  mieux  à  cha¬ 
que  efpece  d’arbres  forefliers,  ôc  principalement  pour  la  per- 
feélion  de  la  qualité  de  leur  bois  ,  parce  que  nous  n’avons 
parlé  dans  le  Traité  des  Semis  Plantations ,  que  des  terreins 
qui  leur  conviennent  le  mieux,  relativement  à  la  végétation, 

§.  I.  De  l' Aulne. 

L’Aulne  eft  l’arbre  le  plus  aquatique  que  nous  connoif- 
fions  :  on  en  voit  croître  dans  des  marais  où  l’eau  féjourne  des 
années  entières  ,  ôc  même  dans  des  terres  qui  tiennent  de  la 
tourbe ,  ôc  où  il  ne  vient  prefque  aucune  autre  efpece  d’ar¬ 
bres  ,  ou  qui  ne  produifent  que  des  Souchets ,  des  Glayeuls  , 
ôcc  ;  cependant  le  bois  de  l’Aulne  eft  de  bien  meilleure  qua¬ 
lité  dans  les  terres  à  prés  ,  qui  font  rarement  ou  nullement 
fubmergées  ,  pourvu  que  l’eau  s’y  trouve  à  un  pied  ou  deux 
de  profondeur  ;  mais  j’ai  éprouvé  qu’il  réufïiffoit  mal  dans  les 
terreins  argilleux  ôc  humides  :  cette  terre  légère  lui  convient 
mieux>; 
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§,  2,.  Du  Saule  &  de  V  O  fier. 

Le  Saule  ordinaire ,  celui  que  les  Vanniers  appellent  Ofier- 
iaune,  ôcle  Saule-Ofier  ne  fe  plaifent  pas  dans  les  endroits 
où  Peau  féjourne  pendant  une  trop  grande  partie  de  l’année  :  le 
lieu  où  leur  bois  eft  le  meilleur,  eft  fur  les  berges  des  foffés 
au  fond  defquels  il  y  a  de  l’eau,  fur-tout  quand  ces  berges 
font  de  bonne  terre  ;  car  les  Ofiers  fe  plaifent  dans  les  terres 
élevées  d’un  pied  ou  deux  au-deffus  du  niveau  de  l’eau  ;  dans 
cette  fituation ,  leur  bois  eft  de  meilleure  qualité  ,  que  quand 
ces  arbres  n’ont  crû  que  dans  l  eau. 

§.  J.  Du  Marfiault. 

L  E  Marfault  ôc  l’Ofier  -  rouge  fe  plaifent  aulTi  beaucoup 
dans  une  pareille  fituation  ;  mais  ils  fe  palfent  plus  facilement 
d’eau  ,  &  croiffent  affez  bien  fur  les  hauteurs  ,  pour  peu  que 
îa  terre  s’y  trouve  fraîche  ôc  un  peu  argiîleufe.  Au  reüe  ,  ces 
arbres  ne  croiffent  jamais  affez  grands  pour  pouvoir  fournir 
des  pièces  de  charpente. 

§.  4.  Des  Peupliers. 

Le  Peuplier  blanc ,  le  Peuplier  noir  de  France,  de  Lont* 
hardie  ou  de  Virginie ,  ôc  le  Tremble  fe  plaifent  dans  les  terres 
humides  ,  ôc  ne  viennent  jamais  mieux  que  dans  les  fables 
gras  qui  font  élevés  à  trois  ou  quatre  pieds  au  -  deffus  du  ni¬ 
veau  de  l’eau.  Le  Tremble  ôc  le  Peuplier  blanc  font  les  moins 
délicats ,  ôc  viennent  prefque  par -tout;  mais  toutes  ces  ef- 
peces  de  bois  font  de  bien  meilleure  qualité  dans  les  terreins 
médiocrement  humides ,  que  dans  ceux  qui  font  marécageux» 

§.  y.  Du  Bouleau. 

Quoique  le  Bouleau  fubfifle  dans  les  terreins  fecs  Ôc 
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ilériles  ^  fablonneux  ôc  pierreux ,  il  vient  toujours  plus  gros 
dans  les  endroits  aquatiques  ;  mais  fon  kois  eft  de  bien  meil¬ 
leure  qualité  dans  les  fables  gras  ôc  humides  :  il  eh  prefque 
toujours  rabougri  dans  les  terreins  arides  ;  dans  les  climats 
froids  ;  ce  bois  ed  meilleur  que  dans  les  climats  tempérés. 

§.  6,  Du  Frine^ 

Le  Frêne  aime  allez  la  terre  humide  ^  ôc  principalement  les 
berges  des  folfés  ou  il  y  a  de  feau  courante  ;  cependant  on 
peut  dire  qu’il  vient  en  toutes  fortes  de  terreins,  excepté  dans 
les  fonds  trop  glaifeux  :  il  ne  demande  pas  une  grande  pro¬ 
fondeur  de  bonne  terre  ,  puifqudi  fubfide  dans  les  plus  mé¬ 
diocres  terreins  ,  Ôc  qu  il  fait  profiter  des  délits  des  roches 
pour  étendre  fes  racines.  Quand  on  veut  félever  pour  en 
faire  des  perches ,  il  faut  le  planter  dans  un  terrein  humide , 
afin  qu’il  falfe  des  jets  bien  droits  ;  quand  il  a  été  planté  dans 
un  terrein  trop  fec,  fon  bois  efl  cafiant.  Les  meilleurs  Frênes 
pour  le  charronnage  ,  font  ceux  qui  ont  crû  dans  une  bonne 
terre  ni  trop  feche ,  ni  trop  marécageufe ,  ôc  qui  ont  été  plan¬ 
tés  en  bouquets  ôc  non  ifolés  les  uns  des  autres. 

§.  7.  Du  Marronnier  d’Inde. 

Le  Marronnier  d’Inde  vient  aflez  bien  fur  les  hauteurs, 
pourvu  que  la  terre  ait  du  fond  ;  un  fable  mêlé  d’argille  ,  ou 
une  terre  un  peu  humide  leur  conviennent  beaucoup  mieux. 
Au  refte  ,  cet  arbre  n’eft  bon  que  pour  l’ornement  des  jardins; 
car  fon  bois  efl  de  très-peu  de  valeur  :  on  peut  néanmoins  en 
tirer  parti,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite  de  cet  Ou^ 
vrage, 

§.  8.  Du  TilleuL 

Le  Tilleul  vient  d^une  groffeur  prodigieufe  dans  les  terres 
argilleufes  alliées  de  fable  :  j’en  ai  vu  un  que  quatre  hommes 
^voient  de  la  peine  à  embraffer.  Cet  arbre  ne  devient  point 
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gros  dans  les  terrains  fecs ,  arides  &  pierreux  i  il  s’accomode 
beaucoup  mieux  des  terrains  fort  humides  ;  mais  fon  bois  ny 
eft  pas  à  beaucoup  près  fi  bon  que  dans  les  fables  gras  ou  dans 
les  fonds  de  bonne  terre  franche.  Alors  on  en  peut  faire  du 
lambris ,  des  planches ,  &  même  des  poutres  qui  fubfiftent 
long-temps  fans  être  piquées  de  vers. 

§.  p.  De  r Orme  &  du  faux  Acacia, 

Les  Ormes  &  les  faux  Acacias  rduflilTent  fort  bien  dans 
les  terres  qui  font  plus  feches  qu  humides  ;  il  n’importe  en¬ 
core  que  le  terrein  ait  peu  de  fond  ^  pourvu  que  la  fuperficie 
foit  de  bonne  terre  ^  parce  qu  alors  les  racines  tracent  davan¬ 
tage  ^  ôc  ces  arbres  pouffent  beaucoup  de  rejets.  Dans  les 
terres  argilleufes  ,  &  les  fables  gras  qui  ont  beaucoup  de  fond, 
ces  bois  font  fujets  à  des  chancres  qui  les  font  périr,  &  leur 
bois  fe  trouve  beaucoup  plus  tendre  que  dans  les  terres  fran¬ 
ches  Ôc  un  peu  feches. 

§.  10.  Du  Châtaignier. 

Les  Châtaigniers  ne  s’accommodent  point  du  tout  des 
terres  qui  n  ont  pas  de  fond  :  les  fables  leur  conviennent 
principalement,  fur-tout  quand  ils  font  alliés  d’un  peu  d’ar- 
gllle  ou  de  terre  franche.  Quand  on  deftine  les  Châtaigniers 
à  être  élevés  en  taillis  pour  faire  des  cercles  ,  il  efl  bon  que 
le  terrein  foit  un  peu  humide  ;  alors  il  produit  de  belles  per¬ 
ches  ;  mais  ce  bois  efl  meilleur  pour  la  charpente  ,  ôc  pour  en 
faire  du  merrain,  quand  le  terrein  n’eft  pas  trop  humide, 

§.  ir.  Du  Hêtre, 

Les  Hêtres  aiment  les  terreins  chauds  ôc  crétacés;  ils 
viennent  bien  aufli  dans  les  terreins  fecs  ôc  maigres  ,  ôc  même 
dans  les  terres  les  plus  dures  Ôc  qui  ont  peu  de  fond  :  tout  leur 
efl  bon ,  jufqu  aux  pierres  ôc  aux  roches ,  entre  lefquelles  ils 
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trouvent  moyen  d’enfoncer  leurs  racines.  Le  Hêtre  ne  craint 
que  le  tuf.  Il  eft  indifférent  dans  quelle  terre  il  a  cru ,  pour 
que  fon  bois  foit  propre  à  quantité  de  petits  ouvrages  de 
boiffelerie  &  de  raclerie  ;  néanmoins  ,  dans  certains  terrems 
ce  bois  eft  bien  plus  propre  pour  la  fente  que  dans  d  autres. 
Les  Hêtres  de  la  forêt  de  Villers  -  Çotterets  font  bien  meil¬ 
leurs  que  ceux  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Quand  on  veut 
en  faire  des  rames  de  galere ,  &  d’autres  ouvrages  qui  exigent 
du  reffort  dans  le  bois ,  il  ell  à  propos  que  le  Hêtre  ait  crû  en 
maffifdans  une  terre  légère,  qui  ait  beaucoup  de  fond  ,  &  qui 
ne  foit  ni  trop  feche  ni  trop  humide  ,  parce  qu  alors  il  pouffe 
avec  vigueur ,  Ôc  acquiert  une  tige  bien  droite. 

§.  12.  Du  Sapin, 

L  E  Sapin  vient  ordinairement  dans  les  mêmes  terreins  que 
le  Hêtre  9  &  c’eft  peut-être  pour  cette  raifon  que  le  prernier 
des  deux  qui  peut  furpaffer  l’autre  ,  l’étouffe  &  le  fait  périr. 
On  en  voit  de  très -bons  &  de  fort  beaux  fur  des  montagnes 
oii  la  roche  perce  de  toute  part ,  ôc  alors  ils  font  meilleurs  ôc 
plus  réffneux  que  ceux  qui  ont  crû  dans  des  terres  humides, 

§.  13.  De  plujieurs  Arbres  fauvages. 

Le  Pommier  fauvageon  y  le  Cormier ,  le  Cornouillier,  1  Ali- 
zier  y  FAzerolier  Ôc  l’Epine  -  blanche  demandent  une  terre 
forte. 

Quant  au  Poirier  fauvageon ,  il  vient  dans  des  terres  affez 
légères  :  le  Meriffer  eft  fujet  à  la  gomme  dans  les  terres  fub- 
ffantieufes. 

§.  14.  D  U  Charme. 

Le  Charme  vient  bien  dans  toute  forte  de  terres,  pourvu 
qu  elles  aient  un  peu  de  fond  :  il  fubfifte  fur  de  mauvais  co¬ 
teaux,  où  les  autres  arbres  mourroient;  mais  il  ne  prend  affez 
de  groffeur  pour  faire  des  pièces  de  fervice,  que  dans  les  bons 
fonds  de  terre. 
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§.  IJ.  De  VErahle. 

Les  différentes  efpeces  d’Erable ,  celui  qu’on  appelle 
comore  ,  réufliffent  prefque  toujours  dans  toutes  fortes  de 
terreins;  ils  croiffent  même  à  foinbre  fous  les  autres  arbres; 
mais  ils  craignent  la  glaife  trop  forte  ,  &  ils  exigent  une  terre 
qui  ait  du  fond  :  l’Erable  à  feuille  de  Frêne  demande  un  fol 
humide.  Au  refte  ,  ces  arbres  ne  fourniffent  guere  de  pièces 
pour  la  charpente  :  quand  ils  ont  langui  dans  leur  jeuneffe ,  ôc 
qu'ils  ont  été  long-temps  rabougris,  leur  bois  qui  eft  rempli 
de  quantité  de  petits  nœuds  ,  eft  recherché  pour  faire  quantité 
d’ouvrages  de  marqueterie  Ôc  de  menuiferie. 

§.  1(5.  Du  Noyer. 

Le  Noyer  vient  affez  bien  auffi  dans  toutes  fortes  de  terres  > 
même  dans  celles  qui  ont  peu  de  fond  :  fes  racines  pénè¬ 
trent  dans  le  gravier  ôc  dans  le  tuf  ;  il  fe  plaît  au  bord  des 
terres  labourées  :  fon  bois  devient  blanc  Ôc  tendre  dans  les 
terreins  humides  ;  il  eff  de  meilleure  qualité  fur  le  gravier. 

§.  17.  Du  Chêne  verd. 

L  E  Chêne  verd  s’accommode  affez  bien  de  toutes  fortes 
de  terres  ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  point  trop  expofées  a 
l’ardeur  du  foleil:  fon  bois  eff  fort  ôc  dur ,  fuppofé  qu’on  le 
laiffe  venir  affez  gros  pour  pouvoir  en  retrancher  l’aubier, 

§.  18.  Du  Pin. 

Les  Pins  viennent  affez  bien  dans  toutes  fortes  de  terreins, 
excepté  dans  ceux  où  ilfe  trouve  une  glaife  trop  ferme  ;  ils  faut 
outre  cela  plus  réfineux  dans  les  terres  chaudes  ôc  feches  :  j’en 
ai  de  fort  beaux  qui  ont  été  plantés  dans  un  fable  prefque  tout 
pur,  ôc  d’autres  dans  un  fable  gras  :  j’en  ai  vu  des  bois  entiers 
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fur  des  montagnes  efcarpées  &  dans  des  terrains  où  ils  ne 
feinbloient  tirer  leur  fubfiftance  que  des  rochers, 

§.  ip.  Des  Platanes. 

L  E  Platane  d’Occident  fe  plaît  fur  les  chauffées  élevées  de 
deux  ou  trois  pieds  au-delfus  de  Feau  :  celui  d’Orient  vient 
dans  des  terreins  plus  fecs.  Ces  arbres  ne  font  pas  encore  affez 
communs  en  France  ,  ni  affez  gros  ^  pour  qu’on  puiffe  parler 
affirmativement  fur  la  qualité  de  leur  bois.  J’ai  fait  travailler 
de  celui  d’Occident  au  tour^  ôc  par  un  Menuifier  ;  fon  bois  efl 
très-dur ,  extrêmement  plein  :  il  porte  à  merveille  les  mou¬ 
lures ,  &  on  en  fait  de  très-bonnes  vis.  Je  crois  que  ce  bois, 
pourra  être  utilement  employé  à  une  infinité  d’ufages. 

§.  20.  Des  Cyprès  y  &c. 

Les  Cyprès  ,  les  Genievres ,  le  Buis  y  le  Noifettîer  y  le 
Merifier ,  le  bois  de  Sainte-Lucie,  le  Houx  ,  le  Nerprun  ,  le 
Citife,fe  plaifent  par-tout  ;  ôc  je  n’ai  pas  reconnu  de  diffé¬ 
rence  bien  fenfible  dans  la  qualité  de  leur  bois  ,  relativement 
au  terrein  où  ils  avoient  pris  leur  croiffance.  Mais  ils  viennent 
bien  plus  promptement  dans  les  bons  terreins ,  que  dans  ceux 
«qui  font  maigres.  Le  Micacoulier  veut  un  terrein  humide». 

Conclusion. 

On  jugera  peut-être  que  tous  les  détails  ou  nous  venons 
d’entrer  font  fuperflus ,  &  qu’il  n’efl  pas  poffible  que  ceux  qui 
font  prépofés  à  la  vifite  des  forêts  en  puiffent  faire  ufage  : 
nous  avouons  volontiers  qu’il  ne  feroit  pas  poffible  dans  le 
cours  de  ces  vifites  ,  d’avoir  égard  à  toutes  les  circonûances 
dont  nous  venons  de  parler,  quoique  nous  ayons  peu  infîfté 
fur  les  différences  qui  réfultent  du  mélange  des  différentes 
efpeces  de  terres  ,  Ôc  de  la  combinaifon  d’une  infinité  d’acci¬ 
dents  dont  nous  n’avons  rapporté  que  les  principaux  j  mais 
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on  conviendra  auiïi  qu’il  eft  bon  de  ne  pas  ignorer  les  princi¬ 
pes  que  nous  venons  d’établir.  On  en  pourra  profiter^  &  au 
moins  ne  pas  négliger  de  prêter  attention  à  la  nature  du  ter- 
rein  ,  pour  en  tirer  des  conféquences  fur  la  qualité  du  bois 
qu’on  fe  propoferoit  d’exploiter.  On  fe  difpenfera  ^  fi  l’on  veut, 
défaire  des  fouilles  :  en  prêtant  attention  aux  berges  des  foffés, 
on  fera  en  état  de  juger  de  la  nature  du  terrein  ;  &  je  crois  que 
quand  on  fera  bien  familiarifé  avec  les  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entrés^  on  fera  toujours  plus  en  état  de  porter  un 
bon  jugement  fur  la  qualité  des  bois  de  quelque  forêt  que  ce 
foit.  Au  refte ,  en  réfumant  en  peu  de  mots  tous  les  détails 
réputés  fuperflus  ,  il  relie  pour  confiant ,  à  l’égard  de^  arbres 
de  fervice;  que  dans  les  terreins  fort  humides^  le  bois 
des  arbres  ell  poreux,  léger  ôc  tendre ,  Ôc  que  leur  feve  a  une 
grande  difpofition  à  fermenter. 

2%  Que  dans  les  terreins  arides  &  fecs  ,  on  trouve  rare¬ 
ment  des  arbres  d’affez  belle  taille  pour  être  employés  à  des 
ouvrages  de  conféquence. 

3°,  Que  les  beaux  Ôc  bons  arbres  fe  trouvent  dans  les 
bons  fonds  ,  dont  la  terre  ell  fubllantieufe ,  ôc  qui  ne  font  point 
expofés  à  être  inondés. 

4°,  On  excepte  de  cette  réglé  générale  les  arbres  aquati¬ 
ques  qui  ne  peuvent  fe  palier  du  voifinage  de  Peau  ,  parce 
qu’on  les  ellime  plutôt  à  caufe  de  leur  haute  taille,  que  rela¬ 
tivement  à  la  qualité  de  leur  bois  ;  néanmoins  il  eft  certain 
que  le  bois  des  arbres  aquatiques  eft  de  meilleure  qualité, 
quand  ils  ont  crû  dans  un  bon  fond  élevé  de  trois  ou  quatre 
pieds  au-dellus  de  l’eau,  que  quand  ils  ont  été  plantés  dans 
des  marais.  Il  ell  bon  de  remarquer  que  nous  nous  occupons 
principalement  de  ce  qui  regarde  les  bois  de  fervice  ;  ainfi  on 
peut,  quant  à  ceux  qui  relient  en  taillis,  préférer  ceux  qui 
font  plantés  dans  des  terreins  où  ils  croillent  promptement 
ôc  fe  difpenfer  de  regarder  à  la  qualité  de  leur  bois. 
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CHAPITRE  V. 

Si  dans  le  choix  quon  fait  des  Bois  pour  les 
conflruüions ,  les  charpentes  ou  toute  autre 
efpece  de  fervice ,  on  doit  avoir  égard  à  la 
fituation  ÔC  à  V expojition  où  ils  fe  trou¬ 
vent  dans  les  forêts.  Dans  quelle  fituation  , 
ÔC  à  quelle  expofition  ces  Bois  font-ils  répu¬ 
tés  de  meilleure  qualité  ?  * 

CZjETTE  queftion  fe  trouve  fi  naturellement  liée  avec  celle 
que  nous  avons  traitée  dans  le  chapitre^  précédent ,  qu  on 
peut  dire  qu'celle  en  eft  une  fuite  ;  aulTi  n'eft  -  elle  pas  d  une 
difculïïon  moins  embarralTante,  Elle  mérite  cependant  qu  on  y 
prête  une  attention  particulière  ^  puifqu  apres  les  diflérentes 
qualités  du  fol  &  du  terrein,  rien  n  influe  davantage  fur  la  qua¬ 
lité  des  bois,  que  les  fituations  &  les  expofitions  différentes  où 
les  bois  ont  pris  leur  accroilfement. 

La  liaifon  que  nous  venons  de  remarquer  entre  l’objet  que 
nous  avons  traité  dans  le  chapitre  précédent ,  Ôc  celui  dont  il 
s’agit  préfentement ,  nous  a  obligé  de  dire  d  avance  quelque 
chofe  fur  la  fituation  des  Arbres  ;  mais  nous  l’avons  fait  d  une 
maniéré  trop  abrégée  pour  être  difpenfé  d’en  traiter  plus  ex- 
preflTément.  Nous  aurons  feulement  attention  ,  pour  éviter  les 
répétitions,  de  ne  faire  qu’indiquer  ce  que  nous  en  avons  déjà 
dit.  Ainfi,  pour  fuivre  avec  ordre  notre  objet ,  il  eff  bon  d  a- 
vertir  que  nous  entendons  ,  par  fituation  ,  le  lieu ,  eu  égard 
au  climat  &  à  la  figure  du  terrein  :  par  exemple  ,  fi  c  eft  en 
Amérique  ou  en  France ,  en  plaine  ou  en  coteau  ;  ôc  par 

*  On  peut  encore  confulter  fur  cette  matière  le  Traité  des  Semis  &  Plantations  ^ 
Partie  première ,  page  i8. 
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expofition  ^  on  doit  entendre  le  lieu  ,  eu  égard  aux  différents  af- 
peds  du  foleil ,  à  l’aélion  plus  ou  moins  grande  des  vents  ,  de 
la  gelée  &  des  autres  météores. 

Pour  reconnoître  les  effets  que  les  fituations  Ôc  les  expor¬ 
tions  différentes  peuvent  produire  fur  les  bois  ,  nous  avons 
eu  attention  ,  autant  qu  il  nous  a  été  poffible  ^  de  faire  nos  ob- 
fervations  dans  des  terreins  qui  nous  paroiffoient  à-peu-près 
femblables  ;  car  il  efl  certain  que  fans  cette  précaution  ,  les 
défauts  du  terroir  venant  à  fe  combiner  de  différentes  maniérés 
avec  ceux  de  la  fituation  6c  de  l’expofition ,  nous  n’aurions  pu 
les  démêler^  6c  nous  aurions  été  hors  d’état  de  juger  de  l’effet 
fimple  d’une  bonne  ou  mauvaife  fituation^  6c  de  telle  ou  telle 
expofition. 

Avant  que  de  rien  entreprendre  fur  cette  recherche  ^  nous 
avons  confulté  les  gens  qui  font  dans  l’ufage  de  faire  exploi¬ 
ter  des  bois  ;  mais  nous  avons  trouvé  tant  d’incertitude ,  6c 
fouvent  tant  d’oppofition  dans  leurs  fentiments ,  que  nous 
n’en  avons  adopté  aucun  qu’après  les  avoir  bien  examinés  par 
nous-mêmes. 

Article  I.  Du  Climat. 

Le  feul  point  fur  lequel  on  eft  affez  d’accord ^  eft  l’effet  diî 
climat.  Il  nous  a  paru  par  les  recherches  que  nous  avons  faites 
à  ce  fujet  ^  que  la  température  de  l’air  influe  beaucoup  ûir  la 
qualité  des  bois.  La  plupart  de  ceux  des  pays  chauds  font  fans 
contredit  plus  durs  6c  plus  folides  que  ceux  des  pays  froids  r 
par  exemple,  l’Ebene^  le  Gayac,  la  Grenadille^  l’Acajou^  6cc, 
qui  croiffent  dans  des  climats  chauds  ^  font  beaucoup  plus  durs 
que  le  Chêne,  le  Hêtre,  qui  font  des  arbres  de  notre  Zone 
tempérée.  Il  eft  bien  vrai  que  dans  la  Zone  torride  ,  on  trouve 
aufli  des  bois  très-tendres.  A  Saint  Domingue ,  il  y  en  a  un  de 
cette  efpece  qu’on  appelle  Bois  de  Trompette  :  en  France  ,  le 
Buis,  l’If,  le  Cormier ,  le  Citife  font  plus  durs  que  le  Chêne,  le 
Frêne  ,  le  Charme  ;  6c  ceux-ci  font  beaucoup  plus  durs  que  le 
Bouleau ,  le  Tilleul ,  les  Peupliers ,  l’Aulne ,  le  Saule ,  6cc.  Ainfi 
cette  comparaifon  générale ,  entre  les  bois  de  différents  pays  ^ 
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n’elî  pas  auiïi  fatisfaifante  que  celle  qu  on  feroit  entre  la  même 
efpece  de  bois  venue  dans  un  pays  chaud^  ou  dans  un  pays  froid, 
puifque  Tefpece  fait  dans  les  arbres  des  différences  bien  plus 
fenfibles  que  toutes  les  autres  circonftances  qui  la  peuvent 
accompagner.  Qu’on  coupe  dans  une  même  piece  de  terre 
des  Buis  ,  des  Amandiers  ,  des  Chênes  verds ,  &c  ;  ces  bois 
feront  fans  contredit  beaucoup  plus  durs  que  le  Tremble,  le 
Marronnier  -  d’Inde ,  ôc  quantité  d’autres  arbres  qui  y  feront 
crûs  pêle-mêle  avec  ceux  que  nous  venons  de  nommer;  ce¬ 
pendant  quand  on  confidere  que  la  plûpart  des  bois  qui  vien¬ 
nent  dans  la  Zone  torride ,  font  extrêmement  durs  ,  ôc  que 
ceux  qui  viennent  dans  les  Zones  glaciales  ,  font  prefque  tous 
infiniment  plus  tendres,  on  a  peine  à  regarder  ce  phénomène 
comme  indépendant  du  climat ,  fur-tout  fi  Ton  fait  attention 
a  l’effet  que  la  tranfpiration  doit  produire  fur  la  qualité  du  boisy 
ôc  à  la  prodigieufe  différence  qui  doit  être  entre  la  tranfpira¬ 
tion  des  arbres  dans  les  pays  chauds ,  ôc  celle  de  ceux  des 
pays  du  Nord. 

Comme  nous  fommes  entrés  à  ce  fujet  dans  un  détail  fuffifant 
dans  la  Phyfique  des  Arbres  ,  nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer  ici  que,  comme  il  faut  que  la  feve  foit  extrêmement 
raréfiée  pour  pouvoir  s’élever  dans  le  corps  des  arbres,  il  fe 
trouvera  des  matières  plus  fixes  &  moins  rarefcibles  ,  qui  fe¬ 
ront  enlevées  par  la  grande  force  du  foleil  qui  fe  fait  fentir  dans 
les  climats  chauds  ,  ôc  qui  ne  pourroient  pas  l’être  dans  des 
climats  froids.  Et  comme  c’efi  cette  même  caufe  qui  produit 
la  tranfpiration  ,  tout  ce  qui  n’aura  pas  acquis  une  grande 
fixité  dans  le  corps  de  l’arbre ,  fera  enlevé  en  vapeurs  par  la 
tranfpiration.  Ceci  doit  faire  déjà  comprendre,  quoique  d’une 
maniéré  très-vague ,  comment  la  chaleur  peut  contribuer  à  la 
bonne  qualité  du  bois. 

Pour  fixer  les  idées  ôc  raifonner  fur  quelque  chofe  de  plus 
pofitif,  il  faut,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  examiner 
une  même  efpece  d’arbre  élevé  en  différents  climats.  Je 
propoferai  pour  exemple,  le  Chêne  ,çomme  un  arbre  dont 
pn  fait  le  plus  d’ufage,  Il  efl  vrai  que  dans  les  pays  fort  chauds 
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'âe  la  Zone  torride  ,  on  ne  trouve  gueres  de  Chênes  que  fur 
les  montagnes^  &  à  rexpofition  du  Nord  où  la  température 
de  l’air  eft  fouvent  aflez  froide.  Je  crois  même  pouvoir  avan¬ 
cer,  comme  un  fait  certain,  que  le  Chêne  ne  vient  point  dans 
cette  Zone  :  on  n’en  voit  point  à  Saint-Domingue,  à  la  Mar¬ 
tinique  ,  à  Cayenne  ,  Ôcc  ;  6c  il  ne  s’en  trouve  point  non  plus 
dans  les  pays  extrêmement  froids  ,  à  peine  en  trouve-t-on 
palTé  Stokolm  ,  6c  on  n  en  voit  aucuns  en  Lapponie.  Après 
un  examen  fait  avec  toute  fattention  dont  nous  fommes  ca¬ 
pables  ,  nous  ne  pouvons  douter  que  les  Chênes  qu’on  tire 
d’Efpagne ,  d’Italie  6c  de  Provence  ne  foient  beaucoup  plus 
durs  ,  plus  lourds ,  plus  forts  6c  plus  fujets  à  fe  gercer  à  l’air 
en  fe  féchant ,  que  les  Chênes  de  la  Lorraine,  que  ceux  qu’on 
appelle  en  France  Bois  de  Hollande ,  que  ceux  du  Canada  ,  6c 
même  que  les  bois  de  Bourgogne ,  quoique  ceux-ci  aient  or¬ 
dinairement  l’avantage  d’être  d’une  plus  belle  taille.  Il  eû 
donc  certain ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  que  par-tout  où 
il  croît  des  Chênes  ,  le  bois  en  fera  d’autant  meilleur  ,  que  le 
pays  fera  plus  chaud.  Le  poids  d’un  pied  cube  de  bois  de 
Lorraine ,  pris  entre  un  nombre  de  pièces  nouvellement  abat¬ 
tues  ,  s’eft  trouvé  de  livres ,  ôc  le  même  morceau  étant  fec, 
s’efl  trouvé  réduit  à  45*  livres  ;  au  lieu  que  j’ai  trouvé  des  bois 
de  Provence  qui  pefoient,  étant  fecs,  72  livres  le  pied  cube  : 
ia  différence  de  la  pefanteur  fpécifîque  de  ces  deux  bois  ^  elt 
entre  le  tiers  6c  la  moitié. 

Article  IL  De  la  jltuation  des  Arbres. 

O  N  ne  convient  en  aucune  façon  à  quelle  fituation  il  faut 
donner  la  préférence.  Nous  ne  répéterons  point  les  avantages 
particuliers  que  nous  avons  attribués  dans  le  Chapitre  précé¬ 
dent  ,  aux  plaines  6c  aux  montagnes  ,  fur  les  fonds  6c  les  va- 
iées;  mais  nous  avons  quelque  chofe  à  ajouter  ici  à  ce  que 
nous  avons  dit  des  montagnes  ;  6c  s’il  étoit  polTible  de  confi- 
dérer  ia  fituation  indépendamment  de  la  nature  6c  de  la  pro¬ 
fondeur  du  fol ,  nous  eftimerions  que  le  penchant  des  mon-' 
tagnes  a  des  avantages  particuliers,  K 
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§.  Des  Côtes  &  des  Collines. 

Pour  peu  qu’on  y  prête  attention^  on  s  apperçolt  aifê- 
ment  qu’un  arbre  fitué  fur  un  coteau  ^  occupe  un  plus  grand 
efpace  de  terre ,  qu’un  arbre  de  même  groffeur  fitué  en  plat 
pays.  En  effet ,  s’il  eft  queftion  d’une  futaie^  le  produit  d’un 
terrein  en  pente  ne  doit  pas  fe  mefurer  par  la  fuperficie  du 
terrein  ^  mais  feulement  par  celle  de  la  plaine  qui  lui  fervi- 
roit  de  bafe  ;  &  cette  côte  pourroit  être  tellement  efcarpée  ^ 
que  deux  arpents  de  terre  n’y  produiroient  pas  plus  que  ne 
pourroit  faire  un  en  plaine  ^  par  la  raifon  que  les  arbres  croif- 
fent  toujours  perpendiculairement  au  terrein  ^  &  qu  ils  font 
un  faux  angle  avec  le  coteau  ;  de  forte  que  fi  1  on  coupe  un 
arbre  fur  le  penchant  d’une  colline  a  rafe-terre  ^  la  coupe  fe 
trouve  ovale  ^  au  lieu  que  celle  dun  arbre  coupé  dans  une 
plaine  eff  ronde  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  dans  le  dernier  cas 
la  coupe  eff  parallèle  à  la  bafe  du  cylindre  ^  &.  que  dans  le 
premier  cas  elle  lui  eff  oblique.  Il  fuit  delà  &  de  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  Phyftc^ue  des  Arbres  ^  que  les  arbres  occu¬ 
pent  plus  de  terrein  fur  la  pente  des  montagnes  qu’en  plaine, 
ce  qui  eff  défavantageux  pour  le  produit  de  ces  fortes  de  ter- 
reins.  Les  Marchands  favent  très-bien  qu’une  côte  qui  paroit 
bien  garnie,  quand  les  bois  font  encore  fur  pied ,  ne  fait  voir 
que  quelques  fouches  éloignées  les  unes  des  autres  quand  les 
bois  font  abattus.  Mais  auffiles  arbres  font  mieux  nourris  fur 
les  côtes ,  qu’ils  ne  le  feroient  dans  une  plaine  à  profondeur 
de  terre  égale.  Le  même  efpace  de  terrein  ayant  moins 
d’arbres  à  nourrir  ,  ils  auront  de  quoi  étendre  plus  aifé- 
ment  leurs  racines  ,  &  ils  trouveront  plus  abondamment  de 
quoi  fubfiffer.  Une  partie  des  racines  fuivra  la  pente  du  co¬ 
teau  5  pendant  que  •  d’autres  pivoteront  ôc  s’enfonceront  en 
terre  ;  d’ailleurs  ,  dans  l’un  ôc  l’autre  cas  ,  les  racines  ne  font 
jamais  fi  éloignées  de  la  furface  du  terrein ,  que  le  font  celles 
des  arbres  qui  croiffent  en  plaine  ;  ôc  cela  par  la  même  raifon 
du  faux  angle  que  font  les  racines  avec  la  furface  du  terregi» 
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Outre  cela,  la  tête  des  arbres  qui  croiffent  fur  la  pente  d'une 
montagne ,  ne  forme  jamais  une  ombre  aufii  parfaite  fur  la 
terre ,  que  ceux  qui  croiffent  dans  une  plaine  j  ce  qui  fait  que 
les  racines  font  plus  à  portée  de  recevoir  beau  des  pluies  ,  ôc 
de  fentir  la  chaleur  modérée  du  foleil;  &  par  conféquent 
les  arbres  y  croîtront  plus  vite ,  ils  y  acquerront  plus  de  vi¬ 
gueur^  &  leur  bois  en  fera  par  conféquent  d’une  meilleure 
qualité. 

Mais  ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages  des  coteaux: un 
des  principaux  confifte  en  ce  que  les  arbres  y  jouilfent  d’une 
plus  grande  quantité  d’air  que  dans  les  plaines  ;  ce  qui  ell 
elfentiel  à  leur  accroilfement ,  &  qui  peut  le  plus  contribuer 
à  les  rendre  de  bonne  qualité.  Dans  un  fond ^  en  plaine^  les 
arbres  n'y  refpirent^  pour  ainfi  dire ,  qu’à  leur  cime  ;  toutes  les 
têtes  y  font  à  peu  près  également  élevées  ^  ôc  ils  ne  jouilfent 
du  foleil  que  par  leurs  fommets  ;  au  lieu  que  fur  un  coteau , 
les  têtes  des  arbres  fe  furmontent  les  unes  les  autres ,  ôc  pré- 
fentent  plus  de  furface  à  Pair  libre  ,  ce  qui  les  fait  tranfpirer 
plus  abondamment.  On  a  pu  voir  dans  la  Pkyjtque  des  Arbres ^ 
combien  cette  tranfpiration  eft  avantageufe  pour  accélérer 
leur  accroilfement^  &  pour  augmenter  la  bonne  qualité  de  leur 
bois.  C'eft  en  partie  pour  toutes  ces  raifons  que  les  arbres  qui 
ne  fe  plaifent  pas  dans  le  voifinage  d’autres  arbres  ,  tels  que 
les  Noyers^  ôcc,  fe  trouvent  plus  communément  ralfemblés 
en  bouquets  furies  coteaux  que  dans  les  plaines.  J’ai  remarqué, 
en  parcourant  les  forêts  ,  que  les  Chênes  font  fouvent  de  plus 
belle  venue  fur  la  partie  inférieure  des  collines  qu’en  d'autres 
endroits,  parce  que  la  profondeur  du  fol  y  concourt  avec  la 
fituation  du  terrein  ;  de  forte  qu’il  arrive  prefque  toujours  que 
dans  la  partie  fupérieure  d’un  coteau,  le  bois  y  eh:  petit  ôc  de 
mauvaife  venue  ,  tandis  que  plus  haut ,  dans  la  plaine ,  ôc  fur- 
tout  plus  bas ,  au  pied  de  la  montagne ,  le  bois  y  eh  beaucoup 
plus  beau  :  il  fe  fait  une  efpece  de  point  de  partage  à  la  partie 
fupérieure  d’un  coteau ,  où  l’on  voit  une  lifiere  de  mauvais 
bois  plus  ou  moins  large  :  la  raifon  de  cette  différence  va  être 
préfentée  dans  l’inhant. 
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Jl  fembîe  donc  que  cet  inconvénient  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  une^  plaine^  devroit  faire  préférer  cette  fituation  ;  elle 
eft  effeétivement  préférable  à  beaucoup  d’égards  ;  mais ,  fi  1  on 
fait  attention  que  nous  ne  comparons  ici  un  coteau  avec  une 
plaine,  qu’en  leur  fuppofant  une  profondeur  égale  de  bonne 
terre ,  on  verra  que  ce  n’eft  pas  le  cas  de  tenir  compte  d  un 
avantage  qui  dépend  de  cette  égalité  de  profondeur  de  terre, 
puifque  le  mauvais  état  des  bois  ,  dans  la  partie  fupérieure 
d’un  coteau,  vient  de  ce  que  l’eau  des  pluies  ne  pouvant  y  fé- 
journer  allez  de  temps  pour  pénétrer  la  terre ,  elle  s’écoule 
promptement ,  fait  des  ravines  ,  entraîne  avec  elle  une  partie 
du  terrein  ,  ôc  enleve  même  une  portion  de  la  fubftance  de 
celui  qui  y  relie  ;  ce  qui  forme  un  fol  fans  fond ,  Ôc  qui  n  eft 
plus  qu’une  terre  lavée  Ôc  infertile  ;  les  arbres  y  languilfent; 
ils  font  en  partie  déracinés ,  ce  qui  les  rend  de  très  -  mau- 
vaife  qualité  ;  au  contraire  ,  la  partie  balfe  d’un  coteau  fe 
trouve  améliorée  par  raccumulement  des  terres  qui  s’écoulent 
d’en-haut,  ôc  des  feuilles  pourries  qui  font  un  fumier  naturel, 
ôc  encore  par  l’arrofement  abondant  que  produit  l’eau  qui  dé*-, 
coule  de  la  partie  fupérieure.  Il  n’eft  donc  pas  furprenantque, 
dans  une  pareille  fituation  ,  le  bois  vienne  vite,  ôc  qu’il  fqit  de 
bonne  qualité  ;  ôc  que  dans  l’autre ,  il  foit  prefque  toujours 
ianguiffant ,  défectueux  ôc  rabougri. 

Nous  difons  encore  plus  :  la  terre  qui  s’accumule  infenfi^ 
blement  fur  la  partie  inférieure  des  coteaux ,  doit  avoir  de 
plus  grands  avantages  fur  les  terres  de  la  plaine  qui  auroient 
autant  de  fond  ;  parce  que  comme  elle  a  été  remuée  ôc  tranf- 
portée ,  elle  fe  trouve  avoir  quelques-uns  des  avantages  qu’ont 
les  terres  labourées  fur  les  terreins  de  plaine  qu’on  laiffe  fans 
culture. 

Il  eft  bon  d’obferver  ici  que  quoiqu  ordinairement  la  roche 
falfe ,  pour  ainfi  dire  ,  le  noyau  des  montagnes ,  cette  roche 
eft  quelquefois  recouverte  d'une  épailfeur  affez  confidérable 
de  bonne  terre  ;  ôc  en  ce  cas  les  arbres  y  réujGTiirent  a/fez  bien. 
Nous  avons  fondé  des  côtes  affez  roides  ôc  efcarpées ,  où 
nous  avons  été  furpris  de  trouver  y  pieds  de  terre  entid- 
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rement  femblable  à  celle  de  la  furface  ,  quoique  la  roche 
perce  fouvent  le  terrein  en  divers  endroits  ;  dans  ce  cas  les 
beaux  arbres  qu  on  y  trouve  ^  favent  tirer  leur  nourriture  à  tra¬ 
vers  les  délits  qui  font  entre  les  roches  ,  6c  dans  lefquels  il 
s’accumule  une  quantité  de  bonne  terre.  Il  faut  cependant 
convenir  que  dans  de  pareilles  pofitions  ^  les  arbres  bien  ve¬ 
nants,  font  toujours  en  petit  nombre ,  ôc  que  la  plupart  fe 
trouvent  avoir  les  mêmes  défauts  que  les  arbres  ifolés. 

On  dira  peut-être  que  les  bois  des  vallées  doivent  être  meil¬ 
leurs  que  ceux  des  côtes  ,  puifqu’ils  font  à  portée  de  profiter 
du  fond  de  la  terre  6c  des  arrofements  fertils  que  les  collines  leur 
procurent.  A  cela  je  réponds  :  qu’il  n’eft  pas  douteux  qu’il 

y  a  des  vallées  feches  qui  font  très-fertiles  6c  où  la  qualité 
du  bois  efl  bonne  :  2%  que  nous  n’avons  attribué  des  avan¬ 
tages  particuliers  qu’à  la  partie  baffe  des  côtes  ;  6c  on  doit  fe 
fouvenir  que  nous  avons  dit  que  la  partie  haute  de  ces  côtes 
étoit  prefque  toujours  maigre  6c  infertile  :  3%  il  faut  remar¬ 
quer  que  le  fond  des  vallées  tient  affez  ordinairement  de  la 
nature  du  marécage  ;  4%  enfin ,  comme  il  n’efl  pas  queftion 
ici  de  la  qualité  du  terrein  y  les  principaux  avantages  que 
nous  avons  donné  aux  collines  y  font  fondés  fur  l’air  libre 
dont  les  arbres  y  jouiffent,  6c  qui  leur  procure  une  abondante 
tranfpiration  :  nous  verrons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  y 
que  dans  certaines  circonftances  y  les  arbres  y  font  moins  fu- 
jets  à  être  gelés  ^  ce  qui  efl  encore  un  avantage  bien  confidé- 
rable.  On  peut  donc  dire  qu’à  ne  confidérer  que  la  fituation, 
les  montagnes  6c  les  collines  ont  des  avantages  que  n’ont  point 
les  plaines  y  6c  encore  m.oins  les  vallées  ;  mais  que  la  fituation 
la  plus  heureufe  n’efl  pas  fort  avantageufe ,  fi  elle  n’efl  fécon¬ 
dée  par  l’expofition  y  la  chaleur  du  foleil ,  les  effets  des  mé¬ 
téores  ;  toutes  ces  caufes  font  plus  puiffantes  ,  6c  elles  influent 
plus  fur  la  qualité  des  bois  ,  que  ne  peut  faire  le  niveau  ou  la. 
pente  d’un  terreim 
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Article  III.  De  l’ExpoJitlon. 

Tout  le  monde  convient  que  Texpofition  influe  beaucoup 
fur  la  qualité  du  bois  ,  mais  perfonne  n’efl:  d’accord  fur  celle 
qui  mérite  la  préférence  :  chacune  a  fes  partifans ,  peut  -  être 
même  la  doit-elle  avoir  à  certains  égards  ;  c’eft  ce  que  je  vais 
examiner.  Les  uns  difent  quà  Texpofition  du  Midi^  les  bois 
font  plus  durs  Ôc  plus  compaêles  ;  &  que  cette  expofition  efl: 
par  conféquent  la  meilleure  ;  d’autres  tiennent  pour  celle  du 
Nord  ;  ils  prétendent  que  les  arbres  y  font  d’une  plus  belle 
venue ,  ôc  que  les  bois  en  font  plus  parfaits  ;  d’autres  enfin 
donnent  la  préférence  ,  ou  du  moins  accordent  des  avantages 
particuliers  aux  autres  expofitions.  Cette  incertitude^  ou  mê¬ 
me  cette  oppofition  de  fentiments ,  qui  fe  trouve  entre  ceux 
qui  font  le  plus  au  fait  de  l’exploitation  des  bois ,  nous  a  fait 
chercher  les  moyens  de  pouvoir  éclaircir  cette  queftion.  Nous 
avions  d’abord  cru  pouvoir  y  parvenir  par  la  comparaifon  que 
nous  avons  faite  des  bois  des  pays  chauds  avec  ceux  des  pays 
froids  ^  ôc  par  l’examen  de  leurs  différentes  qualités. 

Ce  point  une  fois  décidé^  femble  mettre  en  état  de  fatif- 
faire  à  la  quefiion^  en  jugeant  des  bois  expofés  au  Midi  par 
ceux  des  pays  chauds ,  &  de  ceux  expofés  au  Nord  par  les  bois 
des  pays  froids  ;  Ôc  en  effets  nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive 
abandonner  cette  comparaifon.  Mais  en  voulant  juger  de  l’effet 
de  la  chaleur^  ou  de  l’aêlion  du  foleil  fur  les  bois,  ne  doit-on 
avoir  égard  qu’à  cette  chaleur  ,  Ôc  la  doit-on  féparer  des  cir- 
confiances  qui  l’accompagnent  ?  Le  foleil  produira-t-il  le  même 
effet  dans  les  pays  où  il  gele  une  partie  de  Tannée ,  où  il  tombe 
quantité  de  neige ,  de  la  grêle ,  du  givre,  que  dans  ceux  où  la 
température  de  Tair  efl;  prefque  uniforme  pendant  toute  Tan¬ 
née  5  ôc  où  Ton  ne  connoît  prefque  pas  la  glace  ?  L’aêfion  dn 
foleil  ne  peut-elle  pas  être  îbuvent  interrompue  ou  variée  fé¬ 
lon  les  brouillards ,  les  pluies  ou  les  vents  qui  régnent  plus 
dans  un  pays  que  dans  un  autre  f  La  différente  qualité  des 
terroirs  dans  les  différents  climats ,  ne  doit-elle  pas  auffi  pro- 
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tîuire  de  grandes  différences ,  fuivant  que  le  terrein  eft  fec  ou 

humide,  gras  ou  léger,  &c?  ,  , 

Il  eft  donc  prefque  impoilible  de  laire  des  comparailons 
exa£les  entre  des  objets  fi  éloignés.  Cette  difficulté  nous  avoir 
fait  imaginer  de  choifir  des  objets  de  comparaifon  plus  voifms: 
pour  cet  effet ,  nous  nous  étions  propofé  de  les  chercher 
dans  un  même  tronc  d’arbre ,  en  comparant  le  bois  de  la  par¬ 
tie  tournée  vers  le  Midi^  avec  celui  de  la  partie  expofée  au 
Nord.  Ce  qui  nous  faifoit  préfumer  en  faveur  de  cette  com¬ 
paraifon  ,  c’étoit  que  quantité  d’ Auteurs  femblent  admettre 
une  différence  fenfible  dans  le  bois  d’un  même  tronc  :  en  y 
appercevant  que  les  cercles  ligneux  de  prefque  tous  les  arbres , 
font  plus  épais  d’un  côté  que  de  l’autre  ^  quils  font  excentri¬ 
ques,  &  qu’ils  font  plus  éloignés  du  centre  ou  de  l’axe  du  tronc 
de  l’arbre  du  côté  du  Midi  que  du  côté  oppofé ,  ils  en  con- 
cluoient  que  le  foleil  influoit  beaucoup  fur  la  qualité  des 
bois. 

Nous  avons  dit  dans  le  Traité  des  Semis  Plantations^  que 
plufieurs  font  d’avis  qu’il  faut  orienter  les  arbres  que  l’on 
tranfplante ,  comme  iis  l’étoient  dans  la  pépinière  ;  nous  avons 
rapporté  des  expériences  qui  prouvent  l’inutilité  de  cette  attem 
tion.  Prefque  tous  ceux  qui  exploitent  des  bois ,  difent  que 
le  bois  des  arbres  eft  plus  dur  d’un  côté  que  d’un  autre;  mais 
ceux  qui  font  les  plus  au  fait  de  l’exploitation  des  forêts ,  ne 
font  point  d’accord  fur  ce  point.  Les  uns  prétendent  que  ces 
couches  ne  font  plus  denfes  &  plus  épaiffes  du  côté  du  Nord  ^ 
que  parce  que  le  vent  de  cette  partie  eft  le  plus  fec  :  d’autres, 
au  contraire,  ôc  c’eft  le  plus  grand  nombre,  prétendent  avoir 
obfervé  que  les  couches  font  plus  épaiffes  &  d’un  tiffu  plus 
ferré  du  côté  du  Midi  ;  &  pour  fortifier  leur  obfervation  d’un 
raifonnement  phyfique ,  ils  difent  que  le  foleil  étant  le  prin¬ 
cipal  moteur  de  la  feve ,  il  doit  la  déterminer  à  paffer  avec 
plus  d’abondance  dans  la  partie  où  il  a  le  plus  d’adion ,  ajou¬ 
tant  que  les  pluies  qui  viennent  le  plus  fouvent  du  côté  du 
Midi,  humedent  l’écorce  ,  la  nourriffent,  ou  du  moins  pré¬ 
viennent  le  defféchement  qu’on  doit  appréhender;  ils  difent 
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encore  que  le  foleil  produifant  la  tranfpiration^  cette  évacua¬ 
tion  concentre  la  feve  ,  6c  la  rend  plus  nourricière.  Voilà  des 
objets  d’incertitude  entre  ceux-là  même  qui  font  dans  Fufage 
aêluel  d’exploiter  des  bois  ;  mais  nous  croyons  être  en  état  de 
les  fixer.  On  a  pu  voir  dans  la  Phyfique  des  Arbres^  Partie  1. 
page  4^.  &  fuiv.  comment  nous  avons  démontré  qu’après 
avoir  coupé  des  troncs  d’arbres  à  différente  hauteur ,  les  cou¬ 
ches  fe  font  trouvées  plus  épaiffes  6c  plus  denfes  du  côté  de  l’in- 
fertion  d’une  vigoureufe  racine  ou  du  point  d’où  part  une  forte 
branche  ;  6c  que  cela  opéré,  que  dans  un  même  tronc  d’arbre  , 
les  couches  font  fouvent  plus  épaiffes  6c  plus  denfes  à  la  partie 
du  pied  qui  eft  expofée  au  Midi ,  qu’à  celle  qui  regarde  le 
Nord;  que  plus  haut  ou  fous  les  branches,  on  voit  tout  le 
contraire  ;  de  forte  que  cette  différente  épaiffeur  6c  la  diffé-* 
rente  denfité  des  couches  ligneufes  dépend  moins  de  l’expo- 
fition ,  que  de  toutes  les  autres  caufes  qui  peuvent  déterminer 
la  feve  à  fe  porter  plus  abondamment  d’un  côté  de  l’arbre  que 
d’un  autre.  Il  fuit  delà  que  dans  les  arbres  des  lifieres ,  les 
couches  ligneufes  font  prefque  toujours  plus  épaiffes  6c  plus 
dures  du  côté  des  terres  labourées  que  du  côté  de  la  forêt,; 
à  quelque  expofition  que  les  terres  foient  fituées ,  parce  que 
les  plus  vigoureufes  racines  6c  les  plus  groffes  branches  fe 
portent  vers  ce  côté-là.  Nous  joindrons  ici  plufieurs  obfer- 
varions  familières  qui  prouveront  encore  la  même  chofe. 

Tout  le  monde  peut  avoir  remarqué  dans  les  vergers,  cer¬ 
tains  arbres  qui  s’emportent,  comme  difent  les  Jardiniers  , 
fur  une  de  leurs  branches  ;  c’eft- à-dire ,  des  arbres  qui  pouf¬ 
fent  avec  vigueur  fur  cette  branche  ,  pendant  que  d’autres 
refient  chétives  ôc  languiffantes.  Si,  après  avoir  fouillé  au  pied 
de  ces  arbres  ,  on  examine  leurs  racines ,  on  trouvera  que  du 
côté  de  la  branche  vigoureufe  ,  il  y  aura  de  vigoureufes  ra¬ 
cines  ;  6c  que  celles  qui  répondent  aux  branches  chétives,  font 
en  mauvais  état  :  voilà  donc  un  rapport  mutuel  6c  bien  fenfible 
entre  ce  qui  fe  paffe  au  dehors  6c  au  dedans  de  la  terre. 

Si  un  arbre  efl:  planté  entre  un  gazon  6c  une  terre  labourée  , 
|a  partie  de  farbre  qui  eft  du  côté  de  la  terre  labourée ,  fera 

ordinairement 
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ferdinaîrement  plus  verte  ,  ôc  les  pouffes  en  feront  plus  vigou- 
reufes  ,  que  celles  qui  répondent  au  gazon  ;  ce  qui  dépend 
toujours  de  la  vigueur  des  racines  qui  s'étendent  dans  la  terre 
labourée. 

On  voit  quelquefois  un  arbi-e  perdre  fubitement  une  bran¬ 
che  fans  qu'on  ait  remarqué  d’accidents  extérieurs  :  fi  Ton 
fouille  au  pied  de  cet  arbre  ^  on  trouvera  fouvent  la  caufe  de 
cet  accident^^  par  le  mauvais  état  où.  feront  les  racines  qui 
répondoient  à  la  branche  morte. 

Si  1  on  coupe  une  groffe  racine  d’un  arbre  ,  comme  on  le 
fait  quelquefois  pour  avoir  plutôt  du  fruit ,  ou  pour  l’empê¬ 
cher  de  s’emporter  fur  une  branche  ,  on  fait  languir  la  portion 
de  1  arbre  à  laquelle  cette  racine  correfpondoit.  Mais  il  n’ar¬ 
rive  pas  toujours  que  l’on  ait  coupé  la  racine  qui  répondoit  à 
la  branche  qu  on  vouloir  affoiblir ,  parce  qu’on  n’eh  pas  tou¬ 
jours  alTuré  a  quelle  partie  de  l’arbre  ^  telle  racine  porte  prin¬ 
cipalement  la  nourriture  ;  car  fouvent  une  même  racine  en 
fournit  a  plufieurs  branches  y  de  même  qu’une  branche  tire 
quelquefois  fa  nourriture  de  plufieurs  racines. 

•  tronc  d’un  arbre  depuis  une  de  fes  branches 

jufqua  l  une  de  fes  racines  ^  on  pourra  remarquer  que  les  ra- 
ciiies  5  ainfi  que  les  branches,  font  formées  d’un  faifeeau  de 
libres  qui^  font  une  continuation  des  fibres  longitudinales  du 
tronc  de  l’arbre.  Cette  remarque,  &  toutes  les  obfervations  que 
nous  avons  rapportées  dans  la  Fhyfique  des  Arbres  y  prouvent 
que  le  tronc  des  arbres  eft  compoifé  de  différents  paquets  de 
libres  longitudinales,  qui  répondent  par  un  de  leurs  bouts  à  une 
^  a  plufieurs  racines ,  &  quelquefois  par  l’autre  ,  à  une  feule, 
&  d  autres  fois  à  plufieurs  branches  ;  de  telle  forte  que  chaque 
laifceau  de  fibres  reçoit  fa  nourriture  de  la  racine  ou  des  ra¬ 
cines  dont  il  feroit  une  continuation  :  en  conféquence,  quand 
une  racine  périroit,  il  s’en  devroit  fuivre  le  defféchement  du 
faifeeau  des  fibres  du  tronc  qui  lui  correfpondent ,  ôc  encore 
celui  des  branches  qui  partent  de  ce  faifeeau.  Mais  il  faut  fe 
rappeller  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  même  ouvrage  (Partie 
JI.  page  ),  fur  la  communication  latérale  de  lafevej  ôc 
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on  y  verra  pourquoi  ^  après  le  retranchement  d’une  racine^les 
branches  ne  font  que  languir ,  ôc  pourquoi  elles  ne  meurent 
pas  entièrement  ;  car  quoique  la  feve  pompée  par  une  racine^ 
fe  porte  principalement  à  quelqu’une  des  branchées  en  parti¬ 
culier,  il  s’en  peut  néanmoins  diftribuer  encore  a  d’autres, 
foit  par  des  faifeeaux  ligneux  qui  s’y  infèrent ,  foit  par  la  com¬ 
munication  latérale  de  la  feve.  ^ 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu  il  ne  faut  pas 
attribuer  à  la  feule  expofition  ,  la  denfité  ôc  l’épaiffeur  des 
couches  ligneufes  qu’on  voit  clairement  dépendre  des  diffé¬ 
rentes  caufes  qui  déterminent  la  feve  à  paffer^plus  abondam¬ 
ment  dans  une  partie  d’un  même  arbre  plutôt  que  dans  un 

^Cependant ,  comme  les  bois  des  Provinces  Méridionales 
de  ce  Royaume  font  certainement  beaucoup  plus  lourds  plu^ 
ferrés ,  plus  denfes  ôc  plus  folides  que  ceux  des  Provinces 
Septentrionales ,  nous  avons  encore  voulu  tenter  de  con- 
noître  fi  dans  un  même  arbre ,  le  bois  n’étoit  pas  plus  denfe 
dans  la  partie  du  corps  expofée  au  Midi  y  que  dans  celle  qui 
ell  à  l’afped  du  Nord;  ôc  pour  cela  nous  avons  fait  feier  en 
planches  quelques  corps  d’arbres  ^  de  maniéré  que  le  trait  de 
la  feie  étoit  dirigé  du  Nord  au  Sud,  ce  qui  nous  donnoit  des 
planches  ,  dont  la  moitié  du  bois  avoit  crû  du  côté  du  Midi, 
&  l’autre  du  côté  du  Nord.  Comme  nous  avions  choifi  pour 
cette  expérience  des  arbres  ifolés  Ôc  où  nous  n’appercevions 
pas  que  les  racines  fuffent  plus  vigoureufes  d’un  côté  que 
d’un  autre  ,  nous  efpérions  parvenir  à  connoître  quelle  pour- 
roit  être  la  portion  de  ces  bois  qui  auroit  plus  de  pefanteur 
fpécifîque ,  ôc  qui  feroit  la  plus  denfe  ,  en  mettant  ces  plan¬ 
ches  flotter  dans  l’eau ,  ôc  obfervant  le  côté  qui  enfonceroit 
davantage.  Mais  plufieurs  accidents  inévitables  ont  empêché 
ces  expériences  de  réufïïr.  Il  auroit  fallu  d’abord  que  ces  plan¬ 
ches  euffent  été  par-tout  de  même  épaiffeur  ;  ce  n’étoit  pas 
là  le  plus  difficile  ;  il  les  falloit  encore  abfolument  droites  , 
parfaites ,  fans  aucun  nœud ,  fans  la  moindre  gelivure  ,  ôc  fans 
infertion  de  branches  &:  de  racines  ,  parce  que  toutes  ces  eu*-' 
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conflances  changent  la  pefanteur  fpécifîque  du  bois.  Nos  ten- 
tatives  ont  donc  été  inutiles ,  ôc  nous  avons  été  obligés  de  re¬ 
noncer  à  faire  ces  expériences  en  grand  :  mais  nous  les  avons 
exécutées  en  petite  avec  un  très-grand  foin,  en  pefant  dans 
l’air  ôc  dans  Peau  des  morceaux  de  bois  pris  au  Nord  ôc 
au  Midi  fur  un  même  arbre,  ôc  tout  près  de  l’écorce,  dans 
la  crainte  de  ne  pas  prendre  des  morceaux  d’un  même  âge, 
ce  qui  change  encore  la  pefanteur  du  bois,  le  plus  vieux  de¬ 
vant  être  le  plus  pefant  dans  les  arbres  vigoureux.  Voici  le 
réfultat  de  ces  expériences ,  tel  qu’il  eft  porté  fur  nos  regiftres. 

§.  I,  Première  Expérience. 

Nous  avons  fait  amener  trois  blocs  de  différents  Chênes 
abattus  le  même  jour,  après  avoir  marqué  exaêlement  le  côté 
qui  étoit  expofé  au  Midi,  lorfqu’ils  étoient  encore  fur  pied. 
Nous  avons  fait  écorcer  un  de  ces  morceaux  qui  provenoit 
d’un  arbre  âgé  d’environ  foixante  ans  :  il  n’avoit  qu’une  petite 
couronne  d’aubier ,  prefque  d’égale  épaiffeur  par-tout  ;  nous 
avons  fait  couper  un  morceau  de  cet  aubier  du  côté  marqué 
Nord  ,  Ôc  un  autre  morceau  du  côté  du  Midi ,  tous  deux 
d’égal  poids  ;  nous  avons  trouvé,  en  les  mettant  dans  l’eau, 
que  celui  du  Midi  alloit  abfolument  à  fond  ,  Ôc  que  l’autre 
étoit  à  très-peu  près  de  la  même  pefanteur  fpécifique  que 
l’eau.  Le  lendemain  ces  deux  morceaux  étoient  tombés  au 
fond  de  l’eau  :  celui  du  Nord  qui,  en  premier  lieu,  avoit  été 
le  plus  léger,  étoit  devenu  le  plus  pefant:  comme  cette  dif¬ 
férence  étoit  confidérable ,  nous  avons  examiné  le  bloc  d’où 
il  avoit  été  tiré,  Ôc  nous  avons  reconnu  que  le  côté  du  Nord 
qui  s’étoit  trouvé  le  plus  léger,  n’étoit  pas  d’un  bois  aulTi  par¬ 
fait  que  l’autre  ;  ainfi  nous  n’avons  pas  fait  grand  fond  fur  cette 
première  épreuve. 

§,  2.  Seconde  Expérience: 

Nous  fîmes  faire  enfuite  furie  tour  quatre  petits  cylin¬ 
dres  égaux ,  ôc  de  même  poids ,  pefés  dans  l’air ,  pris  du  corps 
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d’un  même  arbre  ;  deux  de  ces  morceaux  venoient  du  côté 
du  Midi  5  Ôc  les  deux  autres  du  côté  du  Nord.  Ils  pefoient 
chacun  6^  grains.  Nous  les  plongeâmes  tout  à  la  fois  dans 
i’eau  ;  ils  furnagerent  pendant  quelque  temps  ;  après  quoi  ils 
tombèrent  au  fond  de  l’eau  :  les  ayant  enfuite^efés ,  nous  trou^ 
vaines  que  les  deux  morceaux  du  Nord  étoient  plus  légers  que 
les  deux  du  Midi  :  nous  continuâmes  de  les  pèfer  ^  pour  con- 
noître  de  combien  ôc  dans  quel  rapport  ils  augmenteroient  de 
poids  dans  l’eau. 

Le  8  Avrils  avant  d’être  mis  dans  l’eau  ;  ils  pefoient  tous 
chacun  6^  grains. 


Les  deux  morceaux  de  bois  du 
coté  du  Midi* 
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'Les  deux  morceaux  de  bois  du 
coté  du  Midi. 

30  Juin  1734. 

L’un  78  J  gr.  l’autre  'j6 

26  Juillet  ...  80  -J . 80  . 

26  Août  ...  77  Y  . . 77  . 

26"  Septembre  82  . . 

26  Octobre  .  .  24  ^  . . 84  . 

26  Novembre  827 . 81 1. 

2(5De'cembre  81  . ISi- 

26’Janv.  1737.7^  . . 7^  • 

26  Février  ...  72  . 75  . 

26  Mars  ....  7^  Y . 7^  • 

27  Avril - 75 i . 75^. 

^9  Mai . 77  -  75  i. 

26  Juin . 78  . 77^. 

28  Juillet  ....  80  . 7P  . 

Je  donnerai  ailleurs  le  Journal  de  ces  différentes  augmen¬ 
tations  y  &  les  raifons  des  variations  que  nous  avons  oblervées 
dans  la  pefanteur  du  bois  plongé  dans  Feau;  mais  ici  je  me 
contenterai  d’obferver  que  le  côté  du  Midi  de  cet  arbre 
étoit  certainement  d’un  bois  moins  poreux  y  ôc  plus  folide 
que  celui  du  Nord  ;  puifque  les  deux  morceaux  pris  du  côté  du 
Midi  pompoient  conftamment  plus  d’eau  que  ceux  du  Nord. 
On  ne  doit  cependant  pas  envifager  ce  détail  comme  pou¬ 
vant  être  une  réglé  infaillible  ;  car  nous  avons  trouvé  par  plu- 
fleurs  autres  épreuves  femblables^  que  le  bois  du  côté  du  Nord 
eft  quelquefois  plus  denfe  que  celui  du  Midi  ;  ôc  que  fou- 
vent  celui  qui  d'abord  avoit  tiré  le  moins  d’eau  ^  eiî  droit  plus 
dans  la  fuite  3  ôc  le  contraire  :  nous  allons  en  rapporter  feule¬ 
ment  un  exemple. 


Les  deux  morceaux  de  bois  du 
coté  du  I^ord. 
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§.  3.  Troijîeme  Expérience. 

J’a  I  pris  dans  un  bloc  de  Chêne  abattu  ôc  coupé  le  6  Avril , 
un  morceau  d’aubier  du  côté  du  Midi  ^  ôc  un  pareil  morceau 
du  côté  du  Nord  :  ils  pefoient  chacun  7  onces  Après  les 
avoir  mis  tous  deux  dans  l’eau  ôc  dans  le  même  temps  ,  celui 
du  Midi  alla  d’abord  à  fond ,  ôc  celui  du  Nord  ne  s’enfonça 
que  par  un  bout ,  ce  qui  marque  qu’il  étoit  plus  léger  dans 
l’eau  ;  c’ell-à-dire ,  plus  gros  que  l’autre ,  ôc  en  même  temps 
que  toutes  fes  parties  n’étoient  pas  homogènes  dans  toute  fa 
longueur  :  le  bout  qui  touchoit  au  fond  ^  étant  fans  contredit 
plus  pefant  que  celui  qui  fe  foutenoit.  Le  détail  de  cette  ex¬ 
périence  fe  trouvera  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ;  il  me  fuf- 
ftt  de  dire  que^  le  4  Avril,  avant  d’avoir  été  mis  dans  l’eau, 
le  morceau  du  Midi  pefoit,  ainli  que  celui  du  Nord,  7  onces 
que  le  ^  Mai,  celui  du  Midi  pefoit  7  onces ^  celui  du 
Nord  également  7  onces  |-|- j  ^  L  2.6  Novembre,  celui  du 
Midi  7  onces  ^  celui  du  Nord  7  onces  Cela  fait  voir 
que  le  morceau  du  Midi  qui,  pendant  long-temps  avoit  eu 
le  même  poids  que  celui  du  Nord,  s’étoit  enfuite  trouvé  le 
plus  léger  :  nous  dirons  ailleurs  la  raifon  de  cette  différence. 

Voici  le  Journal  de  leur  augmentation  de  poids  dans  l’eau. 

Le  1 1  Avril ,  avant  d’avoir  été  mis  dans  l’eau ,  ils  pefoient 
chacun  7  onces  4^. 

Dix  minutes  enfuite  le  morceau  du  Midi  pefoit  7  onces  ^ 
ôc  celui  du  Nord  7  onces  —, 

Dix  minutes  enfuite  le  morceau  du  Midi ,  7  onces  j  celui 
du  Nord  ...  7  onces  yf. 

Vingt  minutes  enfuite,  7  onces  yf  ;  celui  du  Nord,  7 
onces 

Deux  heures  ôc  demie  enfuite,  7  onces  77J  celui  du  Nord, 
7  onces  yy. 

Le  lendemain  à  6  heures  du  matin. 


Midi,  Nord. 

12  Avril  ...  7  onces  . . 7  onces 
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On  voit  par  ce  Journal  que  le  morceau  du  Midi  qui  d  a- 
bord  s’étoit  le  plus  chargé  d’eau  ^  étoit  devenu  enfuite  le  plus 
léger  5  &  qu’après  cela  il  en  avoir  toujours  moins  tiré  que  ce¬ 
lui  du  Nord  ;  ce  qui  dénote  qu’il  étoit  en  effet  d’un  bois  moins 
folide  &  moins  compaéle  que  celui  du  Nord.  Mais  ^  nous  le 
répétons ,  on  ne  doit  rien  ftatuer  fur  ces  faits  ;  premièrement^ 
parce  qu’ils  fe  contrarient  ;  &  fecondement ,  parce  qu  apres 
plufieurs  effais  femblables  ,  nous  avons  conftamment  trouvé 
que  le  bois  étoit  plus  ou  moins  folide ,  foit  du  côté  du  Midi  ^ 
foit  du  côté  du  Nord ,  félon  que  dans  le  même  efpace  il  fe 
trouvoit  plus  ou  moins  de  cercles  annuels ,  ou  quelque  petit 
nœud  J  ou  quelque  défaut  ^  ôcc;  lorfque  dans  un  pouce  de 
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bois  il  fe  rencontroit  huit  ou  neuf  couches  ligneufes^  ou  que 
ces  couches  croient  moins  ferrées  ^  ce  pouce  de  bois  étoit 
toujours  d’une  pefanteur  fpécihque  moindre  que  celle  d’un 
autre  pareil  morceau  de  bois  de  la  même  groffeur,  qui  n’étoit 
compofé  que  de  cinq  ou  fix  couches  annuelles  :  plus  ces  cou¬ 
ches  font  épailfes  ,  plus  le  bois  eft  folide  ;  &  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit ,  leur  épailfeur  ne  dépend  point  particuliérement 
de  rafpeéî:  du  Nord  ou  du  Midi  ^  mais  de  la  pofition  des  ra¬ 
cines  ou  des  branches. 

Nous  devons  encore  regarder  le  nombre  des  couches  , 
"^comme  la  caufe  qui  produit  dans,  un  même  arbre  des  veines 
de  bois  de  meilleure  qualité,  &  des  parties  plus  folides  que 
d’autres  ,  quoique  voifmes  Ôc  du  même  âge.  Nous  aurons  oc- 
cafion  dans  le  Chapitre  où  il  fera  queftion  de  la  force  du  bois  , 
de  faire  voir  combien  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des 
couches  annuelles  comprifes  dans  un  même  efpace,  diminue 
ou  augmente  cette  force  ;  car  on  apperçoit  d’avance  qu’il  doit 
y  avoir  une  grande  différence  entre  la  force  de  ces  couches , 
à  celles  des  cloifons  qui  les  féparent  ;  c’effà-dire ,  une  diffé¬ 
rence  de  la  cohérence  des  fibres  ligneufes  ,  à  la  force  propre 
de  ces  mêmes  fibres. 

N’ayant  donc  pu  tirer  de  ces  expériences  toutes  les  lu¬ 
mières  que  j’en  attendois  ,  j’ai  cherché  à  m’infiruire  fur  l’in¬ 
fluence  que  les  différentes  pofitions  des  arbres  plantés  dans 
ies  forêts ,  peut  avoir  fur  la  qualité  de  leur  bois.  J’ai  raffem- 
blé  le  plus  d’obfervations  qu’il  m’a  été  poffible  fur  l’état  ôc  la 
différente  qualité  des  bois,  fuivant  les  différentes  expofitions 
où  ils  fe  trouvent.  Voici  quelques-unes  de  ces  obfervations 
que  je  crois  être  affez  bien  conftatées  :  elles  ferviront  de  fon¬ 
dement  à  un  raifonnement  phyfique  qui  pourra  jetter  quelque 
Jour  fur  la  quefiion  que  je  traite. 

§.  4.  Des  Arbres  ifolés. 

Les  arbres  ifolés  font  fujets  à  être  tranchés,  chevillés  ÔC 
roulés  5  parce  qu’ils  s’étendent  beaucoup  en  branches,  dont 
l’infertion  eü  quelquefois  bien  avant  dans  le  tronc  :  nous  avons 

détaillé 
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détaillé  dans  la  fécondé  Partie  de  la  Phyfique  des  Arbres^  com¬ 
bien  Finfertion  des  branches  caufe  de  dommage  au  corps  des 
arbres ,  fuivant  différentes  circonftances  ;  ôe  nous  avons  ex¬ 
pliqué  pourquoi  les  arbres  ifolés  fontfujets  à  être  roulés.  Non- 
obftant  ces  inconvénients  ^  le  bois  des  arbres  ifolés^  ôc  qui  dans 
cette  po/ition  font  frappés  de  Fair  de  tous  les  côtés^  eft  ferme, 
de  bonne  qualité  ,  &  excellent ,  fur-tout  pour  réfiher  aux 
frottements  dans  les  machines  où  il  eft  employé,  &  pour  quan¬ 
tité  d’ouvrages  qui  exigent  de  la  force  :  il  fournit  à  la  Marine 
des  bois  torts,  &  il  réfifte  long-temps  aux  injures  de  Fair.  Mais* 
comme  ces  fortes  de  bois  font  tranchés,  ils  font  rarement  pro¬ 
pres  à  fournir  de  grandes  poutres,  fur-tout  de  celles  qui  doivent 
être  chargées  dans  leur  longueur  :  ils  ne  valent  rien  aulTi  pour 
les  ouvrages  de  fente ,  ôc  ne  font  point  propres  à  faire  de  belle 
îiienuiferie. 

Les  arbres  du  bord  des  forêts  &  des  lifieres ,  approchant 
plus  que  ceux  de  Fintérieur  des  futaies  ,  de  la  fituation  des  ar¬ 
bres  ifolés ,  font  ordinairement  plus  durs  que  ceux  du  plain 
des  futaies  :  ils  ont  Favantage  de  jouir  de  Fair  ;  leurs  racines 
font  à  portée  de  ramaffer  plus  de  nourriture.  Ces  arbres  ne 
fourniffent  pas  ordinairement  de  grandes  pièces  droites  j  mais 
iis  donnent  de  bonnes  pièces  courbes  pour  la  Marine. 

§.  j*.  De  U expofition  du  Midi, 

A  l’égard  des  arbres  expofés  au  Midi ,  on  foutient  pref- 
que  unanimement  que  le  bois  en  eft  plus  dur  ,  plus  ferme,  ôc 
généralement  d’une  meilleure  qualité  que  celui  des  arbres 
expofés  au  Nord  ;  Ôc  qu’il  reffemble  en  cela  aux  bois  d’Ita¬ 
lie  ôc  de  Provence  ,  qui  font  plus  fermes  que  ceux  de  la 
Bourgogne,  ou  que  ceux  qui  viennent  du  Nord.  Nous  fommes 
difpofés  à  embraffer  ce  fentiment  ;  mais  on  a  pu  voir  dans  le 
Traité  des  Semis  &  Plantations ^  que  ces  arbres  font  plus  fujets 
à  être  endommagés  par  les  coups  de  foleil  &  les  fortes  gelées 
d’hiver,  que  ceux  des  autres  expofitions ,  parce  que  le  foleil 
venant  à  fondre  dans  le  haut  du  jour  la  glace  qui  eft  dans  Fé- 
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corce  Sc  dans  le  bois,  ôc  le  froid  reprenant  la  nuit ,  il  en  ré» 
fuite  un  verglas  qui  endommage  confidérablement  la  portion 
des  arbres  qui  a  été  frappée  par  le  foleil. 

§.  6,  De  r expojition  du  Levcinty 

Les  arbres  qui  font  à  Texpofition  du  Levant  font  rarement 
endommagés  par  le  vent,  par  les  coups  de  foleil,  &  par  les 
fortes  gelées  d’hiver  ;  mais  leurs  jeunes  poulies  font  fouvent 
détruites  par  les  gelées  du  Printemps,  lorfqu’elles  font  frap» 
pées  dès  le  matin  par  le  foleil,  fur-tout  lorfque  ces  gelées 
viennent  après  quelques  ondées  de  grêle  :  cet  accident  retarde^ 
leur  accroilTement,  ôc  les  rend  difformes  lorfqffils  font  jeunes»- 
Voyez  le  Traité  des  Semis, 

§.  7.  De  r  expojidon  du  Couchant. 

Souvent  les  vents  de  Sud- Oueft  fatiguent,  ou  rompent  les 
branches  ,  ôc  endommagent  les  arbres  qui  font  à  cette  expo- 
fition.  Nous  avons  aulli  remarqué  que  la  grêle  leur  faifoit 
quelquefois  de  grands  dommages  ,  parce  que  comme  elle 
vient  de  la  partie  du  Couchant  ,  ces  nuées  font  prefque  tou¬ 
jours  accompagnées  de  grands  vents  qui  en  augmentent  le 
défordre  en  brifantles  jeunes  branches,  ôc  meurtriffant  la  partie 
de  récorce  qui  eh  frappée  par  la  grêle  ;  ce  qui  fait  que  le  bois 
de  ces  arbres  eh  ordinairement  roulé. 

§.  8.  De  r  ex  P  ojition  du  Nord. 

Les  arbres  font  communément  d’une  affez  belle  venue  au 
Nord  ;  car  comme  ils  font  plus  à  couvert  des  mauvais  effets 
des  gelées  de  THiver  ôc  du  Printemps,  ils  perdent  plus  rare¬ 
ment  leur  fléché  ,  c’eft-à-dire,  leur  principal  montant,  ce  qui 
fait  qu’ils  croiffent  plus  droits.  Cependant  on  eftinie  que  le 
bois  en  eft  plus  tendre  ;  on  peut  ajouter  qu’ils  croiffent  len¬ 
tement  ,  parce  que  le  foleil  qui  eh  le  grand  moteur  de  la 
feve,  les  frappe  peu» 
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§.  p.  Des  Arbres  renfermés  dans  l'épaiffeur  des  Futaies. 

Les  arbres  renfermés  dans  les  futaies  font  ordinairement  de 
belle  taille  ^  ils  s’élèvent  droits  ;  ils  font  garantis  des  gelées  du 
Printemps  ;  mais  on  leur  reproche  d’avoir  le  bois  plus  tendre  que 
celui  des  arbres  des  lifîeres  :  peut-être  que  pour  comparer  plus 
exaélement  un  arbre  venu  au  Nord,  ou  un  arbre  enfermé  dans 
le  touffu  d’une  futaie ,  avec  un  autre  qui  feroit  venu  à  l’ex- 
pofition  du  Midi  ou  un  arbre  ifolé,  il  faudroit  prendre  les  pre¬ 
miers  plus  âgés  que  les  derniers,  afin  que  leur  bois  eût  eu  le 
temps  d’acquérir  plus  de  denfitéj  c’eft  ce  que  nous  examine¬ 
rons  dans  la  fuite  lorfque  nous  traiterons  de  l’âge  des  arbres  : 
quoi  qu’il  en  foit ,  il  n’y  a  que  les  arbres  en  plaine  futaie  qui 
puilTent  fournir  de  belles  ôc  longues  pièces. 

§.  10.  Des  Vallons  renfermés. 

Nous  avons  été  furpris  de  voir  dans  de  petits  vallons  fecs, 
mais  ou  la  terre  étoit  fort  bonne,  que  la  plupart  des  arbres  y 
étoient  rabougris.  Quand  nous  avons  voulu  rechercher  la 
caufe  de  ce  défaut,  nous  avons  reconnu  que  le  bois  n’y  pouf- 
foit  que  fort  tard  au  Printemps ,  de  forte  que  dans  ces  petits 
vallons ,  foit  que  la  pente  y  fût  roide,  ou  peu  confidérable  , 
les  arbres  n’avoient  point  encore  de  feuilles  au  20  ou  25*  de 
Mai ,  &  qu’en  général  ils  ne  poulToient  dans  ces  endroits 
qu’un  mois  après  ceux  qui  font  fitués  fur  des  éminences ,  ôc 
dans  des  lieux  découverts  ,  quoique  le  terrein  n’en  fût  pas 
certainement  aulfi  bon.  Si  l’on  traverfe  ces  vallons  boifés  dans 
une  nuit  d’Eté  ,  on  remarque  que  pendant  qu’il  fait  chaud 
fur  les  hauteurs  ,  on  relfent,  en  y  defcendant ,  un  froid  vif, 
même  quand  l’air  ell  calme  ;  en  forte  qu’en  parcourant  40  ou 
50  toifes  feulement  de  terrein,  on  croit  avoir  paffé  dans  un 
autre  climat.  Cela  vient ,  i  de  ce  que  le  foleil  fe  leve  plus 
tard  ôc  fe  couche  plutôt  pour  les  endroits  bas  que  pour  les 
plaines  :  2'’,  l’humidité  fe  concentre  dans  les  endroits  bas  i  ce 
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qui  fait  que  les  gelées  du  Printemps  y  font  quelquefois  fi  re¬ 
marquables  y  qu  avec  un  peu  d’habitude  ^  &  à  la  fimple  inf- 
peélion,  on  reconnoît  par  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  des 
taillis  ^  que  le  terrein  eû  en  pente,  &  quon  eft  defcenduà  30 
ou  40  toifes.  Mais  la  chofe  eft  bien  plus  fenfible  dans  les  val¬ 
lées  profondes  ;  puifqu’il  arrive  que  dans  ces  terreins  bas  ou 
il  gele  tous  les  mois  de  l’année  ^  non-feulement  les  bois  y 
croiffent  lentement^  mais  encore  les  arbres  font  prefque  tous 
rabougris.  J’ai  trouvé  en  Provence  dans  de  profondes  vallées 
des  plantes  des  pays  froids. 

Article  IV.  Conclusion* 

On  a  pu  remarquer  que  y  fuivant  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  n’y  a  point  d’expofition  qui  n’ait  fes  inconvénients  :  je 
crois  cela  inconteftable.  Mais  nous  avons  aulTi  fait  connoître 
qu’il  n’y  a  aucune  de  ces  expofitions  qui  n’ait  des  avantages 
particuliers.  Pour  prouver  encore  mieux  cette  propofition  , 
nous  allons  fortifier  nos  obfervations  par  les  plus  fûres  notions 
que  nous  pouvons  avoir  fur  la  végétation  des  plantes.  Et  pour 
le  faire  avec  ordre ,  nous  examinerons  en  trois  paragraphes 
différents  ;  Ce  que  le  vent  peut  produire  d  avantageux  Ôc 
de  préjudiciable  aux  bois. 

2.^ y  Ce  qu’on  peut  efpérer  d’une  tranfpiration  bien  ména¬ 
gée  ,  ou  ce  qu’on  doit  craindre  de  cette  tîanfpiration  inter" 
ceptée  ,  ou  qui  feroit  trop  abondante. 

3°,  Enfin,  quelles  font  les  circonftances  dans  lefquelles 
les  gelées  d’Hiver ,  ou  celles  du  Printemps  ,  peuvent  faire  du 
défordre  dans  les  forêts. 

§.  1.  Du  T^ent* 

Il  eft  inconteftable  que  le  vent  eft  quelquefois  utile  aux 
végétaux.  L’agitation  qu’il  donne  aux  branches  des  arbres,  le 
rafraîchiffement  qu’il  caufe  à  leurs  feuilles  &  à  leurs  rameaux^, 
peut,  dans  certaines  circonftances,  ranimer  le  mouvement  de 
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ïa  feve  ;  outre  cela ,  un  vent  chaud  &  modéré  augmente  la 
tranfpiration  ,  qui  ^  comme  on  le  verra  dans  un  inftant ,  efl 
prefque  toujours  très-utile  à  la  végétation.  Ses  bons  effets  fe 
font  fur-tout  appercevoir  lorfque  dans  les  Etés  froids  ôc  hu¬ 
mides  ,  les  feuilles  remplies  d’humidité ,  commencent  à  fe 
pourrir  ;  car  le  vent  qui  excite  la  tranfpiration ,  les  répare ,  ou 
au  moins  il  empêche  leur  entier  dépériffement.  Il  eh  encore 
une  circonftance  où  le  vent  devient  bien  utile  aux  arbres  ; 
c’eft  dans  le  Printemps  ;  il  deffeche  alors  la  rofée  qui  fe  trouve 
fur  les  plantes  3  ôc  par-là  il  empêche  les  pernicieux  effets  des 
gelées  qui  furviennent  dans  cette  faifon.  Mais  fi  un  vent  mo¬ 
déré  eh  quelquefois  avantageux  aux  arbres  ^  les  vents  trop 
violents  leur  font  fouvent  très-préjudiciables.  Dans  les  temps 
fecs  ^  les  vents  brûlants  qui  foufflent  de  l’Eft  y  deffechent  les 
feuilles  :  combien  par  les  vents  de  Sud-Oueh>  voit-on  d’arbres 
déracinés  ?  combien  de  greffes  branches  rompues  ^  qui  ve¬ 
nant  à  pourrir,  forment  des  meches  On  conçoit  que  ces  vents, 
en  pliant  les  jeunes  arbres  ,  doivent,  par  leur  aêlion ,  occa- 
flonner  des  roulures  &  des  gelivures  dans  leur  bois. 

Comme  on  peut  voir  dans  le  Traité  des  Semis  &  Plantations^ 
combien  ces  vents  fatiguent  les  arbres  nouvellement  plantés, 
Ôc  que  nous  nous  fommes  étendus  fur  ces  accidents ,  nous 
nous  bornerons  ici  à  faire  remarquer  :  1^,  que  les  vents  caufent 
beaucoup  plus  de  dommage  aux  arbres  qui  font  garnis  de  feuil¬ 
les  ,  que  quand  ils  en  font  dépouillés ,  parce  que  les  feuilles 
forment  un  grand  obflacle  au  cours  du  vent  ;  ôc  par  la  même 
raifon  ,  les  arbres  fouffrent  beaucoup  plus  quand  ils  font  char¬ 
gés  de  givre  ,  qui,  outre  cela  ,  fatigue  leurs  branches  ,  par  un 
poids  confidérable  ;  enfin  quand  les  arbres  ont  beaucoup  de 
longues  branches ,  Ôc  fur-tout  quand  ces  branches  ne  s’éten¬ 
dent  pas  également  de  tous  les  côtés  ;  car  alors  le  vent  tord 
ces  arbres  ,  ce  qui  les  fatigue  beaucoup. 

20,  La  force  du  vent  fe  multiplie  encore  par  la  pofitlon  de 
certaines  montagnes  où  il  eft  reflferré  dans  les  gorges  qu’elles 
forment ,  ainfi  que  par  la  dueêlion  des  vallées  qui  font  enfi^ 
iées  par  les  vents  forts^ 
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50,  Il  eft  bon  d’être  prévenu  que  le  vent  fait  de  grands 
dommages  ^  principalement  aux  jeunes  baliveaux  ,  qui  plus 
élevés  que  les  autres  arbres,  font  ordinairement  trè^  -  menus, 
ce  qui  les  rend  très  -  fufceptibles  des  accidents  que  caufent 
les  grands  vents.  Nous  en  avons  eu  un  exemple  bien  fenfible 
dans  une  demi-futaie  que  nous  avons  fait  abattre  ;  quoique 
les  baliveaux  y  fulfent  allez  gros  pour  faire  des  folivaux  de 
6  k  S  pouces  d’équarrilfage,  les  uns  fe  trouvèrent  rompus  par 
la  tête,  d’autres  étoient  entièrement  morts,  ôcilen  reftoit  li 
peu  de  fains  que  nous  prîmes  le  parti  de  les  abattre. 

Dans  la  plupart  des  Provinces  du  Royaume  ,  les  plus 
grands  vents  viennent  de  la  partie  de  l’Ouell ,  à  prendre  de¬ 
puis  le  Nord  jufqu’au  Sud.  Les  arbres ,  à  quelque  expofition 
qu’ils  foient ,  courent  de  grands  rifques  lorfqu’ils  font  frappés 
par  les  vents  de  cette  direêlion.  Ainfi,  comme  lapofition  des 
lieux  influe  beaucoup  fur  la  direêlion  des  vents  ,  il  faut  que 
chaque  particulier  remarque  avec  attention  la  direêtion  des 
montagnes  pour  juger  du  tort  que  les  vents  pourroient  faire 
aux  arbres  de  fes  polTeflions. 

§,  2.  Des  effets  que  les  différentes  pojîtions  peuvent 
produire  fur  les  Arbres ,  relativement  à  la 
tranfpiration. 

Comme  nous  avons  amplement  traité  de  la  tranfpiration 
dans  la  Phyfique  des  Arbres  ^  nous  nous  contenterons  ici  d’éta¬ 
blir  quelques  principes  généraux  qui  ont  un  rapport  dired  à 
la  matière  que  nous  traitons. 

Nous  avons  prouvé  (Partie  I.  page  155'  )  :  1%  Que  la  tranf- 
piration  des  plantes  eft  très  -  néceflaire  pour  la  végétation  ; 
que  le  foleil  Ôc  le  vent  la  favorifent;  ôc  qu’au  contraire,  le 
froid  ôc  l’humidité  la  ralentiflent. 

^  2%  Que  les  feuilles  font  les  principaux  organes  de  la  tranf^ 
piration  i  que  cette  tranfpiration  fe  fait  en  proportion  avec 
îafomme  fle  leurs  furfaces  ,  ôc  qu’elle  diminue  à  proportion 
qu’on  retranche  de  ces  feuilles. 
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3%  Indépendamment  de  Tadion  du  foleil  qui  excite  puif- 
famment  cette  tranfpiration  ^  elle  devient  encore  plus  confi- 
dérable  quand  Tair  ell  chaud  6c  le  ciel  ferein  ^  6c  qu  il  fait  un 
vent  fec. 

Pour  que  la  tranfpiration  foit  abondante ,  il  faut  que  les 
plantes  fe  trouvent  placées  dans  un  terrein  humide  ,  parce 
qu’aîors  les  vailTeaux  des  plantes  font  bien  remplis  de  feve. 

Il  fuit  de  ces  principes  :  Que  la  tranfpiration  doit  être 

abondante  ^  principalement  fur  les  coteaux  expofés  au  Midi, 
parce  qu’à  cette  expofition  ils  reçoivent  plus  immédiatement 
Tadion  du  foleil.  Voici  quelques  obfervations  qui  ferviront  à 
confirmer  ce  que  nous  avons  dit  fur  cela  dans  l’Ouvrage  cité 
ci-deflus. 

Comme  je  m’étois  propofé  dans  le  mois  d’ Avril  de  connoitre 
en  quel  état  étoit  la  feve  dans  le  corps  des  arbres  ,  6c  que  des 
expériences  trop  délicates  ne  pouvoient  être  pratiquées  dans 
les  forêts  6c  fur  de  grands  arbres,  je  me  contentai  défaire  quel¬ 
ques  entailles  fur  l’écorce  de  quelques-uns ,  pour  reconnoître 
les  endroits  ou  je  remarquerois  le  plus  d’humidité,  fur-tout 
entre  le  bois  6c  l’écorce.  Il  arrive  quelquefois  que  les  racines 
font  plus  en  feve  que  le  corps  de  l’arbre ,  6c  que  quelquefois 
aulîi  les  branches  font  plus  en  feve  queletronc,  ou  le  tronc 
plus  que  les  branches.  Cela  dépend  de  ce  que  quelques-unes 
de  ces  parties  font  plus  ou  moins  expofées ,  foit  au  foleil ,  foit 
au  vent,  ou  félon  qu’il  fait  un  beau  ou  un  vilain  temps;  de  forte 
que  dans  le  touffu  des  forêts  ,  6c  par  un  beaq  temps ,  j’ai 
trouvé  que  le  tronc  étoit  fouvent  plus  humide  que  les  bran¬ 
ches  ;  quand  il  avçit  plu,  c’étoit  le  contraire.  Quand  le  foleil 
paroiffoit  après  un  temps  frais  ,  le  côté  expofé  au  foleil  fe 
trouvoit  en  feve  ,  pendant  que  le  côté  qui  étoit  à  l’ombre  , 
n’y  étoit  pas.  Néanmoins  j’ai  remarqué,  le  17  Avril,  que  le 
côté  des  arbres  qui  étoit  expofé  au  foleil ,  étoit  moins  en  feve 
que  tout  le  relie,  fans  doute  à  caufe  de  la  chaleur  vive  qui, 
à  mefure  quelle  excitoit  le  mouvement  de  la  feve,  une  forte 
tranfpiration  en  dilTipoit  l’humidité  ;  car  les  arbres  étoient  fen- 
fiblement  chauds  de  ce  côté-là.  J’ai  encore  remarqué  que  quel- 
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ques  arbres  dont  le  pied  fe  trouvoit  garanti  par  quelques  buîf- 
fbns  5  de  l’impreffion  du  foleil ,  étoient  en  feve  en  cette  partie. 

Le  2  1  Avril  ^  par  un  vent  de  Nord  frais  ^  le  ciel  étant  un 
peu  couvert  ^  toutes  les  parties  des  arbres  fe  trouvoient  en 
feve  ;  ôc  j’avois  remarqué  dès  le  8  du  même  mois  ,  jour  où  il 
faifoit  un  vent  de  Nord  très-froid,  que  le  haut  de  ces  arbres 
qui  étoit  expofé  au  foleil ,  étoit  plus  en  feve  que  le  bas  qui 
étoit  à  Tombre.  Ces  expériences  prouvent  que  quand  fair  eft 
froid ,  le  foleil  excite  le  mouvement  de  la  feve  aux  endroits 
qudl  échauffe  :  que  quand  l’air  eft  chaud,  Ôc  le  foleil  bien  vif, 
la  tranfpiration  des  plantes  efl  tellement  excitée ,  que  l’hu- 
midité  de  la  feve  eft  diffîpée  aux  endroits  qui  .en  font  frappés  ; 
mais  que  cette  tranfpiration  qui  paroît  difliper  la  feve,  l’en¬ 
gage  aulTi  à  monter  avec  plus  d’abondance,  quand  les  racines 
font  dans  un  terrein  fuffifamment  humide  pour  fuppléer  à  cette 
difîîpation. 

2.°,  Les  arbres  expofés  au  Levant ,  doivent  moins  tranfpirer 
que  ceux  qui  font  à  l’expofition  du  Midi  ;  non-feulement  parce 
qu’ils  ne  jouiffent  pas  aufli  long  -  temps  du  foleil  ,  qui  d’ail¬ 
leurs  n’a  pas  autant  d’aêlion  le  matin  que  vers  le  midi  ;  mais 
encore  parce  que  quand  le  foleil  commence  à  agir  fur  les 
feuilles  ,  elles  font  ordinairement  couvertes  de  rofée  ,  dont 
l’humidité  diminue  la  tranfpiration.  Mais  aufli  les  arbres  ne 
font  expofés  aux  inconvénients  d’une  tranfpiration  trop  abon¬ 
dante  ,  que  quand ,  par  des  temps  de  féçhereffe  ,  il  s’élève 
des  vents  d’Eft  brûlants. 

3  O,  L’expofition  du  Couchant  n'ef:  pas  favorable  à  la  tranf¬ 
piration  ,  parce  qu’au  Printemps  ôc  en  Automne  ,  les  arbres 
n’y  reçoivent  pas  long-temps  la  chaleur  du  foleil ,  ôc  que  le 
vent  qui  frappe  cette  expofition  ,  eft  prefque  toujours  hu¬ 
mide. 

q.%  Le  Nord  étant  la  plus  froide  de  toutes  les  expofitions^ 
ôc  celle  qui  reçoit  moins  de  foleil,  elle  eft  la  moins  expofée 
à  la  tranfpiration. 

5°,  Les  arbres  qui  font  renfermés  dans  le  milieu  des  futaies 
fituées  m  plaines ,  doivent  tranfpirer  peu ,  parce  que  leurs 

têtes 
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têtes  étant  relTerrées  par  celles  des  autres ,  ils  ont  peu  de 
feuilles^  ils  jouilTent  peu  dufoleil ,  ôc  fe  trouvent  bien  abrités 
du  vent. 

6°^  En  conféquence  de  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer, 
nous  pouvons  conclure  qu’il  n’y  a  point  de  fituation  plus  fa¬ 
vorable  à  la  tranfpiration  des  arbres  ,  que  celle  ou  ils  relient 
ifolés. 

'7°.  Les  arbres  plantés  dans  un  terrein  aride  ne  peuvent , 
faute  de  feve,  tranfpirer  autant  que  les  autres.  Dans  ce  cas 
même  ^  les  caufes  qui  excitent  la  tranfpiration  leur  deviennent 
nuifibles.  Dans  les  pays  chauds^  où  les  arbres  tranfpirent  beau¬ 
coup^  les  feuilles  fe  delTechent  quand  l’humidité  manque; 
mais  quand  les  arbres  fe  trouvent  placés  dans  un  fol  humide, 
ils  font  des  prodiges  de  végétation.  Au  contraire  ,  dans  les 
climats  froids  &  humides,  les  feuilles  remplies  d’humidité, 
tombent  en  pourriture ,  quand  les  caufes  de  la  tranfpiration 
celTent  de  la  mettre  en  mouvement. 

Les  fucs  nourriciers  qui  fe  trouvent  mêlés  avec  beau¬ 
coup  d’eau ,  palTent  dans  les  plantes  ;  cette  eau  doit  fe  dilTiper 
par  la  tranfpiration ,  afin  que  les  parties  fixes  de  ces  fucs  puif- 
îent  former  le  tiffu  des  plantes.  De  ce  que  cette  tranfpiration 
efl  néceffaire  à  la  végétation,  il  n’en  faut  pas  conclure  ,  que 
l’expofition  qui  favorife  le  plus  la  tranfpiration,  foit  toujours 
la  meilleure.  Nous  avons  vu  dans  une  terre  légère,  un  plant 
où  les  arbres  étoient  fort  expofés  au  foleil,  ôc  dont  Pécorce 
étoit  morte  ôc  defféchée  du  côté  du  Midi.  Cet  accident  arrive 
fur-tout  aux  jeunes  arbres  tirés  d’une  pépinière  fort  touffue 
&  humide ,  ôc  que  l’on  a  replantés  dans  une  terre  légère  Ôc  à 
l’expofition  du  Midi.  (  Voyez  le  Traité  des  Semis  ). 

Nous  croyons  en  conféquence  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  3  que  l’expofition  du  Levant,  ôc  même  celle  du  Nord, 
efl  préférable  dans  les  pays  chauds  ,  dans  les  terres  feches  ôc 
légères  ;  ôc  qu’au  contraire  celle  du  Midi  mérite  la  préférence 
dans  les  terres  fortes ,  froides  ôc  humides. 
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§,  3.  Des  effets  de  la  Gelée  ,  félon  les  différentes 
expoftions, 

La  gelée  confidérée  par  rapport  aux  dommages  qu’elle 
caufe  au  bois  ,  doit  être  diftinguée  en  petites  gelées  du  Prin¬ 
temps  ôc  en  fortes  gelées  d’Hiver.  Gelles-ci  endommagent  le 
corps  même  des  arbres  ;  mais  les  autres^  quoiqu’elles  n at¬ 
taquent  que  les  bourgeons  ^  ne  leur  font  pas  moins  de  tort» 
Je  vais  examiner  féparément  les  effets  de  ces  deux  efpeces 
de  gelée  :  je  commence  par  celle  du  Printemps. 

§.  4.  Des  gelées  du  Printemps, 

Pour  donner  quelqu’ordre  à  cette  difcuffion ^  &  pour  y 
répandre  le  plus  de  lumière  qu’il  me  fera  poffible ,  je  vais  po- 
fer  quelques  principes  fondés  fur  des  obfervations  ^  ôc  il  ne 
me  reliera  plus  qu’à  en  tirer  les  conféquences. 

10,  Nous  avons  rapporté  dans  le  Traité  des  Semis  (  page  18)^ 
&  dans  la  Phyftque  des  Arbres  (  Partie  IL  page  343  ),  plufieurs 
obfervations  qui  ont  rapport  aux  effets  de  la  gelée  ;  Ôc  1  on 
peut  en  conclure  que  les  gelées  du  Printemps  endommagent 
beaucoup  les  bourgeons  des  Chênes  ^  de  la  Vigne ,  ôcc^  placés 
dans  des  terreins  qui  font  à  l’abri  du  vent  ^  même  de  celui  du 
Nord  ;  non-feulement  parce  que  ces  arbres  abrités  pouffent 
plutôt  que  les  autres ,  mais  encore  parce  que  le  vent  diffipe 
l’humidité  :  dans  ces  circonflances,  tout  ce  qui  eh  à  1  abri  du 
Nord  Ôc  expofé  au  Midi  ^  fouffre  beaucoup  plus  de  dommage 
que  les  arbres  qui  font  expofés  au  vent  du  Nord  ^  quoique  tres- 
froid.  Cette  expérience  qui  a  été  répétée  ^  a  conhamment 
fourni  les  mêmes  obfervations. 

2%  C’eh  par  cette  même  raifon  qu’il  gele  plus  fort  dans  les 
endroits  bas  où  l’air  eh  ordinairement  humide  ^  que  fur  les 
lieux  élevés  ,  où  le  vent  dihipe  promptement  l’humidité. 

3°,  Les  gelées 5  même  affez  fortes^  ne  font  aucun  tort,  m 
à  la  Vigne ,  ni  aux  arbres  fruitiers  ,  ni  aux  bourgeons  des 
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Chênes  ^  quand  il  fait  fort  fec  ;  au  contraire  tout  ell  perdu  dans 
les  endroits  où  il  tombe  une  petite  pluie,  ou  que  l’on  a  arrofés^ 
ainfi  que  dans  les  endroits  où  le  vent  n  a  pu  dilfiper  l’humidi¬ 
té  ;  car  le  vent  diminue  les  mauvais  effets  de  la  gelée. 

4°,  La  gelée  fait  beaucoup  de  tort  dans  les  endroits  fraî¬ 
chement  labourés  ,  parce  qu’il  s’échappe  de  ces  terreins  re¬ 
mués  beaucoup  plus  de  vapeurs  qui  humedent  les  plantes. 
C’eft  par  cette  même  raifon ,  que  la  gelée  fait  plus  de  défor- 
dres  dans  les  terres  légères  qui  laiffent  échapper  beaucoup 
d’exhalaifons  ,  que  dans  les  terres  fortes  qui  tranfpirent 
moins. 

5'°,  Nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  occafionnoit  de  fhu- 
midité  ,  rendoit  les  gelées  très-dangereufes.  C’eft  par  la  meme 
raifon  qu’un  fillon  de  vigne  qui  fe  trouve  planté  le  long  d’une 
piece  de  fainfoin  ou  de  luzerne,  eft  prefque  toujours  endom¬ 
magé  par  la  gelée;  la  tranfpiratioii  de  ces  herbes  porte  beau¬ 
coup  d’humidité  fur  la  Vigne.  Il  en  eft  de  même  des  bour¬ 
geons  d’un  taillis  qui  fe  trouveroit  placé  le  long  d’un  pré 
d’herbes  vertes. 

(5^,  La  tranfpiration  d’un  taillis  fait  tort  aux  baliveaux  ;  ôc 
les  baliveaux,  en  arrêtant  le  vent  qui  pourroit  diftiper  l’hu¬ 
midité  ,  font  geler  les  taillis. 

7°,  La  gelée  fe  fait  fentir  plus  vivement  près  de  la  furface 
de  la  terre ,  qu’à  quelques  pieds  plus  haut  ;  &  elle  endommage 
peu  les  bourgeons  qui  font  au-deffus  de  cinq  pieds.  C’eft  par 
cette  raifon  que  les  bourgeons  des  Vignes  qui  partent  immé¬ 
diatement  des  fouches  ,  font  plus  fouvent  gelés  ,  que  ceux 
qui  partent  des  longs  farments. 

8°,  Les  gelées  un  peu  vives  ,  &:  qui  arrivent  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  fâcheufes ,  ne  font  aucun  tort  aux  végé¬ 
taux,  quand  la  glace  fond  avant  que  le  foleil  ait  pu  faire  fen¬ 
tir  la  chaleur  de  fes  rayons.  Quoiqu’il  ait  gelé  pendant  la 
nuit ,  fl  le  matin  le  temps  refte  couvert ,  fi  enfuite  il  furvient 
une  petite  pluie:  en  un  mot,  fi  par  quelque  caufe  que  ce  puifle 
être,  la  gelée  fe  fond  doucement  avant  que  le  foleil  ait  don¬ 
né  fur  les  plantes,  elles  n’en  recevront  ordinairement  aucun 
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dommage.  On  peut  voir  dans  la  Phyfique  des  Arbres  ce  que 
nous  y  difons  fur  ce  phénomène  fingulier  :  nous  ajouterons  ici 
aux  raifons  phyfîques  que  nous  en  avons  données  ,  que  le 
froid  augmente  prodigieufement  lorfqu’il  fe  fait  une  grande 
évaporation.  La  boule  d’un  Thermomètre  enveloppée  dans 
un  linge  trempé  dans  de  l’éther  ,  étant  expofée  au  vent  ^  la 
liqueur  defcend  prodigieufement  :  il  en  eft  de  même  quand 
le  foleil  donne  fur  une  branche  gelée  ;  fon  aâion  y  produit 
une  forte  évaporation^  &par  conféquent  elle  excite  un  grand 
degré  de  froid  dans  cette  branche. 

En  réfléchilfant  fur  les  obfervadons  que  nous  venons  de 
rapporter  ^  on  comprendra  aifément  pourquoi  la  gelée  fait 
tant  de  défordres  dans  les  terres  légères  ,  dans  les  vallons  qui 
fe  trouvent  à  l’abri  du  vent^  ôc  fur  les  coteaux  expofés  au  Le¬ 
vant  &  au  Midi  :  ces  accidents  dépendent  tous  ^  ou  de  l’humi¬ 
dité  qui  féjourne  dans  ces  endroits  ,  ou  du  foleil  qui  frappe 
les  plantes  avant  que  la  glace  foit  fondue, 

§.  y.  Des  fortes  Gelées  dé  Hiv  er^ 

Il  arrive  quelquefois  que  lorfque  les  gelées  de  THlver  font 
extrêmement  fortes^  elles  font  fendre  ôc  éclater  les  gros  arbres 
dans  les  forêts.  Dans  ce  cas  ,  les  arbres  qui  fe  trouvent  aux 
expofitions  où  les  gelées  agiffent  avec  plus  de  force ,  doivent 
fouffrir  les  plus  grands  dommages  ;  ainfi  ceux  qui  font  fitués 
à  l’expofition  du  Nord  ^  doivent  en  être  plus  endommagés.  Au 
relie ^  ces  grandes  gelées  font  fort  rares  en  Europe;  mais  l’ac¬ 
cident  dont  nous  allons  parler^  y  eft  plus  fréquent. 

Il  arrive  allez  fouvent  ^  que  quand  les  arbres  font  chargés  de 
givre  J  &  qu’il  gele  bien  fort  ^  le  ciel  d’ailleurs  étant  ferein^  le 
foleil  fe  trouve  avoir  allez  de  force  vers  le  midi  ^  pour  faire 
fondre  la  glace  ,  Ôc  même  pour  faire  fentir  fa  chaleur  jufques 
dans  l’écorce  ôc  dans  le  bois  ;  alors  on  voit  l’eau  dégoutter  de 
toutes  les  branches  :  mais  vers  les  trois  heures  après  midi^  la 
gelée  reprend  ordinairement  avec  force ,  ôc  elle  glace  non- 
feulement  l’eau  qui  eft  à  la  fuperlicie  des  branches  ,  mais  en- 
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core  rhumidité  qui  a  pénétré  l’écorce  &  l’aubier /ce  qui  forme 
un  verglas  bien  plus  pernicieux  aux  arbres  que  les  plus  fortes 
gelées.  Alors  il  arrive  que  l’écorce  ôc  l’aubier  périlfent  dans 
la  partie  expofée  au  foleil^  pendant  que  le  côté  oppofé  ,  ou 
toutes  les  parties  font  refiées  fortement  gelées  ^  fe  trouve  très- 
fain.  Voilà  une  des  principales  caufes  de  ce  quon  appelle 
Gelivure  entïelardée  :  cet  accident  ne  doit  attaquer  que  les  ar¬ 
bres  expofés  au  foleil  de  midi. 

Récapitulation. 

Les  Chênes  qui  ont  crû  dans  les  pays  chauds  ôc  fecs  ^ 
tels  quen  Italie^  en  Efpagne^  en  Provence,  &c,  font  plus 
durs  ,  plus  compaéles,  ôc  moins  fiqets  a  la  pourriture  que  ceux 
qui  ont  crû  dans  les  forêts  de  l’intérieur  de  la  France;  &  ceux- 
ci  valent  mieux  que  ceux  qu’on  tire  des  pays  plus  froids.  En 
effet,  j’ai  vu  des  vaiffeaux  conflruits  de  bois  de  Provence  quij, 
après  4^0  ans  ôc  plus  de  conftruôlion ,  avoient  encore  leurs 
membres  très-fains.  On  doit  donc  employer  ces  bois  préfé¬ 
rablement  à  tous  autres,  toutes  les  fois  quils  fe  trouveront 
de  dimenfions  convenables  ;  ôc  je  crois  qu’on  peut  regarder 
comme  un  principe  général  que,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales 
relativement  au  terrein  ,  à  l’efpece  ôc  à  l’âge,  le  bois  de  Chene 
fera  d’autant  meilleur  qu’il  aura  crû  dans  un  pays  plus  chaud. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’en  France  , -les  Chênes  de  Provence,^ 
du  Languedoc ,  des  Pyrénées  ôc  de  la  Gafcogne,  font  eflimés 
les  meilleurs;  on  peut  mettre  enfuite  les  bois  du  Dauphiné,, 
de  i’Aunis  ,  de  la  Saintonge  ;  puis  ceux  de  Bretagne  ,  de 
Bourgogne  ,  ôc  de  la  plupart  des  forêts  de  l’intérieur  du 
Royaume  ,  qui  font  réputés  de  meilleure  qualité  que  les  bois 
de  Lorraine  ôc  d’autres  pays  fitués  plus  au  Nord. 

2°,  Les  bois  que  l’on  tire  des  Provinces  les  plus  froides 
ôc  ou  l’air  eft  ordinairement  plus  humide,  ont  fur  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ,  l’avantage  d’être  d’une  plus  belle 
taille,  ôc  c’eft  ce  qui  engage  à  les  ernployer  pour  les  pièces 
qui  exigent  de  grandes  dimenfions^  D’ailleurs  ,  comme  ces. 
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bois  font  aifés  à  travailler^  ôc  qu’ils  fe  tourmentent  peii>  lîs 
font  excellents  pour  les  menuiferies  de  l’intérieur  des  bâti¬ 
ments  ^  ôc  pour  quantité  d’ouvrages  de  fente. 

3%  Les  arbres  qui  ont  crû  fur  le  penchant  des  montagnes^ 
aux  bords  des  futaies  dans  les  lifieres  ;  ceux  qui  font  ifolés, 
Ôc  ceux  des  haies  Ôc  des  palis  ont  ordinairement  un  bois 
dur  &  de  bonne  qualité ,  mais  ruftique  Ôc  rebours  ,  alfez  fou- 
vent  tranché  ôc  chevillé  ^  quelquefois  roulé  ;  ce  qui  les  rend 
inutiles  pour  la  menuiferie  ^  la  fente  ^  ôc  même  pour  le  fciage. 
Mais  ces  bois  fournilfent  à  la  Marine  de  bonnes  pièces  torfes  ; 
ôc  quand  ils  ne  font  point  trop  tranchés^  on  peut  les  employer 
à  toutes  fortes  de  gros  ouvrages  ^  relativement  à  leurs  dimen- 
fions  y  ôc  particuliérement  pour  les  éclufes  ôc  les  moulins  , 
parce  qu’ils  réfiftent  aux  frottements  y  ôc  qu’ils  ne  fe  lailfent 
point  pénétrer  par  l’eau. 

4°y  Les  bois  fitués  en  plaine  ôc  renfermés  dans  le  centre 
des  futaies  y  font  moins  durs  ;  mais  ils  font  communément 
d’une  belle  venue  ^  exempts  de  geÜvures^  ôc  leur  fil  efl  droit. 
On  les  emploie  pour  les  grandes  charpentes,  ôc  pour  les  baux 
ôc  les  bordages  des  vaiffeaux  :  on  les  débite  aulîî  en  bois  de 
fciage  ou  de  fente. 

^"^y  Les  arbres  expofés  au  Midi,  foit  fur  le  rein  d’une  fu¬ 
taie  ,  foit  fur  le  penchant  d’une  montagne ,  ont  ordinairement 
leur  bois  dur  ôc  de  bonne  qualité  ;  mais  ils  font  fouvent  trop 
branchus  ,  parce  qu’ils  'cherchent  l’air ,  ôc  qu’ils  s’étendent 
toujours  du  côté  du  foleil.  Quand  ces  arbres  n’ont  pas  été 
endommagés  par  la  gelivure  entrelardée,  on  peut  les  employer 
a  toutes  les  efpeces  d’ouvrages  où  ils  pourront  convenir  par 
leur  forme. 

6^y  Les  arbres,  qui  ont  crû  à  l’expofition  du  Levant ,  font 
■fujets  à  devenir  rafaux  ;  mais  comme  leur  bois  efl  de  bonne 
qualité  ,  il  doit  être  employé  par-tout  où  la  forme  des  pièces 
permettra  d’en  faire  ufage. 

7”,  A  Fexpofition  du  Couchant ,  les  arbres  font  en  rifque 
d  etre  ébranchés,  rompus  ,  ou  endommagés  par  la  grêle  ;  outre 
çela^  leuj  bois  eft  moins  dur  que  celui  des  autres  expofitions. 
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Ceft  par  cette  raifon  qu’il  s’y  trouve  beaucoup  de  pièces  de 
rebut  que  l’on  coupe  par  tronçons  pour  en  faire  de  la  fente. 

g""  Enfin  on  trouve  fouvent  de  beaux  corps  d’abres  à  l’ex- 
pofit’ion  du  Nord  :  quoique  leur  bois  foit  un  peu  tendre  ,  le 
befoin  que  l’on  a  d’avoir  de  grandes  pièces ,  détermine  a  les 
employer,  d’autant  plus  qu’ils  ont  rarement  des  défauts  inté¬ 
rieurs.  Ces  bois  font  fur-tout  excellents  pour  la  menuiferie, 

&  pour  les  ouvrages  de  fente.  r  i  r 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  tur  le  climat ,  iur  la  li- 
tuation  &  l’expofition,  fuppofe  que  la  nature  des  terrains  ell 

la  même.  . 

En  finilfant  ce  réfumé  ,  )e  dois  convenir  que  ,  quelque 
perfuadé  que  je  fois  de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
la  difette  des  bois  en  France  oblige  d’employer  indiltinae- 
ment  toutes  les  pièces  qui  ont  de  belles  dimenfions  ,  en  quel¬ 
ques  lieux  qu’elles  fe  trouvent ,  a  moins  qu  il  ne  s  y  ren^ 
contre  des  défauts  trop  confidérables. 

L’âge  des  arbres  efl  un  point  bien  important  :  je  me  pro-^ 
pofe  de  le  difcuter  dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  VI. 

Si  Von  doit  avoir  égard  à  Vâgc  des  arbres  dont 
on  dejline  le  Bois  pour  les  ouvrages  de  confé- 
quence.  Quelle  ejl  la  différente  qualité  des 
Bois  fuivant  leur  âge  ?  A  quel  âge  le  Bois 
de  Chêne  eft-il  dans  fa  perfection  ?  Enfin  à 
quel  âge  convient-il  de  l'abattre  pour  l  em¬ 
ployer  à  toute  efpece  de  fervice  ? 

Tout  ce  qui  à  vie  dans  la  nature  ne  parvient  a  fa  perfec¬ 
tion  >  c’efi- à-dire  ^  qufil  ne  prend  fon  accroilTement^  que  dans 
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l  efp3.ce  d  un  certain  temps  :  la  plupart  de  ces  êtres  organîfês 
S  entretiennent  plus  ou  moins  de  temps  en  cet  état,  après 
quoi  ils  viennent  fur  leur  retour,  &  peu  à  peu  ils  fe  dé- 
truifent. 

Les  animaux  font  plus  ou  moins  de  temps  à  acquérir  toute 
la  force  dont  ils  font  capables  :  ils  jouilTent  pendant  quelque 
temps  de  cet  état  de  perfeélion,  qui  eft  bientôt  fuivi  de  la  dé¬ 
gradation  &  enfin  du  dépériflement,  fuite  de  fétat  de  vieil- 
ieffe.  En  eft-il  de  même  des  végétaux?  Le  vulgaire  le  penfe 
ainfi ,  Ôc  f  on  prétend  que  les  grands  arbres ,  tels  que  le  Chêne, 
i  Orme  ,  &c,  font  cent  ans  à  croître  ;  qu’ils  relient  cent  ans 
dans  le  même  état  ;  ôc  enfin  cent  autres  années  à  dépérir. 
Mais  quoique  cette  idée  de  l’âge  des  grands  arbres  foit  allez 
généralement  adoptée  ,  nous  ne  croyons  pas  qu’en  doive 
1  admettre ,  fans  avoir  auparavant  examiné  la  valeur  des  rai- 
fons  qui  1  ont  pu  faire  naître.  Les  arbres  fortent  de  la  femence 
ôc  parviennent  peu  à  peu  à  la  plus  grande  hauteur  :  il  faut  donc 
convenir  qu’ils  ont  un  accroiffement  progreflif.  Après  avoir 
acquis  cette  groffeur  ,  qu’on  peut  appeller  le  maximum  de 
leur  accroiffement,  on  voit  ces  arbres  perdre  peu  à  peu  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  branches  qui  meurent;  une  portion  de  leur 
écorce  fe  deffeche  ôc  fe  détache  de  l’arbre  ;  les  feuilles  de 
la  cime  font  toujoifirs  jaunes  ,  Ôc  tombent  de  bonne  heure  en 
Automne  ;  quelquefois  même  il  n’y  a  que  les  branches  d’en- 
bas  qui  fe  garniffent  de  feuilles  ;  enfin  ces  arbres  meurent  en¬ 
tièrement,  Ôc  tombent  bientôt  en  pourriture.  Pour  peu  qu’on 
çonfidere  cette  fuite  d’états  d’infirmité,  on  fera  obligé  de  con¬ 
venir  du  retour  des  arbres ,  ôc  qu’ils  font  fujets  ,  ainfi  que  les 
animaux ,  aux  dégradations  de  la  vieilleffe  ,  quoique  Dale- 
champ,  qui  s’autorife  de  plufieurs  Auteurs  fameux,  foutienne 
que  ie  Chêne  efi  en  quelque  façon  immortel. 

Le  même  que  bon  voit  certains  infeêles  paffer  par  tous  ces 
états  en  un  très-court  efpace  de  temps ,  ainfi  l’on  voit  quel¬ 
ques  petites  plantes  dont  l’entiere  végétation  s’accomplit 
quelques  femaines. 

Mais  la  vie  des  arbres  efi-elle  comprife  entièrement  fous^ 


ces 
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ces  deux  états?  Du  moment  qu’ils  cefTent  de  croître,  com¬ 
mencent-ils  à  dépérir,  ou  reftent-ils  quelque  temps  dans  un 
état  tellement  fixe ,  que  fans  croître  ni  décroître  ,  ils  con- 
fervent  cependant  afifez  de  vigueur  ôc  d’embonpoint  pour  n’é¬ 
prouver  aucune  altération  ? 

Les  plantes  annuelles  femblent  exiger  qu’on  retranche  cet 
état  intermédiaire  ;  puifque,  quand  elles  paroififent  dans  leur 
plus  grande  vigueur,  quand  elles  ont  leurs  fleurs,  ou  qu’elles 
font  chargées  de  leurs  fruits  ,  le  temps  de  leur  dépériffement 
n’eft  pas  éloigné  :  jufqu’à  la  formation  de  leur  fruit,  elles  n’ont 
cefiTé  de  faire  quelque  nouvelle  produélion  ;  parvenues  à  ce 
point,  elles  ne  tardent  pas  à  fe  delTécher,  &  elles  meurent 
enfuite  prefque  fubitement. 

Il  n’en  efl  pas  abfolument  de  même  des  grands  arbres  ;  puifi 
que ,  quand  ils  font  parvenus  au  dernier  terme  de  leur  ac- 
croilTement ,  ôc  même  quand  ils  commencent  à  dépérir  ,  ils 
continuent  néanmoins  d’augmenter  en  groffeur,  par  l’addition, 
de  quelques  couches  ligneufes ,  fort  minces  à  la  vérité  ,  ÔC 
même  en  hauteur  par  l’éruption  de  quelques  menus  bour¬ 
geons,. 

Il  faut  donc  convenir  qu’il  y  a  un  intervalle  de  temps  ou 
les  arbres  ne  croiffent  prefque  plus.  La  feve  fe  diftribue  dans 
tant  de  parties  différentes ,  que  quand  elle  fe  trouveroit  très- 
abondante  dans  le  tronc  ,  elle  ne  pourroit  pas  produire  d’aug¬ 
mentation  bien  fenfible  ,  foit  en  groffeur ,  foit  en  hauteur. 
Mais  à  la  vérité  cette  feve  ne  s’y  trouve  pas  en  affez  grande 
abondance,  puifque  les  vieilles  racines  tombent  elles-mêmes 
dans  un  dépériffement  que  les  Jardiniers  expriment  en  difant, 
qu  elles  font  îifées. 

Nous  regarderons,  fi  l’on  veut,  cet  état  comme  mitoyen 
entre  leur  crue  ôc  leur  dépériffement  ;  mais  ce  qu’il  importe 
principalement  de  connoître,  c’eft  dans  lequel  de  ces  états 
le  bois  efl  réputé  être  de  meilleure  qualité  :  fl  le  bois  d’un 
jeune  arbre  vaut  mieux  que  celui  d’un  arbre  fait,  ou  fi  le  bois 
d’un  plus  vieux  arbre  efl  préférable  à  celui  des  autres.  Si  l’on 
cfoLt  raifonner  par  analogie  des  animaux  aux  végétaux ,  la 
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queftion  feroit  bientôt  décidée,  ôc  l’on  feroit  forcé  de  con¬ 
clure  pour  râge  mitoyen. 

La  délicatefle  des  animaux  dans  leur  premier  âge ,  qui  ne 
leur  permet  pas  de  fupporter  des  travaux  un  peu  forcés  ;  la 
nature  de  leurs  parties  folides  ;  la  confiftance  de  leurs  os  qui 
n'ont  point  encore  acquis  toute  leur  dureté ,  &  qui  s’atten- 
drilTent  entièrement  dans  Tefprit-de-vin  ;  la  nature  de  leurs 
chairs  qui  fe  fondent  dans  l’eau ,  &  s’y  réduifent  prefque  to¬ 
talement  en  gelée  ;  toutes  ces  chofes  indiquent  qu’ils  n'ont  pas 
atteint  leur  état  de  perfedion.  Leur  corps  fe  déforganifant  peu 
à  peu  dans  la  vieillelfe ,  les  liqueurs  qui  coulent  dans  leurs 
veines  fonttrès-imparfaitement  préparées,  &  elles  ne  circulent 
plus  avec  liberté  ,  ce  qui  caufe  plus  ou  moins  d'altération  dans 
les  parties  folides.  On  ne  peut  donc  s'empêcher  d’admettre  l’âge 
intermédiaire ,  comme  celui  où  les  animaux  font  dans  leur  per- 
fedion.  Pour  juger  s'il  en  eft  de  même  des  végétaux,  il  faut 
rappeller  ici  une  partie  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Phyfi- 
que  des  Arbres  fur  leur  organifation ,  &  confidérer  comment  fe 
fait  l'accroilTement  des  arbres  :  nous  pourrons  en  tirer  des  lu¬ 
mières  pour  connoître  la  qualité  de  leur  bois ,  fuivant  leurs 
différents  âges. 

Article  I.  De  raccroiffement  des  arbres.  Dans  le 
corps  d'un  gros  Arbre  âgé  de  loo  ans^  on  trouve  au 
pied  &  au  centre  du  bois  de  ico  ans  ^  pendant  qu  à 
La  circonférence  &  a  la  cime  ^  il  y  a  du  bois  quinejl 
que  d'un  an. 

Quand  un  jeune  arbre  fort  de  la  femence  qui  le  produit, 
iln'eft  d’abord  que  de  l’herbe,  c'eft-à-dire,  que  fa  tige  efl 
tendre ,  fucculente  ôc  fragile  ;  mais  bientôt  après ,  une  por¬ 
tion  de  l'intérieur  s’endurcit  ôc  devient  ligneufe  ;  elle  forme 
alors  un  cône  ligneux,  intérieurement  creux,  rempli  de  moelle, 
ôc  dont  l'extérieur  efl  recouvert  par  les  écorces. 

Ce  cône  ligneux  n’eft  pas  encore  du  bois  parfait  ;  ce  n’efl 
que  de  l'aubier:  cependant,  dès  le  moment  qu'il  ell  endurci , 
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il  ne  doit  plus  augmenter,  ni  en  hauteur ,  ni  en  épailTeur  ;  mais 
il  refte  ,  tant  que  l’arbre  fubfifte ,  à-peu-près  dans  les  mêmes 
dimenfions  ;  il  devient  feulement  plus  dur ,  &  fa  fubftance  efl: 
plus  ferrée  ;  c’eft-à-dire  ,  que  de  l’état  d’aubier  il  paffe  à.  ce¬ 
lui  de  bois,  mais  fans  s’étendre  en  aucun  fens  ;  de  telle  forte, 
que  dans  le  pied  du  plus  gros  Chêne ,  le  premier  cône  ligneux 
y  exifte  à  très-peu  près  dans  les  mêmes  dimenfions  qu  il  avoir, 
quand  il  a  été  formé  en  bois  peu  de  temps  apres  la  germi¬ 
nation  de  la  femence,  ôc  lorfque  fes  bourgeons  ont  été  , 
comme  l’on  dit,  aoûtés, 

L’accroilTement  des  arbres  ,  foit  en  hauteur ,  foit  en  grof- 
feur ,  s’accomplit  par  le  moyen  d’une  fubftance  qui  fe  prépare 
entre  l’écôrce  &  le  bois,  laquelle,  en  premier  lieu  ,  eft  rem¬ 
plie  d’un  fucqui  la  fait  relTembler  à  une  épailfe  gelée.  L’orga- 
nifation  de  cette  fubftance  devenant  plus  apparente,  elle  femble 
être  herbacée  ;  elle  prend  enfuite  plus  de  confiftance  ;  elle  de¬ 
vient  femblable  à  l’aubier  ;  ôc  cette  couche  de  bois  imparfait 
s’attachant  au  bois  qu’elle  recouvre,  en  augmente  lépaiffeur: 
nous  avons  prouvé  dans  la  Phyfique  des  Arbres-.^  qu  il  fe  forme 
dans  une  même  année  plufieurs  de  ces  couches. 

Les  couches  annuelles  beaucoup  plus  fenfibles ,  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  font  formées  par  l’aggrégation  des 
couches  minces  que  l’on  peut  diftinguer  tres-facilement  :  fi  l’on 
met  tremper  dans  l’eau  certains  bois  pourris,  on  parviendra  a  dé¬ 
tacher  ces  couches  par  lames  extrêmement  minces.  Quantité 
d’autres  expériences  ôc  obfervations  que  1  on  peut  voir  dans 
l’Ouvrage  cité ,  prouvent  que  l’accroilfement  des  arbres  en 
hauteur ,  fe  fait  feulement  par  l’expanfion  du  germe  renfermé 
dans  l’intérieur  des  boutons,  ôc  que  les  Jardiniers  appellent 
Xœ'il  de  Xécujfon.  Cette  partie  qui  eft  une  branche  en  raccourci , 
eft  tendre  ôc  capable  d’expanfion  ;  on  la  voit  dans  le  germe  des 
femences  ;  elle  eft  contenue  dans  l’intérieur  des  oignons  ;  en 
un  mot,  le  bourgeon  fort  des  boutons ,  comme  le  jeune  arbre 
fort  de  la  femence.  G’eft  une  fubftance  herbacée  ôc  expanfible 
qui  prend  de  l’étendue  dans  toutes  fes  parties ,  jufqu  a  ce  que 
l’intérieur  foit  devenu  bois  i  après  quoi  elle  celle  de  s  étendre. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  façon  dont  les  arbres 
s’étendent  en  hauteur  &  en  circonférence  ,  doit  fuffire  pour 
faire  comprendre  ce  que  nous  penfons  de  la  différente  qua¬ 
lité  des  bois  fuivant  leurs  âges. 

Pour  prendre  une  idée  de  la  flruélure  des  arbres  ,  il  faut 
donc  fe  repréfenter  un  certain  nombre  de  cônes  ligneux  plus 
grands  les  uns  que  les  autres  ,  &  qui  fe  recouvrent  mutuelle¬ 
ment  :  celui  de  la  première  année  efl  recouvert  par  celui  de 
la  fécondé;  celui  de  la  fécondé  par  un  troifieme,  &c. 

Ces  cônes  font  unis  les  uns  aux  autres  par  des  lames  in¬ 
termédiaires  qui  5  comme  nous  le  verrons  dans  le  Chapitre 
qui  traite  de  la  force  des  bois  ,  ne  font  pas  fi  fortes  que  les 
couches  ligneufes  ;  ce  font  aulli  ces  lames  qui  fe  détruifent 
les  premières  dans  les  bois  qui  ont  refté  long-temps  expofés 
à  la  pluie  ou  au  courant  d’une  riviere,. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque  cône  une  fois  for¬ 
mé  ^  n’augmente  plus  ni  en  groffeur,  ni  en  longueur.  Ainfi  , 
par  exemple  ,  dans  un  Chêne  âgé  de  cent  ans ,  le  premier 
cône  eft  du  bois  de  cent  ans  ,  &  le  dernier  efl  du  bois  d’un 
an  ;  enforte  que  dans  cet  arbre  il  fe  trouve  du  bois  de  tous 
les  âges  ^  à  compter  depuis  un  an  jufqu’à  cent  5  d’où  l’on  peut 
conclure  ^  que  s’il  faut  un  certain  âge  au  bois  pour  être  ré¬ 
puté  bon  5  &  que  paffé  cet  âge  il  foit  reconnu  mauvais,  il 
pourra  y  avoir  dans  le  même  corps  d’arbre  ,  une  partie  du  bois 
qui  ne  fera  pas  dans  toute  fa  perfeêlion ,  &  une  autre  partie  qui 
fera  fur  le  retour  ;  enforte  que  la  partie  extérieure  de  l’arbre  ôc  la 
fupérieure  n’auront  pas  encore  acquis  toute  leur  perfeêlion, 
pendant  que  le  bois  du  cœur  fera  dans  un  état  parfait ,  ôc 
même  que  celui  du  centre,  vers  le  pied  de  cet  arbre,  com¬ 
mencera  à  dépérir. 

Pour  mieux  comprendre  comment  le  bois  peut ,  pendant  un 
certain  temps ,  acquérir  de  la  bonté ,  &  s’altérer  enfuite  ,  il  ne 
faut  que  prêter  une  légère  attention  aux  différents  états  par 
lefquels  le  bois  paffe ,  avant  que  de  parvenir  à  celui  de  toute 
la  perfeêfion  dont  il  ef;  fufceptible.  On  voit  d’abord  que  les 
couches  qui  doivent  devenir  du  bois ,,  n’ont  aucune  conüf- 
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tance  folide  ;  qu  elles  ne  font  alors  qu’herbacées  ;  que  la  feve 
y  paffe  en  abondance  ;  que  les  parties  propres  à  prendre  de 
la  folidité  ,  fe  fixent  dans  fes  pores  ,  ôc  qu  elles  deviennent 
filamenteufes  ;  que  la  feve  continue  à  traverfer  cette  fubftance 
qui  augmente  en  denfité ,  ôc  qui  devient  aubier  ;  que  cet  au¬ 
bier  n’eft  encore  qu’une  fubftance  rare,  qui  a  befoin  que 
la  feve  y  apporte  certaines  parties  fixes  ,  ou  fubffance  nour¬ 
ricière  quelle  y  dépofe  en  la  traverfant,  &  qui  le  met  dans  l’état 
de  bois  plus  denfe.  Mais  on  conçoit  bien  aufïi  que  ces  pores 
peuvent  enfin  devenir  tellement  étroits  ôc  fi  petits  ,  que  la 
feve  ne  puiffe  plus  y  paffer  avec  facilité  ;  que  cet  obftacle 
commence  à  déforganifer  les  bois  ,  &  à  les  mettre  dans  un 
état  de  retour,  puifque  la  feve  étant  privée  de  fon  mouve¬ 
ment  ordinaire,  fe  corrompt  infailliblement. 

Si  ce  que  nous  venons  d’avancer  eft  vrai  ,  il  faut  néceffai- 
rement  que  le  bois  qui  eft  vers  le  centre  du  pied  d’un  arbre, 
encore  en  crûe  ,  foit  plus  pefant  que  celui  qui  eft  au  haut  de  la 
tige,  Ôc  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre;  que  celui  qui  eft  au 
centre,  doit  être  plus  pefant  que  celui  qui  eft  à  la  circonférence. 
Au  contraire  ,  quand  les  arbres  font  fur  leur  retour ,  le  bois  du 
centre  doit  être  moins  pefant  que  celui  qui  eft  plus  près  de 
la  fuperficie,  à  caufe  de  l’altération  qu’il  afoufferte.  C’eft  un 
fait  que  nous  avons  vérifié  par  plufieurs  expériences.  En  voici 
quelques-unes  qui  fufliront  pour  en  établir  la  vérité. 

Article  IL  Expériences  faites  pour  reconnoître  la 
differente  pefanteur  &  denfté  du  bois  du  pied  des 
arbres^  relativement  à  celui  de  la  cime  ;  &  la  denfté 
du  bois  du  cœur ,  par  comparaifon  à  celui  de  la  cir-- 
coiférence. 

§.  I.  Première  Expérience.. 

J’a  I  d’abord  fait  réduire ,  le  plus  exaêfement  qu’il  m’a  été 
poftible  ,  fur  une  même  largeur  ôc  à  une  même  épaiffeur ,  un 
madrier  qui  avoit  été  pris  au  centre  d’un  Chêne  allez  gros , 
mais  vigoureux ,  ôc  qui  avoit  dix  pieds  de  longueur  :  je  l’ai 
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mis  avec  précaution  flotter  fur  une  eau  dormante ,  afin  d’avoîr 
la  commodité  de  pouvoir  obferver  que  la  partie  de  ce  madrier 
qui  étoit  du  pied  de  Farbre ,  entroit  plus  avant  dans  Feau  que 
celle  qui  répondoit  à  la  cime  :  preuve  inconteftable  que  la  fub- 
flance  du  bois  étoit  plus  denfe  du  côté  de  la  fouche  que  celle 
de  l’autre  extrémité  :  cependant  comme  cette  épreuve  ne  me 
donnoit  aucune  idée  de  la  différence  de  pefanteur  qui  devoit 
être  entre  ces  deux  parties  ,  j’ai  fait  l’expérience  fuivante. 

§.  2.  Seconde  Expérience, 

J’ai  fait  refendre  à  la  feie  un  gros  Chêne  par  fon  axe  ;  j’ai 
enfuite  fait  lever  une  planche  fur  chacune  de  ces  moitiés  , 
de  forte  qu’un  des  bords  de  chacune  de  ces  planches  répon¬ 
doit  au  centre  de  Farbre,  &  l’autre  à  l’écorce.  J’ai  fait  réduire 
ces  planches  à  une  largeur  ôc  une  épaiffeur  uniforme  dans 
la  totalité  de  leur  longueur  :  je  les  ai  enfuite  mis  flotter  fur 
une  eau  dormante  ;  ôc  comme  elles  enfonçoient  plus  dans  Feau 
du  côté  qui  répondoit  au  centre  de  l’arbre  que  du  côté  de 
l’écorce  ,  j’avois  droit  d’en  conclure  que  le  bois  du  centre 
eft  plus  pefant  que  celui  de  la  circonférence;  mais  ces  moyens 
ne  m’apprenoient  que  d’une  façon  toute  vague,  que  le  bois  du 
pied  des  arbres  eft  plus  denfe  que  celui  de  la  cime  ,  &  celui 
du  centre  plus  que  celui  de  la  circonférence  ;  j’ai  donc  cru 
devoir  employer  des  moyens  qui  me  fembloient  promettre 
plus  de  préciflon. 

§.  3.  Troijïeme  Expérience» 

Dans  le  mois  d’Odobre  175;  ,  je  fis  choix  d’un  jeune 
Chene  bien  droit  de  8  a  10  ans ,  dont^e  fis  couper  une  piece 
de  quatre  pieds  de  long  dans  la  portion  qui  étoit  la  plus  droite. 
Je  fis  dreffer  cette  piece  de  bois  à  la  varlope  pour  la  ren¬ 
dre  d’un  même  équarriffage  dans  toute  fa  longueur  ;  on  la  cou¬ 
pa  enfuite  en  huit  parties  qui  avoient  chacune  un  demi-pied 
de  longueur^.  Ces  huit  morceaux  qui  étoient  tous  d’une  foli- 
dité  pareille  ,  furent  numérotés  depuis  I  jufqu’à  VIII.  Le 
morceau  tiré  au  plus  près  des  branches  ,  étoit  numéroté  I  ; 
&  celui  ^  au  plus  près  des  racines  ^  étoit  numéroté  VIII, 
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Je  pefai  enfuite  chacun  de  ces  morceaux  en  particulier, 
avec  une  balance  qui  trébuchoit  à  la  fixieme  partie  d’un 
erain  ^  &  il  fe  trouva  que  ceux  de  ces  morceaux  qui  avoient 
été  les  plus  voifins  du  pied  de  larbre,  étoient  les  plus  pe- 
fants  ,  &  les  autres,  graduellement  de  moins  en  moins  ,  pe- 
fants  ain/î  qu’il  fuit. 


En  commençant  par  le  haut^ 
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^  Ce  morceau  avoir  un  peu  d’écorce  à 
caufe  que  la  piece  étoit  un  peu  courbe 
en  cet  endroit. 


Je  me  propofai  enfuite  de  connoître  fî ,  quand  ces  mor¬ 
ceaux  de  bois  feroient  fecs ,  ils  conferveroient  à-peu-pres  le 
même  rapport  entr’eux.  Pour  y  parvenir,  je  les  tins,  pendant 
deux  fois  vingt -quatre  heures,  dans  une  étuve  échauffée, 
à  30  ou  40  degrés  ;  enfuite  les  ayant  pefés  ,  je  vis  encore 
que  les  morceaux  du  bois  ,  le  plus  près  des  racines,  étoient 
les  plus  pefants  :  cette  différence  de  poids  étoit  feulement  plus 
fenfible  dans  les  bois  verds  que  dans  les  fecs. 
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Morceau 


défeffueux., 


On  voit  dans  cette  expérience  que  le  morceau  de  bols  pris 
au  pied,  a  diminué  à  l’étuve  d’une  quantité  qui  eft  a  fon  poids 
total,  comme  i  eft  à  3  H-  ^  i  &  que  celui  du  haut ,  c’eft- à-dire, 
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près  les  branches, a  perdu  une  quantité  qui  eh  à  fon  poids, comme 
I  eft  à  2  H-  On  voit  encore  par  cette  expérience  :  que 

les  jeunes  bois  qui  font  prefque  tout  aubier,  perdent  beaucoup 
de  leur  poids  en  fe  féchant  :  2'' ,  queL  bois  de  la  cime  qui  eft 
le  moins  denfe  ,  perd  plus  de  fon  poids  en  fe  féchant ,  que  celui 
du  pied:  3°, qu’il  y  a  une  différence  très -fenfible  entre  le  poids  ÔC 
la  denfité  du  bois  du  pied  d’un  jeune  arbre,  &  celui  de  la  cime, 

§.  4.  Quatrième  Expérience, 


J’ai  fait  la  même  expérience  en  grand  fur  un  arbre  bien 
droit  abattu  dans  l’Hiver  de  1732.  Je  fis  couper  du  corps  une 
rondine  de  dix-neuf  pieds  de  longueur.  Cette  piece,  après  avoir 
été  équarrie  ,  portoit  dix  pouces  d’équarriffage  :  je  fis  lever 
par  les  Scieurs  de  long,  une  planche  fur  chaque  face,  afin 
quhl  ne  refiât  plus  que  le  bois  du  cœur  ,  de  forte  que  cette 
piece  fe  trouva  réduite  à  6  pouces  d’équarrifiage  \  enfin  je  la 
fis  couper  en  trois  parties  de  fix  pieds  de  longueur  chacune  , 
que  je  fis  pefer  d’abord  au  mois  de  Janvier  1733  ^  enfuite  dans 
le  mois  de  Juin  1734  ^  en  Oêlobre  1733  ,  ^  enfin  en  Oêlobre 
1742.  A  chacune  de  ces  pefées,  la  piece  du  pied  s’eft  trouvée 
la  plus  pefante^  ôc  celle  du  haut  la  plus  légère^  ainfi  qu’on  le 
va  voir. 

En  commençant  par  le  pied: 
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57 

I  I 

54 

0 

67 

4 

61 

14 

57 

3 

54 

8 

En  Janvier  1733. 
En  Juin  1734. 

En  Odobre  173  3. 
En  Odobre  1742. 
En  Janvier  1733. 
En  Juin  1734. 

En  Odobre  1735'. 
En  Odobre  1742. 
En  Janvier  1733. 
En  Juin  1734. 

En  Odobre  1735'. 
En  Odobre  1742. 


Le  numéro  II,  verd  pefoit  2  livres  plus  que  le  numéro  III 

.yerd. 
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verd  ;  &  le  numéro  I  pefe  5  livres  plus  que  le  numéro  II. 

J’ai  répété  la  même  expérience  fur  une  piece  de  douze 
pieds  de  long  que  j’avois  fait  fcier  pareillement  fur  les  quatre 
faces,  ôc  j’ai  trouvé  la  même  différence  dans  les  poids. 


La  piece  du  pied  pefoit  : 


Numé- 

Livres. 

Onces. 

L* 

61 

0 

En  Janvier  1733. 

I. 

0 

En  Juin  1734. 

I. 

P 

12 

En  Odobre  1735'. 

I. 

^9 

8 

En  Odobre  1742, 

La  piece  du  haut  pefoit  : 

Nume'- 

Livres. 

Onces. 

ros. 

II. 

58 

10 

En  Janvier  1733. 

II. 

5T 

8 

En  Juin  1734. 

II. 

4P 

8 

En  Odobre  1737. 

II. 

47 

8 

En  Odobre  1742. 

Le  madrier  du  pied  pefoit,  verd,  2  liv.  6  onces  plus  que 
îe  madrier  de  la  cime;  ôc  fec,  2  livres. 

§.  6,  Sixième  Expérience. 

Dans  le  mois  de  Janvier  ,]q  fis  abattre  un  affez  gros 
Chêne  ;  ôc  après  l’avoir  fait  équarrir  pour  fervir  à  différentes 
expériences ,  j’en  fis  fcier,  vers  la  fouche ,  un  bout  de  trois 
pieds  de  longueur  qui  fe  trouva  fort  fain;  à  chacun  des  bouts  de 
cette  piece  de  bois  ,  je  fis  lever  un  cube  de  7  pouces  de  côté  : 
l’un  fut  numéroté  P ,  pied',  l’autre  C ,  Cime. 


Livres.  Onces.  Grosi 


P, 

En  i73<?  pefoit  . . 

2 

2 

Le  10  Décembre  1737  ...  . 

I 

2 

Le  13  Mars  1740 . 

I 

0 

c, 

En  i73é  pefoit . 

12 

6 

Le  10  Décembre  «737  .  ♦  •  • 

.  .  15 

ly 

4 

Le  13  Mars  1740  ......  : 

15 

0 

P 


J 14  De  l'Exploitation 

Comme  ces  deux  cubes  étoient  peu  élevés  l’un  au-deflus 
de  l’autre  dans  le  tronc,  celui  coté  P,  ne  pefoit  que  5  onces 
4  gros  plus  que  le  cube  C. 

Il  eft  à  propos  de  faire  remarquer,  que  pour  réuflir  dans  ces 
fortes  d’expériences ,  ainli  que  dans  celles  que  je  vais  rappor¬ 
ter,  il  faut  éviter  de  prendre  de  vieux  arbres  ;  car  s’ils  étoient 
en  retour,  le  bois  qui  fe  trouve  le  plus  près  de  la  fouche  ,  fe- 
roit  le  plus  léger  ;  ôc  cela  arrive  quelquefois  à  des  arbres  qui 
paroiffent  vigoureux.  On  conçoit  aufli  que  les  nœuds  ainfi  que 
îes  veines  de  bois ,  foit  blanches  ,  foit  roulfes  ,  doivent  chan¬ 
ger  la  pefanteur  fpécifique  du  bois.  Ces  circonflances  ii  elfen- 
îielles  ont  rendu  nos  expériences  difficiles  à  exécuter- 

Aurefte,  ces  expériences  prouvent  inconteflablement  que 
le  bois  du  pied  ôc  du  centre  des  arbres ,  qui  eft  celui  qui  fe 
forme  le  premier,  eft  le  plus  pefant  dans  les  arbres  qui  font  en 
crue  ;  car  il  n’en  efi  pas  de  même  des  arbres  qui  font  fur  leur 
retour,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite.  Je  vais  rap¬ 
porter  d’autres  expériences  que  j’ai  faites  ,  pour  me  rendre 
certain  fi  le  bois  du  centre  des  arbres  qui  font  vigoureux,  efl 
plus  pefant  que  celui  de  la  circonférence. 

§.  7.  Septième  Expérience. 

Pour  connoître  quelle  étoit  la  différence  de  denfité  dubois 
du  cœur  d’avec  celle  du  bois  de  la  circonférence  des  arbres,  j’ai 
d’abord  fait  divifer  une  rondelle^  B  (  Fig.  1.  PI  i.)  par  prifmes 
d’un  pouce  de  bafe  fur  deux  pouces  de  hauteur  ;  cette  rondelle 
m’en  a  fourni  1 24.  Mais  quoique  j’eufle  fupprimé  ceux  des  bords 
comme  on  le  voit  dans  la  Figure  ,  j’ai  été  obligé  d’en  retran¬ 
cher  encore  bien  d’autres,  foit  parce  que  les  uns  étoient  moitié 
bois  &  moitié  aubier  ,  foit  parce  que  les  cercles  qui  défignenü 
îacrùe  de  chaque  année,  qui  font  d’inégale  épaiffeur,  &  que 
nous  avons  indiqués  fur  la  Figure  par  des  traits  circulaires  ,  fe 
trouvoient  différemment  combinés  dans  chacun  de  ces  prifmes, 
foit  enfin  parce  qu’une  multitude  de  petits  défauts  impercep¬ 
tibles  changeolent  le  poids  de-  ces  prifmes  ,  nous  avons  trou-. 
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vé  des  variétés  fans  nombre  dans  leurs  pefanteurs  particu- 
iieres  ;  de  forte  que  cette  longue  ôc  pénible  opération  a  été 
prefque  inutile ,  n  ayant  pu  trouver  que  les  trois  bandes 
CD ,  EF,  (  EL  L  Fig,  i.  )  qui  fuivoient  une  dégradation  de 
poids  à-peu-près  uniforme  ^  comme  on  le  peut  voir  dans  la 
Figure  2.  C’eft  par  cette  raifon  que  dans  toutes  les  expé¬ 
riences  que  je  vais  rapporter ,  je  me  fuis  borné  à  faire  lever 
dans  le  milieu  de  chaque  rondelle,  la  tranche  qui  paffoit  par 
Taxe  au  cœur  de  farbre  ,  la  faifant  couper  dans  le  fens  du 
bois  où  l’organifation  paroilToit  la  plus  régulière. 

J’avois  choifi  avec  grand  foin  pour  cette  expérience  ,  une 
tranche  ou  rondelle  bien  faine  d’un  Chêne,  de  cinq  à  fix  pou¬ 
ces  de  diamètre,  ôc  de  deux  pouces  d’épailfeur,  dans  laquelle 
j’avois  fait  lever  dans  le  milieu ,  ôc  dans  le  fens  où  elle  étoit 
la  plus  parfaite,  une  tranche  de  demi-pouce  d’épailTeur ,  Ôcje 
i’avois  fait  refendre  en  fept  morceaux  chacun  de  demi-pouce 
en  quarré  ,  fur  deux  pouces  de  hauteur.  Ces  morceaux  fe 
trouvèrent  de  poids  différents  :  ceux  du  centre  étoient  plus 
pefanfte  que  ceux  de  la  circonférence,  comme  on  le  peut  voir 
par  l^figure  5.  {Planche  L) 

§.  8>  Huitième  Expérience. 

JVi  pris  douze  rondelles  de  Chêne ,  de  deux  pouces  d’épaif- 
feur  ôede  différentes  groffeurs  ,dans  autant  d’arbres  différents. 
Le  18  Février  1740,  j’en  ai  levé  une  tranche  dans  le  milieu 
d’un  pouce  7  de  largeur ,  Ôc  j’ai  fcié  cette  tranche  pour  en 
faire  des  parallélipipedes  de  deux  pouces  de  hauteur  fur  i  7 
d’équarriffage  :  les  parallélipipedes  provenant  d’une  même 
rondelle,  ont  été  marqués  d’une  même  lettre. 
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Journal  de  la  Rondelle  A. 

Quantîemt  du  Mois, 

JVwmeroJ 

Onces, 

Gros. 

G 

Le  i8  Février, 

I 

3 

0 

Z4 

Z 

3 

I 

18 

3 

3 

6 

18  Cœur. 

4 

3 

4 

5 

3 

Z 

0 

6 

3 

3 

6 

7 

3 

3 

16 

Le  7  Mars, 

I 

Z 

6 

17 

Z 

3 

0 

0 

3 

3 

3 

48  Cœur. 

4 

3 

3 

0 

5 

3 

0 

54 

6 

3 

1 

7 

3 

0 

70 

Le  1 1  Mars  ,  après 

I 

Z 

Z 

30 

avoir  refté  4  jours 

Z 

Z 

5 

6 

dans  une  étuve. 

3 

4 

Z 

Z 

7 

6 

51  Cœur. 
48 

Z 

4 

48 

6 

Z 

zz 

7 

Z 

4 

18 

Le  19  Mars,  après 

I 

Z 

0 

14 

avoir  relié  5  jours 
dans  l’étuve. 

Z 

3 

4 

Z 

Z 

1  Z 

3 

5 

4 

6 

46  Cœur. 
3^ 

5 

Z 

Z 

44 

6 

Z 

3 

34 

7 

Z 

Z 

15 

Le  Z 6  Mars,  après 

I 

Z 

0 

0 

avoir  palTé  4  jours 
dans  l’étuve. 

Z 

3 

4 

Z 

Z 

Z 

Z 

4 

4 

50 

60  Cœur. 
0 

5 

Z 

60 

6 

Z 

3 

0 

7 

Z 

Z 

0 

Le  6  Avril ,  après 

I 

I 

7 

i6 

avoir  relié  dans  le 

Z 

Z 

Z 

1 6 

laboratoire. 

3 

4 

Z 

Z 

4 

3 

1 

50  Cœur. 
48 

5 

Z 

60 

6 

Z 

Z 

48 

7 

Z 

I 

64 

Le  iz  Avril,  après 

I 

I 

7 

6 

avoir  relié  ce  tems 

Z 

Z 

Z 

6 

dans  le  laboratoire. 

3 

4 

Z 

Z 

4 

3 

I 

3  0  Cœur. 
16 

5 

Z 

4z 

6 

Z 

Z 

3^ 

7 

Z 

I 

54 

Seconde  Rondelle  marquéePi^ 


Quantitmt  du  Mois, 

0 

G 

G 

3 

1' 

1 

S' 

Le  18  Février. 

I 

Z 

7 

48 

Z 

3 

3 

I 

Z 

3 

3 

58  Cœura 

4 

3 

6 

20  Cœur* 

5 

3 

0 

36 

6 

3 

0 

0 

Le  7  Mars, 

I 

Z 

6 

z8 

Z 

■  3 

3 

0 

z8 

3 

3 

8  Cœur.’ 

■  4 

3 

3 

42  Cœura 

5 

3 

0 

0 

6 

Z 

7 

8 

Le  II  Mars, 

I 

Z 

3 

6z 

Z 

Z 

6 

48 

3 

,  4 

3 

3 

1 

iz  Cœur» 
30  Cœur» 

5 

Z 

6 

Z 

6 

■  Z 

5 

16 

Le  ip  Mars. 

1 

Z 

Z 

Z 

Z 

18 

16 

3 

4 

3 

3 

0 

0  Cœur» 

0 

34  Cœur, 

5 

Z 

5 

0 

6 

Z  . 

3 

56 

Le  Z  6  Mars. 

I 

Z 

I 

64 

Z 

Z 

4 

10 

3 

Z 

6 

5o  Cœur* 

4 

Z 

7 

0  Cœuro 

5 

Z 

4 

0 

6 

Z 

Z 

64 

Le  é  Avril. 

I 

2, 

I 

56 

Z 

Z 

3 

5 

48 

3 

Z 

6z  Cœur. 

4 

Z 

6 

54  Cœur* 

5 

Z 

3 

55 

6 

!  i 

Z 

44 

Le  î'Z  Avril, 

I 

Z 

I 

36 

2 

Z 

3 

5 

^0 

3 

Z 

5  8  Cœur» 

4 

Z 

6 

16  Cœur* 

5 

Z 

3 

46 

6 

Z 

Z 

30 

Nota,  Que  cette  rondelle  a  reflé  dans 
l'étuve  &  dans  le  laboratoire  autant  de 
temps  la  précédente  marquée 
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Troijleme  Rondelle  marquée  C. 

Çuamume  du  Mois. 

3 

Gros 

2 

8 

Le  18  Février. 

I 

”T 

0 

36 

2- 

2 

7 

^7 

3 

3 

2 

64  Cœur. 

4 

3 

2 

18  Cœur. 

î 

3 

0 

44 

6 

2 

7 

‘16 

Le  7  Mars. 

I 

2 

7 

2 

2 

6 

48 

3 

3 

2 

0  Cœur. 

4 

3 

I 

20  Cœur. 

2 

7 

60 

6 

2 

5 

'3'^ 

Le  n  Mars. 

I 

2 

4 

30 

2 

2 

4 

30 

3 

3 

0 

24  Cœur. 

4 

2 

7 

30  Cœur. 

5 

2 

6 

16 

6 

2 

2 

12 

Le  Mars, 

I 

2 

2 

3^ 

2 

2 

3 

60 

3 

2 

6 

2  Cœur. 

4 

2 

î 

22  Cœur. 

5 

2 

4 

6 

2 

O' 

44 

Le  Z  6  Mars. 

1 

2 

I 

44 

2 

2 

2 

0 

3 

Z 

5 

0  Cœur. 

4 

2 

3 

6  Cœur. 

5 

Z  ' 

2 

60 

6 

I 

7 

é2 

Le  6  Avril, 

I 

2 

0 

30 

2 

2 

I 

20 

3 

2 

3 

42  Cœur. 

4 

2 

2 

50  Cœur. 

5 

2 

I 

60 

6 

I 

7 

54 

Le  12  Avril. 

I 

2 

0 

30 

2 

2 

I 

0 

3 

2 

3 

4  Cœur. 

4 

2- 

2 

44  Cœur. 

5 

I 

6 

6 

l  I 

7 

5.0 

Quatrième  Rondelle  marquée  D, 


Quanneme  du  Mois, 

Numéros 

0 

a 

î 

Grains. 

Le  18  Février. 

X 

"T 

0 

43 

2 

2 

6 

3 

3 

•  3 

0 

10  Cœur, 

4 

3 

0 

32  Cœur. 

5 

2 

4 

'56 

Le  7  Mars. 

I 

2 

7 

6 

2 

2 

5 

0 

3 

4 

2 

7 

6  Cœur, 

2 

7 

22  Cœur, 

5 

2 

3 

44 

Le  11  Mars. 

I 

2 

3 

6 

2 

2 

2 

48 

3 

4 

2 

4 

60  Cœur. 

2 

5 

12  Cœur, 

5 

2 

I 

50 

Le  ïÿ  Mars, 

I 

2 

I 

0 

2 

2 

I 

0 

3 

4 

2 

3 

18  Cœur. 

2 

3 

52  Cœur. 

5 

2 

0 

fi 

Le  Z 6  Mars, 

I 

2 

0 

60 

2 

3 

2 

2 

0 

3 

6z 

0  Cœur. 

4 

2 

2 

60  Cœur, 

5 

2 

0 

20 

Le  6  Avril. 

I 

2 

0 

60 

2 

2 

0 

42 

3 

2 

2 

33  Cœur, 

4 

2 

2 

6a  Cœur. 

J_ 

2 

0 

4  2 

Le  12  Avril, 

I 

2 

0 

18 

2 

2 

0 

z6 

3 

4 

2 

2 

24  Cœur» 

Z 

2 

54  Cœur» 

5 

2 

0 

12, 
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Cinquième  Rondelle  marquée  E. 

O 

O 

Quantieme  du  Mois, 

3 

3“ 

P 

3' 

Le  i8  Février. 

I 

3 

I 

Z 

3 

3 

38  Cœur. 

3 

3 

Z 

.18 

4 

3 

I 

17 

5 

3 

I 

58 

Le  7  Mars. 

I 

Z 

60 

Z 

3 

Z 

I Z  Cœur. 

3 

3 

I 

IZ 

4 

3 

O 

Z4 

5 

3 

O 

52- 

Le  1 1  Mars. 

I 

Z 

6 

10 

Z 

3 

O 

6  Cœur. 

3 

Z 

7 

2-4 

4 

Z 

6 

0 

5 

Z 

5 

H 

Le  Mars. 

I 

Z 

Z 

Z 

4 

6 

36 

8  Cœur. 

3 

Z 

8 

4 

Z 

S 

0 

Z 

3 

44 

Lqz6  Mars. 

I 

Z 

3 

6z 

Z 

Z 

0  Cœur. 

3 

Z 

4 

8 

4 

Z 

4 

0 

5 

Z 

Z 

4 

Le  é  Avril, 

I 

Z 

3 

zo 

1 

Z 

4 

JO  Cœur. 

3 

Z 

3 

îo 

4 

Z 

3 

Z 

I 

30 

Le  iz  Avril. 

I 

Z 

3 

0 

Z 

Z 

4 

42'  Cœur. 

3 

Z 

3 

z6 

4 

Z 

3 

0 

î 

Z 

I 

Z4 

Sixième  Rondelle  marq^uée  F, 


0 

0 

Quantieme  du  Mois, 

3 

R 

g 

Le  i8  Février. 

"7~ 

Z 

7 

48 

Z 

Z 

6 

8 

3 

3 

0 

IZ 

4 

3 

Z 

^  iCœuroà 

5 

Z 

7 

6 

Z 

7 

36  noeud. 

Le  7  Mars. 

I 

Z 

5 

2Z 

Z 

Z 

4 

60 

3 

Z 

6 

60 

4 

3 

I 

ZO  Cœur® 

5 

Z 

6 

6 

Z 

6 

0 

Le  II  Mars. 

I 

Z 

Z 

zo 

Z 

Z 

Z 

3 

Z 

4 

40 

4 

Z 

6 

6z  Cœur. 

? 

Z 

3 

34 

6 

Z 

Z 

40 

Le  ip  Mars. 

I 

Z 

Z 

Z 

0 

0 

60 

3 

Z 

Z 

5^ 

4 

Z 

5 

1 2  Cœur* 

5 

Z 

Z 

z6 

5 

Z 

I 

0 

Le  Z  6  Mars. 

I 

■  Z 

0 

24 

Z 

Z 

0 

36 

3 

Z 

2 

20 

4 

Z 

4 

60  Cœur» 

Z 

I 

^8 

6 

2-  ; 

0 

48 

Le  6  Avril. 

I 

Z 

0 

zo 

Z 

Z 

0 

30 

3 

Z 

Z 

7 

4 

Z 

4 

Z  8  Cœur. 

Z 

I 

32- 

6 

Z 

0 

10 

Le  IZ  Avril. 

I 

Z 

0 

IZ 

Z 

Z 

0 

24 

3 

Z 

Z 

0 

4 

Z 

4 

18  Cœur» 

5 

Z 

I 

22 

6  , 

Z 

0 

0 
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Septième  Rondelle  martiuée  G. 


Huitième  Rondelle  marquée  H. 


Quantieme  du  Mois. 

3 

Onces, 

Gros. 

O 

Quantïeme  du  Mois. 

3 

0 

2 

jGrawj.  J 

Le  i8  Février. 

X 

a 

6 

6a 

Le  18  Février. 

I 

a 

7 

14 

a 

a 

7 

la 

a 

3 

I 

44 

3 

3 

3 

44 

3 

3 

4 

0  Cœur. 

4 

3 

a 

a  Cœur. 

4 

3 

I 

44 

5 

3  • 

a 

O 

5 

3 

0 

36 

6 

3 

O 

l6 

6 

a 

7 

56 

7 

3 

6 

4a 

Le  7  Mars. 

I 

a 

6 

37 

Le  7  Marst 

I 

a 

41 

a 

3 

I 

6 

a 

a 

6 

54 

3 

3 

3 

30  Cœur, 

3 

3 

3 

8 

4 

3 

I 

ao 

4 

3 

1 

3^  Cœur. 

5 

3 

0 

a 

? 

3 

I 

aa 

6 

a 

6 

36 

6 

a 

7 

4a 

Le  II  Mars, 

I 

a 

a 

9 

7 

a 

5 

46 

a 

a 

4 

60 

Le  1 1  Mars. 

I 

a 

a 

5^ 

3 

a 

7 

36  Cœur. 

a 

a 

4 

a 

4 

a 

4 

5i 

3 

3 

O 

16 

5 

a 

3 

45 

4 

a 

6 

a  a  Cœur. 

6 

a 

a 

4a 

5 

6 

a 

a 

6 

5 

a4 

6 

Le  ip  Mars, 

I 

a 

a 

a 

0 

a 

14 

0 

7 

a 

3 

33 

3 

a 

5 

0  Cœur» 

Le  ip  Mars, 

I 

a 

I 

3 

4 

a 

a 

a6 

a 

a 

a 

46 

5 

a 

X 

aa 

3 

a 

6 

4 

6 

a 

0 

43 

4 

a 

4 

1 8  Cœur. 

Le  a  6  Mars. 

X 

I 

7 

6 

5 

a 

4 

a 

a 

a 

I 

0 

6 

a 

3 

a 

3 

a 

4 

0  Cœur, 

7 

a 

a 

24 

4 

a 

I 

6a 

Le  Z  6  Mars. 

I 

a 

O 

34 

5 

a 

0 

60 

a 

a 

I 

63 

6 

I 

7 

6a 

3 

4 

a 

a 

5 

a 

0 

30  Cœur. 

Le  6  Avril. 

I 

a 

I 

a 

7 

0 

40 

48 

a 

3  ’ 

'  0 

3 

a 

3 

18  Cœur. 

6 

a 

a 

ao 

4 

a 

I 

14 

7 

a 

a 

0 

5 

a 

0 

ao 

Le  6  Avril, 

I 

a 

O 

a4 

6 

I 

7 

58 

a 

a 

I 

a8 

Le  la  Avril. 

X 

X 

7 

a6 

3 

a 

4 

48 

a 

a 

0 

5*^ 

4 

a 

a 

10  Cœur. 

3 

a 

3 

8  Cœur# 

a 

a 

40 

4 

a 

I 

4 

6 

a 

I 

ao 

5 

a 

0 

lo 

7 

a 

I 

44 

.  6 

1 

7 

50 

Le  I  a  Avril. 

I 

a 

O 

4 

a 

a 

I 

18 

3 

a 

4 

40 

4 

a 

3 

10  Cœur. 

? 

a 

a 

30 

6 

a 

I 

10 

7 

a 

I 

3^i 

120 


D  E  lE  K  P  L  O  I  TAT  I  o  n 


Onzième 
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Onzième  Rondelle  marquée  L.  j  Douzième  Rondelle  marquée  M. 


0 

0 

Q 

Quantieme  du  Mois. 

3 

s 

3  . 

|- 

1' 

r" 

Le  18  Février. 

Z 

2 

2 

6 

4 

54 

56 

3 

4 

3 

0 

48 

3 

î 

48  Cœur. 

S 

3 

0 

44 

6 

2 

7 

2 

7 

•2 

I 

54 

8 

X . 

0 

28 

Le  7  Mars, 

1 

2 

2 

2 

~4~ 

4 

60 

0 

3 

4 

2 

7 

44 

3 

0 

38  Cœur. 

S 

2 

7 

36 

6 

2 

5 

64 

7 

2 

4 

48 

8 

2 

6 

30 

Le  1 1  Mars. 

1 

2 

2 

2 

1 

2 

ï4 

26 

3 

4 

2 

54 

2 

6 

34  Cœur. 

5 

2 

5 

48 

6 

2 

3 

60 

7 

2 

2 

48 

8 

2 

4 

42 

Le  ip  Mars. 

1 

2 

2 

2 

0 

I 

0 

6 

3 

4 

2 

4 

0 

2 

5 

48  Cœur.' 

Ç 

2 

4 

60 

6 

2 

2 

24 

7 

2 

I 

8 

8 

2 

2 

50 

Le  26  Mars, 

1 

2 

1 

2 

7 

0 

48 

60 

2 

2 

2 

20 

3 

4 

2 

3 

0  Cœur. 

5 

2 

2 

6 

6 

2 

I 

10 

7 

2 

0 

6% 

8 

2 

2 

0 

Le  6  Avril. 

1 

2 

I 

I 

7 

7 

0 

64 

3 

4 

5 

6 

2 

I 

6z 

2 

2 

2 

I 

62  Cœur. 
58 

2 

0 

60 

7 

2 

0 

10 

8 

2 

I 

24 

Le  12  Avril, 

1 

2 

I 

I 

“ô” 

7 

56 

54 

3 

4 

2 

I 

50 

2 

2 

<)2  Cœur. 

Ç 

2 

I 

50 

6 

2 

0 

30 

7 

2 

0 

° 

S 

l 

1  4 

Quantitme  du  Mois, 


Le  i8  Février. 


Le  7  Mars. 


Le  1 1  Mars, 


Le  ip  Mars. 


Le  26  Mars. 


Le  6  Avril. 


Le  I Z  Avril. 


0 

0 

~r 

I 

4 

3 

3 

56 

3 

4 

44 

3 

4 

4  Cœur; 

3 

4 

8 

3 

I 

54 

X 

I 

10 

2 

6 

50 

3 

I 

60 

3 

2 

50 

3 

2 

24  Cœur. 

3 

2 

18 

2 

7 

61 

2 

6 

40 

2 

2 

6 

2 

4 

48 

2 

6 

36 

2 

6 

62  Cœur. 

2 

6 

3^ 

2 

3 

40 

2 

3 

4 

2 

0 

4 

2 

2 

34 

2 

2 

3 

4  . 

18  Cœur, 

2 

5 

54 

2 

I 

4 

X 

0 

44 

I 

~7 

62 

2 

I 

20 

2 

2 

6 

2 

2 

62  Cœur» 

2 

2 

60 

2 

0 

48 

2 

0 

0 

I 

7 

20 

2 

0 

64 

2 

62 

2 

2'' 

38  CœUfe 

2 

2 

20 

2 

0 

to 

I 

7 

64 

I 

7 

12 

2 

0 

50 

2 

I 

54 

2 

2 

30  Cœur. 

2 

2 

0 

2 

0 

0 

I 

7 

4 

Les  bois  du  Cœur  fe  font  gerce's  ;  &  ceux  de 
la  circonférence  ne  fe  font  prefque  pas  gercés. 
11  y  a'dans  ces  Expériences  plufieurs  irrégula¬ 
rités  ;  mais  on  voit ,  en  général,  que  le  bois  da 
centre  eft  plus  pefanc  que  celui  de  la  circon¬ 
férence.  ^ 


De  l'Exploitation 

Plufieurs  autres  rondelles  m'ont  préfenté  une  dégradation 
de  poids  encore  plus  régulière  :  mais  je  crois  qu  il  eft  inutile 
d'en  rapporter  ici  les  détails  ;  ils  n'apprendroient  rien  de  plus 
que  ce  qu’on  vient  de  dire  :  j’aime  mieux  donner  quelques 
expériences  que  j’ai  faites  fur  des  arbres  de  i8  pouces  de  dia¬ 
mètre  :  chaque  morceau  que  j’en  avois  tiré,  étoit  d’un  pouce 
en  quarré  fur  deux  pouces  de  hauteur  ;  je  les  ai  pefés  lorf- 
que  le  bois  étoit  prefque  fec. 

§.  p.  Neuvième  Expérience» 

J  E  me  fuis  contenté  de  faire  graver  les  trois  tranches  que 
l’on  peut  voir  fur  la  Planche  L  Fig.  pour 

donner  une  idée  plus  jufte  de  ces  expériences;  toutes  les  autres 
fe  trouveront  dans  le  difeours. 

Ces  expériences  prouvent  toutes  que  le  bois  du  centre 
eft  plus  pefant  que  celui  de  la  circonférence  ;  mais  pour 
qu  elles  réulîîlfent ,  il  faut  choifir  les  rondelles  avec  grande 
attention ,  &  avoir  foin  d’éviter  d’en  prendre  fur  des  arbres 
qui  font  en  retour  ;  car  le  moindre  nœud ,  la  moindre  gelivure 
ou  quelques  autres  défauts  qui  font  fouvent  prefque  infenli- 
bles ,  changent  la  pefanteur  fpécifîque  du  bois.  Entre  plufieurs 
exemples  que  nous  rapporterons  à  la  fin  de  cet  article  ,  il  y  en 
a  fur-tout  un  qui  nous  a  fort  furpris.  Dans  un  morceau  de  bois 
qui  ne  paroilToit  avoir  aucun  défaut ,  l’aubier  s'eft  trouvé  plus 
pefant  que  le  bois  ;  mais  cela  provenoit  d’une  forte  d’extra- 
vafation  de  feve  qui  étoit  arrivée  à  cet  endroit  ;  car  après 
avoir  pefé  une  autre  tranche  du  même  bois  ,  prife  dans  l’autre 
fens  ,  l’aubier  s’efi:  trouvé  plus  léger  que  le  bois. 


L’aubier  . . 


Le  centre . . 


Numé-  ' 

TOS, 

Gros. 

Grains. 

I. 

2 

i8f 

II. 

l 

S3  t 

III. 

2 

24  i 

IV. 

2 

42 

V, 

2 

41 
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§.  10.  Dixième  Expérience, 

Voici  plufîeurs  autres  exemples  où  Tordre  uniforme  s’eft 
trouvé  dérangé. 


Circonférence. 


Numéros, 

Onces, 

Grains; 

I. 

2 

13  r 

IL 

2 

64 

III. 

2 

ipr 

IV. 

2 

22  7  Coeur* 

V. 

2 

20  r 

VI. 

2 

VIL 

2 

3i 

Circonférence. 


Dans  cet  exemple  c’eft  le  fécond  morceau  qui  eft  le  plus 
pefant ,  &  depuis  le  numéro  ^  jufqu  au  numéro  7  ;  on  apper- 
^^oit  une  dégradation  uniforme. 


Numéros. 

Onces. 

Grains, 

I. 

2 

42 

II. 

1 

5*3  ir 

III. 

2 

28 

IV. 

2 

38  7  Coeur. 

V. 

2 

27f 

VL 

2 

IPT 

VIL 

2 

7 

Dans  cet  exemple,  Taubier  eft  plus  pefant  que  le  bois ,  ÔC 
tout  eft  dérangé  depuis  le  numéro  i  jufqu’au  numéro  4  ;  mais 
la  dégradation  naturelle  eft  affez  bien  obfervée  depuis  le 
numéro  4  jufqu  au  numéro  7  :  le  numéro  2  qui  eft  d’aubier  , 
étoit  plus  pefant  à  caufe  d’une  cicatrice  qui  s’eft  trouvée  en 
cet  endroit. 


1^4 
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§.  II.  Oniieme  Expérience, 

Les  expériences  fuivantes  ont  été  faites  fur  des  morceaux  de 
bois  d’un  pouce  en  quarré ,  fur  deux  pouces  de  hauteur  j  ÔC 
pris  dans  des  rondelles  de  dix-huit  pouces  de  diamettre. 


Numéros, 

Onces. 

Grains. 

I. 

7 

50 

IL 

8 

28 

IIL 

8 

L 

IV. 

8 

24 

V. 

9 

4P 

VI. 

9 

60 

VIL 

9 

66 

Dans  cet  exemple  il  s’eft  trom 

numéros  5  &  4  plus  légers 
relie  fuit  Tordre  naturel.. 

qu’ils 

Numér, 

Onces. 

Grains. 

L 

8 

3 

II. 

8 

27 

IIL 

9 

6 

IV. 

8 

<^3 

V. 

8 

66 

VL 

P 

4 

La  Circonférence. 


Le  Centre, 


La  Circonférence» 


Le  Centre. 


îci  tout  fuit  Tordre  naturel ,  excepté  que  le  numéro  5“  étoît 
plus  pefant  ,  à  caufe  d’un  vieux  nœud  qui  s’y  efl  trouvé. 

Nous  avons  choifi  pour  l’expérience  îuivante^un  morceau 
de  bois  qui  avoit  des  nœuds  ^  &  qui  commençoit  à  fe  caries 
dans  le  cœur  ^  ce  qui  dérange  tout  Tordre  dans  les  poids. 
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Numéros. 

Onces. 

Grains. 

I. 

8 

21 

IL 

8 

13 

III. 

8 

4 

IV. 

9 

13 

V. 

8 

57 

VI. 

8 

55 

VIL 

8 

53 

La  Circonférence, 


Le  Centre. 


On  voit  ici  que  le  poids  diminue  à  mefure  qu’on  approche 
du  centre. 

§.  12.  Conféquences  des  Experiencès  précédentes. 

Nous  avons  répété  de  pareilles  expériences  fur  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  bois  de  différente  qualité  ,  ce  qui 
nous  a  donné  de  grandes  variétés  ;  mais  nous  nous  contente-- 
rons  de  dire  en  général,  que  nos  expériences  nous  ont  faiî 
remarquer:  que  quand  les  bois  font  parfaitement  fains  , 

ils  font  plus  pefants  au  centre  qu’à  la  circonférence  :  2%  que  le 
contraire  arrive  quand  les  bois  font  fur  leur  retour  :  3°^  que  les 
plaies  recouvertes  ^  ainff  que  les  noeuds  ^  rendent  le  bois  plus 
pefant:  4%  qu’au  contraire  ,  les  gelivures  rendent  les  bois  plus 
légers.  Nous  avons  ,  outre  cela  ^  remarqué  qu’il  y  a  des  cer¬ 
cles  de  la  crue  de  certaines  années  ^  plus  légers  les  uns  que 
les  autres  ^  ce  qui  vient  apparemment  d’une  trop  grande  abon¬ 
dance  d’eau ,  ou  de  quelque  autre  circonffance  qui  n’avoit  pas 
été  alors  favorable  à  la  formation  du  bois.  Mais^  pour  fini- 
plifier  cette  queftion ,  nous  n’avons  aucun  égard  a  cette  dif¬ 
férence  de  qualité  qui  fe  trouve  entre  les  couches  ligneufes, 
non  plus  qu’à  l’augmentation  de  poids  qui  peut  provenir  des 
nt^uds  5  des  cicatrices  ,  ôcc ,  ainff^  qu’à  la  diminution  du  poids 
qui  dépend  de  la  gelivure  ou  du  double  aubier  ;  d’autant  que 
toutes  ces  circonftances  font  accidentelles  ,  ôc  indépendantes 
de  Page  des  arbres  ;  par  conféquent  nous  confidérerons  le 
bois^  fuppofé  dans  un  état  uniforme  ^  ôc  nous  n’auions  d  égard 
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qu'aux  différences  que  leur  âge  peut  produire,  ÔC  qui  dépen¬ 
dent  de  la  denfité  quil  acquiert  par  l'addition  des  parties 
îigneufes,  ou  de  l’altération  quil  fouffre, quand ,  après  avoir 
acquis  toute  fa  dureté  naturelle,  fes  pores  fe  trouvent  obftrués, 
&  que  la  feve  n'y  peut  plus  paffer  librement.  Après  les  expé¬ 
riences  que  nous  avons  rapportées  ,  il  eft  hors  de  doute  ; 

1°^  Que  le  bois  trop  jeune  n'a  pas  encore  acquis  la  perfec¬ 
tion  dont  il  eft  fufceptible  ;  qu'il  eft  néceffaire  que  les  parties 
dont  il  eft  formé  ,  prennent  encore  plus  de  folidité  ;  ôc  que  la 
feve  enpaffantôc  enrepaffant  dans  l'intérieur,  y  ait  dépofé  de 
nouvelles  parties  fixes  qui  en  augmentent  la  denfité  :  d'où 
l'on  peut  conclure  que  le  bois  du  pied  des  arbres  qui  font  en 
pleine  crûe,  eft  meilleur  que  celui  de  la  cime  ou  des  branches; 
&  celui  du  centre,  que  celui  de  la  circonférence  ;  ce  qui  eft, 
ce  me  femble ,  prouvé  par  mes  expériences.  Mais  il  fuit  en¬ 
core  de-là,  que  c'eft  dommage  d’abattre  un  arbre  jeune,  ÔC 
avant  qu’il  ait  acquis  cette  perfeèlion  ;  non  -  feulement  parce 
que  cet  arbre  pourroit  encore  croître  ,  mais  encore  parce 
qu’il  ne  fera  pas  d’un  fi  bon  ufage  qu’il  auroit  pu  Fêtre  par  la 
fuite. 

2°,  Que  le  bois  trop  vieux ,  &  dont  les  pores  font  obftrués, 
commence  à  s'altérer  intérieurement  par  la  partie  du  tronc 
qui  a  été  formée  la  première  ;  qu’alors  le  centre  eft  plus  lé¬ 
ger  que  le  bois  de  la  circonférence  ;  &  cela  fait  voir  que  dans 
les  arbres  qui  font  en  cet  état ,  c'eft  le  bois  du  centre  pris  au 
pied ,  qui  eft  le  plus  mauvais  ;  Ôc  que  dans  toute  la  longueur 
du  tronc  ,  celui  du  centre  n'eft  pas  fi  bon  que  celui  de  la  cir¬ 
conférence  qui  n’a  été  formé  que  depuis  l'autre.  Ce  fait  eft 
bien  prouvé  par  les  expériences  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter  ,  ÔC  il  fera  encore  confirmé  par  les  obfervations  que  l’on 
peut  faire  fur  les  bois  mis  en  oeuvre  ;  puifque  quand  ces 
fortes  de  bois  dépériffent  de  vieilleffe  ,  c’eft  toujours  par 
le  centre  qu'ils  commencent  à  s’altérer.  C’eft  donc  encore 
une  grande  faute  de  laiffer  trop  long-temps  fur  pied  un  arbre 
qui  dépérit  ;  puifque  la  partie  la  plus  précieufe  tombe  en 
pure  perte. 
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Après  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  à  ce  fujet,  ôc 
qui  en  vérité  étoient  bien  pénibles  par  les  grands  détails 
qu  elles  entraînoient,  je  puis  affurer  que  prefque  tous  les  bois 
de  gros  échantillon,  font  viciés  plus  ou  moins  dans  le  cœur. 
Ce  défaut  ne  fe  manifefte  pas  fenfiblement  quand  les  arbres 
font  verds  &  pleins  de  feve  ;  il  faut  des  expériences  pareilles 
à  celles  que  je  viens  de  rapporter  ;  pour  le  découvrir  :  mais  il 
devient  très-fenfible  quand  les  bois  font  devenus  fecs  :  c’eft  ce 
que  nous  ferons  voir  en  fon  lieu. 

Ainfi,  râge  qui  précédé  immédiatement  l’altération  du 
cœur  d’un  arbre  vers  le  pied  ,  eft  celui  ou  il  convient  de 
l’abattre,  fi  l’on  veut  en  tirer  le  meilleur  parti  pofTible, 

Article  II  L  A  quelles  marques  on  peut  connoître 
que  les  Arbres  font  parvenus  à  V âge  oit  il  les 
faut  abattre. 

On  demandera  à  quoi  on  peut  reconnoître  que  les  arbfes 
font  en  cet  état  ?  s’il  y  a  un  âge  fixe  pour  cela,  &  fi  on  le  peut 
connoître  à  quelques  fignes  extérieurs  ?  C’eft  cette  queftion 
qui  nous  refte  à  examiner. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  ceux  qui  font  dans  l’ufage  d’exploi¬ 
ter  des  bois  ,  ne  conviennent  pas  entr’eux  de  l’âge  précis  où' 
il  convient  de  les  abattre.  Les  uns  prétendent  qu’il  faut  qu’ils 
aient  5o  ans  ,  d’autres  loo  ,  d’autres  150  ,  d’autres  enfin  200. 
Quelques-uns  foutiennent  qu’on  ne  peut  fixer  l’âge  où  les 
arbres  ont  acquis  toute  la  bonne  qualité  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles  ;  mais  ils  confeillent  en  même  temps  d’avoir  plutôt 
égard  à  leur  grolfeur ,  prétendant  que  quand  un  arbre  eft  par¬ 
venu  à  porter  deux  pieds  d’équarrilTage ,  il  eft  dans  toute  fa 
perfedion.  Nous  ne  fommes  pas  furpris  de  trouver  les  fenti- 
ments  auflî  partagés  fur  ce  point  ;  nous  le  fommes  feulement 
de  voir  qu’on  ofe  fixer  l’âge  ,  &  la  grolfeur  où  il  convient 
d’abattre  les  arbres  ,  fans  faire  attention  que  le  climat ,  la  fi- 
îuation ,  l’expofition ,  la  nature  du  terrein  ôc  la  qualité  d’une 
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futaie^  doivent  occafionner  des  différences  infinies  que  nous' 
allons  effayer  de  faire  connoître. 

§.  I.  Qu  il  ne  faut  s  arrêter  ni  a  t âge  y  ni  à  la  grof 

feur  des  arbres  y  pour  décider  du  temps  où  il  les 
faut  abattre. 

N  O  U  s  avons  fait  voir  dans  les  Chapitres  précédents  ^  où  iï 
a  été  queftion  du  terrein  y  du  climat ,  de  la  fituation  &  de 
l’expofition  ^  relativement  aux  terreins  fecs  y  que  les  arbres 
qui  viennent  dans  les  pays  chauds  y  ceux  qui  font  fur  les  mon¬ 
tagnes  y  ôc  ceux  qui  font  expofés  au  Midi ,  croiffent  plus  len¬ 
tement  que  ceux  qui  viennent  dans  des  pays  moins  chauds  ^ 
ou  dans  des  vallons  qui  font  ordinairement  affez  humides  ;  ÔC 
même  y  que  le  bois  des  arbres  qui  ont  cru  dans  un  bon 
terrein  y  médiocrement  humide.  Mais  de  ce  que  les  pores  des 
arbres  venus  dans  le  fec ,  font  plus  ferrés  que  ceux  des  ar¬ 
bres  venus  en  terre  fertile  y  il  s’enfuit  qu’ils  ne  viennent  pas 
fi  gros  y  6c  qu’ils  tombent  plus  promptement  en  retour. 

La  raifon  qui  fe  préfente  naturellement ,  efi  que  leur  feve, 
quoique  moins  abondante  y  eft  plus  fubftancieufe  ou  plus 
chargée  de  parties  capables  de  fe  former  en  bois  ;  ôc  la  tranf- 
piration  étant  plus  abondante  y  les  pores  des  bois  crûs  en  ter¬ 
rein  fec'doivent  être  très-ferrés,  ôc  leurs  fibres  ligneufes ,  fer¬ 
mes  6c  folides  ;  de  forte  que  l’aubier  de  ces  bois  eft  prefque 
comparable  au  cœur  des  arbres  venus  dans  un  terrein  gras  ; 
ce  qu’on  peut  voir  très-fenfiblement  en  comparant  le  Chêne 
de  Provence ,  avec  celui  qu’on  tire  de  Lorraine  ou  du  Ca¬ 
nada.  Maintenant ,  fi  l’on  fait  attention  que  la  feve  en  paffant 
par  l’aubier,  6c  en  y  dépofantdes  parties  fixes,  le  change  en 
bois  ;  6c  que  cette  même  feve  endurcit  encore  6c  perfeêlionne 
le  bois ,  de  la  même  maniéré  quelle  a  perfeêlionné  l’aubier  ; 
que  cela  doit  durer  jufqu’à  ce  que  les  pores  deviennent  telle¬ 
ment  étroits ,  que  la  feve  qui  ne  pourra  plus  y  paffer  aifément^ 
y  fépurnera  ôc  s’y  corrompra  j  on  concevra  aifément  que  les 
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boîs  des  pays  chauds  ,  ou  ceux  qui  font  expofés  à  Fardeur  du 
foleil  dans  des  terreins  fecs  ,  doivent  être  fur  leur  retour  , 
avant  d’avoir  acquis  beaucoup  de  grolTeur  ;  au  lieu  que  les  ar¬ 
bres  fitués  vers  le  Nord^  ou  dans  un  terroir  fubftantieux  ôc  hu¬ 
mide,  deviennent  plus  gros  ,  avant  de  donner  des  marques  de 
retour,  parce  qu’il  faut  à  ceux-ci  qui  tranfpirent  peu,  ou  dont 
îa  feve  eft  fuffifamment  délayée,  beaucoup  plus  de  temps  pour 
que  leur  bois  acquiert  la  denfité  &  la  dureté  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles.  C’efl  aufli  par  cette  raifon  que  ces  arbres  ont  beau¬ 
coup  d’aubier,  ôc  qu’ils  n’auront  peut-être  pas  acquis  toute  leur 
dureté,  ôc  ne  feront  pas  parvenus  aux  termes  de  leur  accroilTe- 
ment  au  bout  de  lyo  ans,  pendant  que  les  autres,  quoique 
moins  gros,  feront  quelquefois  fur  leur  retour  à  loo  ans, 

11  n"en  eh  pas  de  même  des  arbres  qui  ont  crû  dans  un  ter- 
rein  marécageux  :  ils  palTent  fubitement  d’un  accroilfement 
allez  prompt  à  un  dépérilfement  fenfible  ;  ce  qui  eft  bien  dif¬ 
férent  des  arbres  qui  ont  crû  dans  un  terrein  de  bonne  qua¬ 
lité  ,  ôc  un  peu  humide  :  ceux  -  ci  deviennent  très-gros ,  ôc 
leur  bois  n’ell  dans  fon  état  de  perfeêlion  que  quand  ils  font 
parvenus  à  avoir  alTez  de  grolTeur  ôc  de  hauteur  pour  fournir 
de  belles  pièces  de  charpente. 

On  doit  donc  conclure  de  ce  raifonnement ,  qu’il  ne  faut 
pas  s’arrêter  ni  à  l’âge  ,  ni  à  la  grolTeur  des  arbres  ,  pour  dé¬ 
cider  du  temps  où  il  convient  de  les  abattre.  Nous  ne  croyons 
pas  qu  on  puilTe  fe  refufer  aux  raifons  que  nous  venons  de 
rapporter  ;  fur-tout ,  li  Fon  fait  attention  qu’il  y  a  quantité 
de  bois  qui,  par  le  défaut  du  terrein,  tombent  fi  promptement 
dans  le  dépérilfement ,  qu’on  eh  réduit  à  les  mettre  en  taillis. 
Voici  une  autre  preuve  alTez  forte  de  ce  que  nous  venons 
d’avancer  :  nous  la  tirons  du  dihérent  état  où  font  les  futaies. 

Abhraêlion  faite  du  climat,  de  la  nature  du  fol,  Ôc  de  la  h- 
tuation  des  futaies ,  il  y  a  encore  une  autre  circonhance  qui 
fait  tomber  bientôt  les  futaies  en  dépérilfement  ;  c’eh  quand 
elles  fe  trouvent  reproduites  de  vieilles  Touches.  Il  y  a  des 
futaies  qui  n’ont  jamais  été  abattues,  ôc  qui  viennent  immédia¬ 
tement  de  femence  :  tout  fe  réunit  alors  à  leur  avantage  :  le 
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terrein  eft  neuf  pour  les  arbres  qui  y  croiffent  ;  les  racines  le 
font  auffi ,  &  fe  font  étendues  dans  une  proportion  conve¬ 
nable  avec  les  parties  de  l’arbre  qui  font 
mefure  que  l’arbre  a  pouffé  de  nouveaux  jets  ,  i  s  e 
en  même  temps  en  racines  ;  enfin  tout  fe  trouve  en  propor¬ 
Mais  quand  on  a  abattu  une  futaie  de  cette  nature  ,  cette 
quantité  des  groflfes  racines  n’a  plus  déformais  a  nourrir  que 
quelques  rejets  de  chaque  pied  abattu  ,  qui  a  la  vérité  s  e- 
tendent  avec  vigueur,  parce  qu’ils  ne  peuvent  dépenler 
totalité  de  la  feve  qui  peut  leur  être  apportée  par  un  i  g 
nombre  de  racines.  Cette  abondante  nourriture  qui  occalio  - 
ne  les  belles  produaions  des  fouches  ,  caufe  un  préjudice 
confidérable  aux  greffes  racines  ;  &  nous  croyons  avoir  dé¬ 
montré  dans  la  Phyficiue  des  Arbres,  que  plufieurs  de  ces  ra¬ 
cines  meurent  par  la  fuite ,  &  pourriffent  en  terre ,  ou  m  rnoin 

qu’elles  fouffrent  beaucoup  du  retranchement  des  gro  es  ran 

ches  ,  &  à-peu-près  comme  les  branches  fouffrent  du  retran 
chement  de  quelques  greffes  racines.  Les  branches  fouffrent  du 
retranchement  des  racines  ,  parce  que  la  fonaion  de  celles-ci 
eft  de  recueillir  dans  la  terre  les  fucs  qui  doivent  nourrir  les 
branches  :  les  racines  doivent  fouffrir  du  retranchement  des 
branches  ,  puifque  ce  font  les  branches  qui  déterminent  prin¬ 
cipalement  la  feve  à  monter  dans  l’arbre ,  ôc  par  conféquent  a 
pa'ffer  dans  les  racines.  Ce  font-là  des  conféquences  de  ce  que 
nous  avons  établi  dans  l’Ouvrage  ci-devant  cité. 

Mais  pour  rapporter  des  faits  connus  de  tout  le  monde  , 
on  fait  que  le  Saule  &  le  Peuplier,  quand  on  ne  les  étete  pas, 
font  de  grands  arbres,  &  qu’ils  ne  fe  creufent  pas;  on  voit 
auffi  tous  les  jours  que  ces  mêmes  arbres  deviennent  creux 
quand  on  les  étête  fréquemment  ;  ce  qui  vient  probable- 
ment  d’une  corruption  de  la  feve  du  tronc  qui  ne  peu 
paffer  en  auffi  grande  quantité  dans  les  jeunes  bourgeons, 
quelle  le  pouvoit  faire  dans  les  branches  retranchées  .ne 
il  pas  naturel  de  conclure  que  le  même  accident  doit  arriver 
aux  racines  f  J’avois  planté ,  il  y  a-^o  ans  ^  dans  un  meme  terrein 
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des  Saules,  tous  d’un  même  âge  :  le  tronc  de  ceux  qui  n’ont 
point  été  étêtés ,  fe  trouve  avoir  20  ou  22  pouces  de  diamètre  ; 
au  lieu  que  le  tronc  de  ceux  qui  ont  été  étêtés  plufieurs  fois , 
ne  porte  que  10  ou  12  pouces. 

Et  pour  continuer  à  faire  connoître  que  les  arbres  qui 
partent  de  vieilles  fouches  ,  entrent  plutôt  en  retour  que  ceux 
qui  nont  jamais  été  abattus  ,  je  ferai  remarquer  que  quand  on 
abat  un  gros  arbre ,  il  repoulTe  de  jeunes  jets  d’entre  fon 
écorce  ôc  fon  bois  ;  mais  qu’en  ce  cas ,  le  bois  de  la  fouche 
meurt  Ôc  tombe  en  pourriture  :  pourquoi  la  même  chofe  n’ar- 
riveroit- elle  pas  aux  racines?  Pour  rendre  cette  idée  plus 
claire  ôc  plus  fenfible ,  nous  comparerons  les  racines  des 
plantes,  aux  veines  laêlées  des  animaux,  ôc  les  feuilles  ôc  les 
branches  qui  déterminent  la  feve  a  monter ,  au  cœur  ,  prin¬ 
cipe  de  la  circulation  du  fang.  Si  les  veines  laêlées  ne  font 
pas  leur  office ,  l’effet  du  cœur  ceffe  faute  de  fang  ;  ôc  fi  1  ac¬ 
tion  du  cœur  eft  fupprimée  ,  les  veines  laêlées  ne  peuvent 
produire  leur  effet.  En  appliquant  aux  arbres  cette  comparai- 
fon,  dont  le  rapport  eft  un  peu  éloigné,  les  racines  des  ar¬ 
bres  ne  doivent  s’étendre  que  par  proportion  aux  branches  ; 
ôc  réciproquement  ,  les  branches  ne  doivent  croître  qu  en 
proportion  de  l’étendue  que  prendront  les  racines.  Nous 
avons  prouvé  dans  la  Phyfique  des  Arbres^  que  la  chofe  fe  paffe 
ainfi.  Il  faut  encore  appliquer  aux  racines  ce  que  nous  avons 
dit  de  i’obftruêlion  des  pores  du  bois ,  qui  caufe  de  1  altéra¬ 
tion  dans  les  parties  ligneufes,  ôc  qui  y  produit  a-peu-pres 
un  effet  femblable  à  certaines  offifications  ,  qu  on  apperçoit  fi 
fréquemment  dans  la  diffeêlion  des  corps  des  vieillards  ,  ôc 
qui  font  l’occafion  de  tant  d’infirmités.  ^  ^  ^  .  . 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici ,  doit  faire  fentir 
combien  il  eft  difficile  que  les  bois  que  fourniffent  les  plus 
anciennes  forêts  des  pays  habités ,  par  exemple,  celles  du  Roi 
en  France ,  fe  trouvent  de  bonne  qualité  :  1°,  parce  que  les 
arbres  font ,  pour  la  plupart ,  fur  fouche  ,  ôc  fur  fouches  de 
très-vieilles  futaies  5  2°,  la  terre  y  étant  depuis  un  nombre  de 
fiecles  plantée  en  bois,  dont  on  a  emporté  plufieurs  fois  la  dé- 
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pouiUe  )  fans  qu  elle  ait  été  renouvellée  par  aucun  engrais^ 
doit  etre  abfolument  épuifée  ^  au  moins  pour  Fefpece  de  bois 
qui  1  a  affez  long-temps  occupée  :  3%  les  forêts  qui  fubfiftent, 
font  plantées  fur  des  fonds  dé  terreins  médiocres  ;  ôc  par  con- 
féquent  le  fol  ôc  les  racines  fe  trouvant  ufés  ^  les  bois  ne  peu¬ 
vent  etre  d  une  excellente  qualité  ^  ôc  les  arbres  doivent  y 
être  bien  plutôt  en  retour  que  dans  les  forêts  qui  font  ve¬ 
nues  immédiatement  de  femence:  les  arbres  venus  de  fe- 

nience  ^  étendent  tous  les  ans  leurs  racines  ^  qui  fe  portent 
ainfi  dans  une  terre  neuve  ;  au  lieu  que  les  arbres  de  vieilles 
futaies  font  privées  de  cet  avantage  ^  puifque  ces  fouches  fe 
trouvent  dans  un  fol  ufé  ôc  trop  rempli  de  vieilles  racines  : 

fl  l’on  joint  à  ces  confidérations  ce  que  nous  avons  dit  du 
climat  ^  de  l’expofition ,  de  la  fituation  ^  ôc  de  la  nature  du 
terrein^  il  fera  inconteftable  qu’on  ne  pourra  parvenir  à  dé¬ 
cider  du  temps  ou  il  convient  d’abattre  une  futaie ,  ni  par 
i  age^  ni  par  la  grolfeur  des  arbres.  Refie  à  examiner  ce  qui 
doit  guider  dans  ce  choix* 

^  Les  arbres  peuvent  être  attaqués  de  quantité  de  défauts 
intérieurs^  tels  que  la  roulure^  la  gelivure  ou  autres^  auxquels 
les  arbres  de  toute  forte  d’âges  font  expofés  ^  fans  que  cela 
pume  diminuer  en  quelque  forte  la  vigueur  de  leurs  poulTeSc 
Mais  quoique  la  dégradation  de  la  vieilleife  agiife  principale¬ 
ment  dans  l’intérieur,  comme  les  expériences  que  nous  avons 
rapportées  le  prouvent  ;  cette  dégradation  fe  fait  néanmoins 
appercevoir  au  dehors.  Le  bois  le  plus  vieux ,  c’eft-à-dire ,  le 
premier  formée  eli  le  plus  altéré  ;  mais  toute  l’habitude  de 
1  arbre  fouffre  :  ainfi  on  peut  connoître  qu’un  arbre  eli  fur  le 
retour,  foit  par  des  lignes  extérieurs  ,  foit  par  des  marques 
intérieures.  Quoique  nous  ayons  déjà  eu  occafion  de  parler 
de  ces  lignes  dans  le  Chapitre  précédent;  nous  allons  cepen-* 
dant  les  rappeller  ici  fommairement. 
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§.  2.  Des  marques  qui  font  connoître  quun  Arbre 
entre  en  retour, 

ïo,  Un  arbre  qui  forme  par  fes  branches  de  la  cime  une 
tête  arrondie,  doit  fûrement  avoir  peu  de  vigueur,  de  quel¬ 
que  grofleur  qu’il  foit  ;  au  contraire ,  quand  les  arbres  font 
vigoureux ,  on  voit  des  branches  qui  s’élèvent  beaucoup  au- 
delfus  des  autres. 

2°,  Quand  un  arbre  fe  garnit  de  bonne  heure  de  feuilles  au 
Printemps  ,  &  fur-tout  quand,  en  Automne,  ces  feuilles  jau- 
nilfent  avant  les  autres ,  ôc  que  les  feuilles  du  bas  font  alors 
plus  vertes  que  celles  du  haut ,  c’eh  une  marque  que  cet  ar» 
bre  a  peu  de  vigueur, 

5°,  Quand  un  arbre  fe  couronne,  c’eh-à-dire  ,  quand  il 
meurt  quelques  branches  du  haut ,  c’eh  un  figne  infaillible 
que  le  bois  du  centre  commence  à  s’altérer,  Ôc  que  le  bois  eh: 
en  retour. 

4°,  Quand  l’écorce  fe  détache  du  bois ,  ou  qu  elle  fe  fépare 
de  diftance  en  dihance  par  des  gerçures  qui  fe  font  en  travers, 
on  peut  être  certain  que  l’arbre  eh  dans  un  état  de  dégradatioa 
confidérable. 

Quand  l’écorce  eh  beaucoup  chargée  de  moufle,  de  li¬ 
chen  ,  d’agaric  ou  de  champignons ,  ou  quand  elle  eh  mar¬ 
quée  de  taches  noires  ou  rouffes  ,  ce  figne  de  grande  altéra¬ 
tion  dans  l’écorce  ,  doit  faire  foupçonner  quelle  n’eh  pas 
moindre  dans  le  bois. 

Quand  les  jets  font  très-courts  &  même  que  les  couches 
de  1  aubier  font  minces  ,  auhi-bien  que  les  couches  ligneufes 
qui  fe  font  formées  en  dernier  lieu,  on  peut  être  certain  que 
les  arbres  ne  font  plus  que  de  foibles  produêlions. 

7°,  Quand  on  apperçoit  des  écoulements  de  feve  par  les 
gerces  de  i’écoree ,  c’efl;  un  ligne  qui  indique  que  les  arbres 
mourront  dans  peu.  A  Pégard  des  chancres  &  des  gouttières, 
ces  défauts  ,  quelque  fâcheux  qu’ils  foient  dans  les  arbres  , 
peuvent  être  produits  par  quelque  vice  local,  &  ils  ne  font  pas 
toujours  des  fuites  de  leur  vieillelTe, 


De  lExp  LO  I  tati  o  n 

Toutes  ces  marques  indiquent 'quels  font  les  arbres  qui 
font  en  dépérilTement  ;  ôc  félon  quon  les  voit  plus  ou  moins 
attaqués  de  ces  défauts ,  on  peut  juger  s’ils  font  encore  bons, 
ou  s’ils  doivent  être  réputés  entièrement  hors  de  fervice  ;  tous 
les  arbres  qui  font  depuis  long-temps  fur  le  retour  ,  font  al¬ 
térés  au  cœur,  &  leur  bois  eft  gras  ,  comme  difent  les  Ou¬ 
vriers  ;  en  ce  cas  ils  ne  font  propres  à  être  employés  que 
par  les  Menuifiers  ,  ou  à  quelques  ouvrages  de  fente  ;  fou- 
vent  même  leur  bois  eft  rouge,  échauffé  ôc  vergeté  ;  alors  ils 
ne  font  plus  bons  qu’à  brûler.  Nous  détaillerons  tout  cela 
avec  plus  d’exaditude ,  quand  nous  parlerons  des  arbres  abat¬ 
tus  ;  car  on  connoît  toujours  beaucoup  plus  fûrement  la  qua¬ 
lité  des  bois  d’une  futaie  quand  les  arbres  font  équarris  &  en 
partie  defféchés  ,  que  quand  ils  font  fur  pied  &  remplis  de 
feve.  Mais  en  attendant,  voici  ce  quon  peut  conclure  de  ce 
que  nous  avons  déjà  dit. 

§.3.  Conféquences  de  ce  quia  été  dit  précédemment. 

Nous  avons  dit  que  quand  le  bois  eft  entièrement  formé , 
il  n’augmente  plus  ni  en  hauteur  ni  en  groffeur  ;  que  les  ar¬ 
bres  ne  groffiffent  que  par  une  addition  des  couches  ligneufes, 
qui  fe  joignent  au  bois  déjà  formé  ;  qu’ils  augmentent  en  hau¬ 
teur  par  l’éruption  des  germes  contenus  dans  les  boutons. 
De  ces  principes,  nous  concluons  qu’il  fe  trouve  dans  un 
même  arbre  du  bois  d’âges  bien  différents  ;  &  que  le  bois 
n’acquiert  pas  tout  d’un  coup  toute  fa  perfeêfion  ;  on  voit 
qu’il  efl  plus  lourd  ôc  plus  folide  dans  le  bois  que  dans  l’au¬ 
bier  ,  qu’il  eft  auiïi  plus  folide  ôc  meilleur  dans  certains  en¬ 
droits  que  dans  d’autres  ;  que  le  bois  des  arbres  qui  ne  font 
pas  encore  fur  leur  retour ,  eh  plus  dur  vers  le  cœur  qu’à  la 
circonférence,  &  auffi  vers  le  pied  que  vers  le  branchage, 
où  le  bois  n’a  pu  être  formé  que  bien  long-temps  apres  celui 
du  pied. 

Il  fuit  au  contraire  de  ces  mêmes  obfervations ,  que  quand 
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les  arbres  font  fur  leur  retour ,  le  bois  du  cœur  &  celui  du 
pied  eft  plus  léger  &  moins  folide  ,  que  celui  qui  eft  plus  voi- 
lln  de  la  circonférence.  Nous  voici  donc  infenfiblement  en¬ 
gagés  à  conclure  que  le  temps  le  plus  avantageux  pour  abat¬ 
tre  les  futaies ,  dont  les  arbres  font  deftmés  a  des  ouvrages  de 
conféquence  ,  eft  celui  ob  le  bois  fe  trouve  avoir  acquis  toute 
fa  perfeaion ,  &  avant  qu’il  commence  à  dépérir. 

On  fent  de  quelle  conféquence  il  eft  de  connoitre  dans  quel 
temps  les  arbres  font  en  cet  état ,  pour  ne  les  pas  abattre  dans 
un  âge  où  ils  pourroient  encore  croître,  &  devenir  de  meilleure 
qualité  ,  &  auffi  pour  ne  pas  les  laiffer  s’altérer  fur  pied.  Il 
eft  vrai  que ,  comme  il  faut  beaucoup  de  grolfes  pièces  pour 
les  grandes  charpentes  Sm  pour  la  Marine  ,  on  ne  rifque  gueres 
d’en  trouver  dont  le  bois  feroit  trop  jeune  ;  &  comme  les 
grandes  pièces  font  fort  rares ,  on  eft  obligé  de  le  rendre  moins 
difficile  fur  le  choix  :  néanmoins  il  faut  être  rigoureux  a  re- 
jetter  les  arbres  qui  font  en  retour  j  car  1  alteration  du  cœur, 
qui  n’eft  quelquefois  pas  fenfible  quand  un  arbre  eft  nouvel¬ 
lement  abattu ,  fe  manifefte  bientôt  par  la  Caàronure ,  &  en- 
fuite  par  la  pourriture  qui  fe  manifefte  au  centre.  Nous  croyons 
avoir  prouvé  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  décider  le  temps  pr  cis 
où  les  arbres  peuvent  être  abattus  ,  ni  par  leur  grofleur ,  ni 
par  leur  âge  ,  quoique  quantité  de  perfonnes  fort  expérimen¬ 
tées  fur  la  coupe  des  bois  ,  croient  qu’il  s’en  faut  tenir  a  1  un 
ou  à  l’autre  de  ces  indices.  La  raifon  fur  laquelle  nous  nous 
fondons ,  eft  que  de  deux  arbres  de  même  âge  &  de  meme 
groffeur ,  l’un  peut  être  encore  dans  fon  accroilfement ,  & 
l’autre  être  déjà  fur  le  retour;  &  cela  relativement  a  la  nature 
du  climat ,  du  terrein ,  de  l’expofition  ,  ou  même  de  la  futaie. 
Les  fignes  qui  peuvent  faire  connoitre  fi  les  arbres  font  par¬ 
venus  à  leur  point  de  perfedion ,  font  ou  intérieurs  ou  ex¬ 
térieurs  ;  nous  avons  fuffifamment  expofé  ceux-ci .  a  gar 
des  premiers  ,  nous  nous  propofons ,  comme  nous  a\mns 
déjà  dit,  d’en  parler  encore  lorfqu’il  fera  queftion  des  bois 

abattus.  , . 

Il  y  a  encore  plufieurs  queûions  de  Phyfique  pour  bien  ex- 
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pîoiter  les  forets  ;  mais  nous  avons  cm  devoir  les  répandre 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage ,  afin  de  les  placer  immédia¬ 
tement  aux  circonftances  où.  elles  doivent  principalement  avoir 
leur  application. 

Ainfi  nous  allons  terminer  ce  Livre  deftiné  à  des  queftions 
préliminaires  ^  en  refumant  d’une  maniéré  fort  abrégée'^  les 
réglés  auxquelles  on  eft  aflreint  par  les  Ordonnances  pour 
l’exploitation  des  forêts  ,  foit  taillis ,  foit  futaies. 


CHAPITRE  VIL 

Expofé  général  dC  abrégé  des  Ordonnances 
rendues  fur  V exploitation  des  Bois  ;  ôC  des 
ufages  ajfei  généralement  obfervés  dans  les 
Forêts. 

JLjEs  Propriétaires  de  bois ,  &  les  Particuliers  qui  en  font 
commerce,  ne  doivent  pas  ignorer  les  Réglements  qui  ont 
fixé  la  maniéré  dont  ils  doivent  être  exploités  :  le  réfumé  de 
ce  qu’ils  contiennent  d’important,  fera  l’objet  de  ce  Chapitre 
qui  termine  ce  premier  Livre.  Comme  on  n’y  verra  aucune 
réglé  qui  concerne  l’exploitation ,  on  pourra  peut-être  regar¬ 
der  ce  Chapitre  comme  un  hors-d’œuvre  ;  mais  on  ne  tardera 
pas  a  reconnoitre  l’utilité  de  cette  prétendue  digrelîion. 

Notre  intention  n  efi:  point  de  faire  la  critique  des  Ordon¬ 
nances  rendues  fur  cette  matière  ,  &  nous  fommes  bien  éloi¬ 
gnés  encore  de  vouloir  prouver  que  tous  les  articles  de  ces 
Ordonnances  foient  exempts  de  tout  reproche.  Comme  Ci¬ 
toyen  3  nous  nous  conformons  avec  exaêlitude  à  ce  qu’elles 
prefcrivent,  lorfque  nous  faifons  exploiter  nos  boisj  mais  en 
qualité  de  Phyficien ,  nos  expériences  Ôc  nos  obfervations  font 
nos  feuls  guides,  Nous  aurions  donc  pu  nous  difp enfer  de 

rapporter 
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lapporter  les  réglés  prefcrites  pr  les  Ordonnances  ,  &  les 
wfages  généralement  établis  fur  l’exploitation  des  forêts  i  ce¬ 
pendant  il  nous  a  paru  utile  de  les  préfenter  ici  en  abrégé  ; 
mais  néanmoins  dans  une  étendue  fuffifante,  pour  que  les 
Marchands  qui  achètent  les  bois ,  foit  du  Roi ,  foit  des  Par¬ 
ticuliers  ^  fâchent  les  réglés  qu’ils  doivent  fuivre.  Et  quoique 
îe  but  de  la  plupart  de  ces  Réglements  tende  plus  particu¬ 
liérement  à  prévenir  les  fraudes  qui  pourroient  être  contraires 
aux  intérêts  du  Roi  y  les  autres  Propriétaires  des  bois  pour¬ 
ront  cependant  en  profiter ,  pour  tirer  un  meilleur  parti  de 
ceux  qui  leur  appartiennent  ôc  qu’ils  veulent  mettre  en  vente. 
Au  refie  ^  ces  réglés  fixées  par  les  Ordonnances  étant  prefque 
toutes  de  pure  police,  elles  n’ont  aucun  rapport  à  l’objet 
principal  de  nos  recherches  ;  &  par  cette  raifon  il  en  fera 
peu  quefiion  dans  le  corps  de  notre  Ouvrage,  ou  nous  nous 
propoferons  principalement  d’éclaircir,  par  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’expériences,  certains  faits  que  le  Légiflateur  n’étoit 
point  à  portée  d’approfondir,  &  qui,  quoique  très  intéreffants 
pour  les  Propriétaires  des  bois,  ainfi  que  pour  ceux  qui  les 
achètent,  ne  peuvent  gueres  faire  la  matière  d’aucun  Réglement 
particulier  ;  mais  comme  dans  la  difcufTion  de  ces  points  étran¬ 
gers  aux  Ordonnances,  je  ferai  affez  fouvent  obligé  de  parler 
des  articles  qui  font  fixés  par  ces  Ordonnances  ,  j’ai  cru  qu’il 
m’étoit  indifpenfable  de  remettre  fous  les  yeux  du  Leêleur  les 
réglés  qu’elles  établiffoient.  Au  refte  ,  comme  mon  intention 
n  eft  point  de  faire  un  Code  foreftier ,  j’ai  fait  cet  extrait  le  plus 
abrégé  qu’il  m’a  été  poffible  ;  ôc  pour  ne  le  point  confondre 
avec  le  refie  de  mon  travail ,  j’ai  cru  devoir  le  placer  ici. 

Article  L  Des  différentes  ejpeces  d' Adjudications. 

O  N  diflingue  les  différents  bois  qui  peuvent  être  mis  en 
vente ,  foit  relativement  à  leur  effence  ou  efpece ,  foit  par 
rapport  à  leur  hauteur  ,  leur  force  ôc  leur  âge. 

Quant  à  l’effence  ;  e’eft ,  ouïe  Chêne  ,  l’Orme  ,  le  Hêtre,  le 
Châtaignier ,  le  Frêne^  le  Charme,  l’Erable ,  le  Noyer  \  ou  les 
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bois  blancs  ,  tels  que  les  Peupliers  ,  le  Bouleau,  le  Tremble  y 
i’Aulne  5  le  Saule ,  le  Marfeau,  le  Marronnier-dinde  ;  ou  les 
arbres  fauvageons ,  tels  que  Poiriers,  Pommiers  ,  Merifier , 
Alizier  ,  Cormier  ;  ou  des  ArbrifTeaux;  favoir  ,  Buis  ,  Gené¬ 
vrier  ,  Noifetier  ,  Aulne-noir  ,  Bourgaine,  Nerprun  ,  Sureau, 
Nefflier,  Azerolier,  Epine-blanche,  &c.  Nous  détellerons 
dans  la  fuite  les  ufages  qu’on  peut^  faire  de  ces  différentes 
efpeces  de  bois  ;  car  le  prix  des  bois  que  1  on  exploite ,  dé¬ 
pend  beaucoup  de  leur  effence.  .  v 

La  dihindion  que  l’on  peut  faire  des  bois  que  1  on  met  en 
vente ,  relativement  à  leur  âge ,  eft  : 

1%  Les  taillis.  Les  Propriétaires  peuvent  abattre 
â  l’âge  de  neuf  à  dix  ans  ,  excepté  certaines  effences  de  bois, 
telles  que  les  Châtaigniers,  qu’on  abat  dès  qu’ils  font  allez  torts 
pour  faire  du  cercle  ;  les  Coudriers  ,  les  Oh  ers  ,  &c. 

Maintenant  tous  les  taillis  des  Gens  de  Main-morte,  lont 
portés  jufqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  quand  les  objets  lont 
allez  confidérables  pour  pouvoir  y  établir  une  coupe  annuelle  : 
quand  au  contraire  ils  font  d’une  moindre  étendue,  on  per¬ 
met  alors  de  les  abattre  à  vingt-quatre  ans,  &  meme  plus 
jeunes,  pour  pouvoir  les  partager  en  coupes  réglées  au  moins 

de  trois  en  trois  ans.  -r*  .  i  i  *  j  j  -i 

Cependant,  pour  approvifionner  Paris  de  bois  de  cor^ ,  il 
a  été  décidé  que  tous  les  bois  Eccléfiaftiques  &  de  Gens 
de  Main-morte,  dont  l’étendue  excéderoit  cinquante  arpeiits, 
&  qui  feroient  fitués  à  une  lieue  des  rivières  affluentes  a  Pa¬ 
ris  ,  ne  feroient  abattus  qu’au  terme  de  ans  en  hauts  taillis  v 
on  nomme  ainfi  les  taillis  depuis  2;  jufqu’à  40  ans. 

A  l’égard  des  bois  du  Roi ,  les  Grands-Maîtres  Réforma¬ 
teurs  ,  fuivant  les  différentes  circonflances  ,  hxent  1  exploita 
tion  des  taillis,  foit  à  30,  loit  a  25  ,  20,  18,  ^ 

même  à  moins  :  ils  fe  règlent  à  cet  égard  ,  tantôt  fur  1  avan¬ 
tage  de  la  forêt  que  l’on  doit  exploiter,  d’autres  fois  fur  ce  qui 

convient  au  bien  public.  ^ 

Nous  ferons  voir  par  la  fuite,  qu  en  certains  cas,  il  elt  tres- 
avantageux  d’exploiter  les  taillis  fort  jeunes ,  6c  que  dans 
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d’autres  il  eft  beaucoup  plus  avantageux  de  leur  laiffer  prendre 
de  la  force. 

2 O,  Les  Propriétaires  5  lorfqu ils  abattent  leurs  bois,  doi¬ 
vent  laiffer  fur  pied  dix  baliveaux  de  f  âge  du  bois ,  par  arpent; 
mais  les  Eccléfiaftiques  ôc  Gens  de  Main-morte  font  obligés 
de  laiffer,  par  arpent,  quatre  anciens  arbres  au-deffus  de  40 
ans,  tous  ceux  de  40  ans  bien  venants  ,  ôc  en  outre  bali¬ 
veaux  de  l’âge  du  taillis.  Cet  arrangement  qui  fait  périr  le 
taillis  ,  peut  fournir  dans  la  fuite  une  futaie,  ôc  procurer  une 
reffource  pour  fEtat.  Nous  avons  cependant  fait  connoître  à 
la  fin  de  notre  volume  des  Semis  ô"  Plantations  ,  le  mauvais  fort 
que  la  plupart  de  ces  arbres  éprouvent  ordinairement.  Quoi 
qu’il  en  foit,  l’objet  principal  que  l’on  avoir  en  vue  lorfque  1  on 
a  rendu  cette  Ordonnance  ,  étoit  de  repeupler  les  forêts  par 
le  gland  que  fourniffent  ces  grands  arbres ,  que  l’on  nomme 
par  cette  raifon  ,  Etalons. 

Les  Gens  de  Main-morte  ne  peuvent  abattre  ces  baliveaux, 
qu’ils  n’y  foient  autorifés  par  des  Lettres-Patentes  :  les  Par¬ 
ticuliers  ne  devroient  pas  vendre  ni  couper  ceux  qui  leur  ap¬ 
partiennent  avant  qu’ils  euffent  atteint  l’âge  de  40  ans.  Si  l’on 
s’eft  relâché  de  cette  réglé  à  leur  égard,  c’eft  que  la  plupart 
de  ces  Propriétaires  ont  fouvent  un  befoin  abfolu  de  jouir 
de  leur  revenu,  ôc  qu’indépendamment  de  cela  ,  les  bois  des 
Particuliers  ne  font  pas  d’une  grande  reffource  pour  l’Etat  : 
d’ailleurs  ,  on  doit  fuppofer  qu’un  Propriétaire  eft  intéreffé 
à  gouverner  fon  bien  en  bon  Pere  de  famille,  c’eft-a-dire, 
pour  le  mieux. 

On  permet  aufti  aux  Gens  de  Main-morte  d’abattre  leurs  ba¬ 
liveaux  au-deffus  de  40  ans,  mais  fous  la  condition  qu’ils  por¬ 
teront  leurs  taillis  à  l’âge  de  25  ans  ,  ôc  qu’ils  feront  une  ré- 
ferve  de  ceux  de  40  ans  ôc  au-deffous  ,  indépendamment  de 
2^  baliveaux  de  l’âge  dubois.  Mais  ces  Ufufruitiers  trouvent 
le  moyen  d’éluder  la  loi ,  ôc  de  les  abattre  prefque  tous  ,  fous 
prétexte  d’arbres  mal-venants, 

La  loi  a  encore  permis  aux  Gens  de  Main-morte  d’abattre 
line  partie  des  baliveaux  au-deffus  de  ioq  à  120  ans ,  que  Ton 

S  ij 


ï4o  De  l’Exploitation 

nomme  anciens  Baliveaux ,  à  condition  de  commencer  par 
ceux  qui  donnent  le  plus  de  marques  de  dépériflement  &  de 
retour. 

On  nomme  Baliveaux  modernes ^  ceux  de  4°  ?  5°  ?  ou  8o 
ans.  Ceux  de  Fâge  du  bois  deviennent  plus  ou  moins  gros  ^ 
fuivant  la  force  du  taillis. 

Les  meilleurs  baliveaux  font  ceux  d’elTence  de  Chêne  ^  de 
Hêtre  ou  de  Châtaignier  ;  viennent  enfuite  ceux  d’Orme  ,  de 
Frêne  ,  les  Cormiers  ^  Poiriers  y  Aliziers  y  &c.  Ceux  de  bois- 
blanc  ne  font  pas  à  beaucoup  près  aufli  précieux.  Il  eft  bon 
quils  foient  tous  venus  de  Brin  y  car  ceux  qui  font  immédia¬ 
tement  produits  de  la  femence,  font  beaucoup  meilleurs  que 
ceux  qui  viennent  fur  vieille  fouche.  Enfin  il  faut  qu’ils  foient 
bien  - venants  y  de  bonne  hauteur,  &  de  grolTeur  convenable. 
Les  élandrés  y  c’eft-à-dire,  ceux  qui  font  fort  élevés  fans  être 
gros  à  proportion  ;  les  rafaux ,  rabougris  ,  tortus  ,  bolTus  ,  ou 
qmfont  le  Pommier  y  font  peu  eflimés  :  en  un  mot,  on  peut 
appliquer  aux  baliveaux  tout  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite 
des  bois  de  haute  futaie. 

Ce  feroit  une  très  -  mauvaife  méthode  ,  de  faire  la  vente 
d’un  taillis  ,  &  de  remettre  à  l’année  fuivante  celle  des  bali- 
, veaux.  Outre  qu’il  en  réfulteroit  une  vente  par  pieds  d’arbres, 
ou  en  jardinant  y  ce  qui  eft  défendu  par  les  Ordonnances  qui 
veulent  que  Ton  abatte  à  tire  <&  aire  >  il  eft  évident  que  l’an¬ 
née  fuivante,  lorfque  l’on  viendroit  à  abattre  les  baliveaux, 
onpileroit  le  taillis;  ôcles  voitures  l’endommageroient  encore 
plus  que  la  chûte  des  arbres  &  le  trépignement  des  Bûche¬ 
rons. 

IL  vaut  donc  mieux  vendre  les  baliveaux  à  la  coupe  du  taillis  ; 
&l’eftimation  s’en  fera,  comme  nous  le  dirons,  en  parlant 
des  futaies. 

5°,  Les  ventes  par  pieds  d’arbres  font  néanmoins  permifes  ; 
elles  font  même  nécelfaires  quand  il  s’agit  d’arbres  de  haies 
&  de  Palis  y  ou  d’arbres  ifolés  ,  comme  font  ceux  des  ave¬ 
nues  des  Châteaux,  ou  les  Chênes,  Ormes  ,  Frênes  ôc  Noyers, 
qui  font  répandus  ça  ôc  là  dans  les  terres  :  on  en  fait  l’eflima- 


des  Bois.  Liv.  I.  Chap.  VIL  14 1 

tion  i  comme  nous  l’expliquerons  à  l’article  des  futaies. 

4O5  Les  ventes  éclaircijfement  ou  par  efpurgade  ^  fe  font 
lorfqu’un  taillis  a  acquis  l’âge  de  8  ou  lo  ans  ^  ôc  dans  le  cas 
où  il  efttrop  épais.  Alors  on  le  coupe  ^  en  réfervant  les  plus 
beaux  arbres  ;  &  lorfque  les  taillis  ont  recrû  &  acquis  un  cer¬ 
tain  âge  ôc  grandeur  ^  on  recoupe  de  nouveau  le  recrû  des  ar¬ 
bres  qu’on  a  abattus  ;  on  abat  même  une  partie  de  ceux  réfervés 
lors  de  la  précédente  coupe,  ôc  on  ne  réferve  en  ce  cas  que  la 
quantité  d’arbres  que  l’on  juge  que  le  terrein  peut  nourrir:  ce 
doit  être  toujours  les  mieux  venants  ,  ôc  on  doit  abattre  par 
préférence  les  delTous  qui  feroient  étouffés  par  les  autres. 

Il  ne  faut  jamais  faire  ces  exploitations  par  adjudication  , 
parce  que  les  Adjudicataires  abattent  ,  par  préférence ,  les 
plus  beaux  arbres,  ôc  toujours  en  plus  grande  quantité  qu’il  ne 
convient.  Un  Propriétaire  entendu  peut,  en  faifant  ces  éclair- 
cilTements  par  économie  ôc  avec  intelligence,  retirer  un  pro¬ 
fit  confidérable  d’un  bois  qu’il  deftine  à  former  une  futaie.  Il 
eft  fenfible  qu’il  faut  qu’un  arbre  réfervé  pour  croître  à  la 
groffeur  de  pouvoir  former  une  poutre  ,  étouffe  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  l’entourent.  Ainfi,  en  obfervant  d’abattre 
préférablement  les  plus  foibles  ,  on  peut  tirer  tous  les  cinq  ou 
fix  ans  un  bénéfice  d’une  futaie  ,  en  même  temps  que  l’on  fa- 
vorife  i’accroiffement  des  pieds  les  plus  vigoureux  qu’on  a  bien 
foin  de  réferver. 

Mais  ces  ejpurgades  qui  tournent  à  l’avantage  d  un  particu¬ 
lier  attentif  ôc  intelligent,  ruineroient  les  bois  du  Roi  ôc  ceux 
des  Gens  de  Main-morte.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’Ordon¬ 
nance  de  1 66^  les  a  juffement  profcrites.  On  peut  voir  ce  que 
nous  en  avons  dit  à  la  fin  de  notre  Traité  des  Semis  &  Plan- 
tâtions. 

5”,  Comme  nous  avons  déjà  parlé  des  Récépages  dans  le 
même  Traité,  nous  nous  contenterons  ici  de  dire  qu’on  ne  peut 
fe  difpenfer  de  récéper  les  bois  incendié  s  y  pilés ,  ou  al’routis  pâr  le 
bétail ,  ôc  ceux  qui  ont  été  confidérablement  endommagés  par 
les  gelées  ou  par  la  grêle.  Dans  ces  cas,  l’adjudication  de  ces  ré- 
eépages  fe  fait  comme  dans  les  ventes  ordinaires  ;  ôc  le  prix 
fe  fixe  fuivant  la  qualité  Ôc  la  force  du  bois. 
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6^ y  On  fait  auflfi  de  temps  en  temps  des  adjudications  de 
bois  chah  lis ,  rompus  ^  verfés  y  Ôcc.  Nous  allons  entrer  à  ce  fu- 
jet  dans  quelques  détails;  Les  vents  violents  arrachent  les 
arbres  ;  en  cet  état,  on  les  nomme  Chablisy  Chables  ou  Caables  : 
2°,  Les  arbres  dont  les  branches  font  éclatées  par  les  vents  , 
ôc  rompus  dans  leur  tronc  ,  fe  nomment  rompis ,  volis  ou  ‘uo- 
lins  :  3°,  On  adjuge  encore  par  menus  marchés  y  les  copeaux, 
branchages  ,  Touches  ,  troncs,  ôcc,  qui  relient  des  arbres  qui 
ont  été  coupés  pour  les  bâtiments  du  Roi,  ôc  pour  le  fervice 
de  la  Marine,  ôc  encore  les  arbres  que  les  Marchands  ont  laif- 
fés  dans  leurs  ventes  ,  après  que  le  temps  des  vuidanges  ell  ex¬ 
piré  :  toutes  ces  chofes  font  comprifes  dans  l’Ordonnance , 
fous  les  termes  de  remanans  aux  Charpentiers  y  ôc  font  l’objet 
des  menus  marchés  ôc  des  petites  adjudications  :  4°,  les  bois 
qu’on  nomme  Bois  de  condamnation ,  forfaitures ,  délits  ou  bois 
charmés  y  c’ell-à-dire ,  les  bois  qui  ont  été  éhoupés  ;  ceux  que 
l’on  a  fait  tomber  ou  mourir  par  artifice  ;  bois  arfins ,  au  pied 
defquels  on  a  allumé  du  feu  pour  les  faire  mourir  ôc  tomber; 
faux-ventis ,  quand  on  les  a  fait  tomber  par  déchaulfement  ou 
en  coupant  leurs  racines,  ou  à  force  de  cordages  ôc  de  leviers , 
ou  avec  la  fcie  ;  car  les  Maraudeurs  évitent  d’employer  la  coi¬ 
gnée  qui ,  par  le  bruit  qu  elle  fait ,  avertit  les  Gardes  du  délit 
qui  fe  commet^ 

Il  eft  défendu  de  vendre  les  bois  de  condamnation  ôc  de  for¬ 
faiture  ,  jufqu’à  ce  que  l’Auteur  du  forfait  foit  connu  ôc  con¬ 
damné  ,  afin  de  laiffer  fubfifler  le  corps  du  délit  :  en  général , 
toutes  ces  petites  adjudications  font  fujettes  à  bien  des  incon¬ 
vénients  ;  car  il  eft  toujours  dangereux  d’introduire  dans  les 
bois  des  gens  fournis  d’outils  propres  à  couper  du  bois ,  ôc  qui 
ont  droit  d’en  fortir  de  vifs  ;  ils  ne  manquent  pas  d’augmenter 
leur  lot  par  de  nouveaux  délits. 

70,  Une  des  exploitations  qui  mérite  le  plus  d’attention ,  eft 
celle  des  demi-futaies,  des  jeunes  futaies,  ôc  des  hautes  futaies, 
Nous  avons  dit  que  les  bois  confervoient  le  nom  de  taillis 
jufqu’à  quarante  ans  :  quand  ces  fortes  de  bois  font  plus 
âgés  ;  on  les  nomme  haut  taillis  ou  quart  de  futaie  i  depuis  40 
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Jufquà  60  ans  5  ils  {ont  demi- futaie  ;  depuis  6q  jufquà  120^ 
on  les  nommt  jeunes  futaies',  ôc  au-delTus  ,  ce  font  les  hautes 
futaies.  Mais  la  grandeur  des  arbres  influe  plus  fur  les  diffé¬ 
rentes  dénominations  ,  que  leur  âge ,  ainfi  que  nous  l’avons 
fait  voir  dans  le  Chapitre  où  il  eft  traité  de  l’âge  des  arbres. 
Nous  y  avons  fait  appercevoir  le  défaut  des  Ordonnances  de 
François  l ,  de  Charles  IX  ôc  de  Henri  III  ^  qui  fixent  à  100 
ans  l’âge  où  il  faut  abattre  les  futaies. 

Depuis  le  Réglement  du  $  Mars  léS;  ,  les  Propriétaires 
des  bois  de  hautes  futaies  qui  veulent  couper  plus  de  25  ar¬ 
pents ,  font  tenus  d’en  donner  avis  au  Grand-Maître  ôc  au 
Controlleur  Général ,  un  an  avant  que  d’en  pouvoir  faire  la 
vente  ;  fix  mois  avant^  fl  la  vente  n’eft  que  de  2  j  arpents  ou  au- 
deffous  ^  ôc  trois  mois  avant  pour  les  bois  d’Ormes.  Néan¬ 
moins  ,  fuivant  l’ufage  ,  il  fuflit  d’en  faire  la  déclaration  au 
Greffe  de  la  Maîtrife  ,  le  Greffier  étant  chargé  d’en  avertir 
M.  le  Controlleur  Général.  Par  un  Arrêt  du  Confeil  du  2 
Décembre  1738  ,  il  n’efl  du  au  Greffier  des  Maîtrifes  que  dix 
fols  ,  y  compris  l’expédition  :  l’Arrêt  de  ié88  autorife  les  Par¬ 
ticuliers  qui  ont  befoin  de  bois  pour  la  réparation  de  leurs  bâ¬ 
timents,  à  faire  abattre  100  pieds  d’arbres  au-deffous  de  trois 
pieds  de  tour ,  ôc  jo  au-deflus  de  cette  groffeur  ;  Ôc  ce  Ré¬ 
glement  exige  pour  toute  formalité ,  que  le  Propriétaire  en 
faffe  la  déclaration  au  Greffe  de  la  Maîtrife ,  un  mois  avant  de 
les  faire  abattre. 

8°,  Autrefois  qu’il  y  avoit  dans  les  bois  du  Roi  beaucoup 
d’ufages  ,  on  faifoit  des  adjudications  au  rabais  ;  c’efl-à-dire  , 
qu’après  que  les  Officiers  de  la  Maîtrife  avoient  décidé  Fen- 
droit  où  l’on  couperoit  le  bois  pour  les  Ufagers ,  ôc  que  l’on 
avoit  fixé  ,  à  dire  d’Experts  ,  quelle  quantité  d’arpents  il  fal¬ 
loir  pour  fatisfaire  aux  droits  de  ces  Ufagers  ,  on  faifoit  une 
adjudication  au  rabais  à  celui  qui  entreprenoit  de  fatisfaire 
les  Ufagers  avec  la  moindre  étendue  poffible  de  bois.  Suppofé, 
par  exemple  ,  que  les  Experts  euffent  effimé  qu’il  falloir 
dix  arpents  pour  fatisfaire  à  l’ufage,  ôc  qu’un  Entrepreneur 
s’engageât  à  y  fatisfaire  avec  neuf,  un  autre  avec  huit  ;  c’eft 
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à  ce  dernier  que  Ton  adjugeoit  cette  fourniture;  mais  comme 
par  rOrdonnance  de  i66^  y  les  ufages  ôc  chauffages  dans  les 
bois  du  Roi  ont  été  révoqués  ^  à  l’exception  des  fondations  ÔC 
dotations  faites  aux  Eglifes  féculieres  ôc  régulières  ,  ôc  aux 
Hôpitaux  auxquels  ^  fuivant  la  même  Ordonnance  ^  ils  ont  été 
confervés  en  efpece  dans  les  forêts  qui  peuvent  le  fupporter  ; 
ôc  quand  les  forêts  ne  le  peuvent  pas  ,  cet  ufage  eft  évalué  en 
argent^  fuivant  la  valeur  du  bois-blanc  ^  qui  eft  celui  que  les 
Communautés  doivent  prendre  pour  leur  chauffage. 

Les  chauffages^  à  titre  d’aumône^  font  auflî  évalués  en  ar¬ 
gent.  Depuis  toutes  ces  réformes  ^  on  ne  fait  plus  de  vente 
au  rabais  ôc  à  moins  dïfant  :  toutes  les  adjudications  de  bois  de 
pacage  ôc  de  glandées  fe  font  au  plus  offrant  ôc  dernier  en- 
chériffeur. 

Article  IL  Des  Réferves, 

Suivant  PEdit  de  Charles  IX ,  rendu  au  mois  d’Oêlobre 
1^6 \ y  il  fut  ordonné  que  le  tiers  des  bois  du  Roi  ôc  des  Gens 
de  Main-morte  ^  feroient  mis  en  réferve  pour  croître  en  fu¬ 
taie. 

Selon  Penregiflrement  de  cet  Edit ,  la  Cour  du  Parlement 
a  ordonné  ;  que  cette  partie  mife  en  réferve  feroit  en¬ 
tourée  de  foffés  ^  pour  marquer  que  cette  partie  eft  défenfablej 
2°,  que  les  bois  fitués  en  mauvais  fol^feroient  exceptés  de  cette 
réglé  ,  par  une  décifion  expreffe  de  la  Cour ,  rendue  fur  la  Re¬ 
quête  en  réformation  de  M.  le  Procureur  Général. 

Les  Ordonnances  de  15*73  Ôc  y  veulent  que  la  qua¬ 
trième  partie  des  bois  de  Gens  de  Main-morte  ,  foit  appofée 
en  réferve  ,  ôcféparée  du  refie  du  taillis  par  bornes  ôc  limites, 
fans  qu’il  foit  permis  d’y  abattre  aucun  arbre ,  qu’en  fuivant 
les  mêmes  formalités  qui  font  prefcrites  pour  les  futaies. 

Des  Arrêts  du  Confeil  ont  ordonné  que  la  réferve  feroit 
appofée  fur  un  bouquet  de  douze  arpents  ,  ce  qui  fait  trois 
arpents  de  réferve,  même  fur  un  bouquet  de  quatre  arpents , 
faifant  un  arpent  de  réferve:  fouvent  au-deffous  de  quatre 
arpents,  il  a  été  ordonné  que  la  totalité  refleroit  en  réferve. 

On 
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On  a  eu  raifon  d’exempter  de  réferve  les  bois  fitués  en  ter- 
Tein  trop  fec  ;  mais  mal-à-propos  a-t  on  voulu  en  exempter 
aufli  ceux  qui  font  en  terreins  fort  humides^  puifqu  on  peut  pref- 
que  toujours  les  deffécher  par  des  fofles,  fangfues  ôc  rigoles^ 
qui  renvoient  les  eaux  dans  les  parties  baffes^  où  elles  forment 
des  étangs  qui  fervent  à  élever  du  poifTon.  Il  faut  éviter  de 
faire  des  réferves  dans  les  endroits  où  il  ne  fe  trouve  que  du 
bois-blanc,  ou  du  mort-bois. 

Il  faut  encore,  autant  qu’il  eft  polfible,  faire  les  réferves  en 
bon  fond  ôc  au  milieu  des  forêts ,  parce  qu’elles  font  moins 
expofées  à  être  dégradées  Ôc  pillées. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  réferves  étoient  en  défend ^ 
il  faut  entendre  que  les  bois  de  haute  futaie  ,  ou  qui  font  def 
tinés  à  le  devenir,  ne  doivent  point  être  coupés  ni  en  tout, 
ni  en  partie. 

Un  nouveau  bourgeon  ou  un  jeune  bois,  qui  n’eh  pas  au- 
delTus  de  la  dent  du  bétail,  ell:  défenfable'.,  c’eft-à-dire,  que 
i  entrée  du  bétail  en  ell  interdite  ;  nous  en  avons  parlé  plus 
au  long  dans  le  Traité  des  Semis  &  plantations* 

Article  II L  De  la  divijîon  des  Forêts* 

Ordinairement  les  forêts  font  divifées  par  Maîtrifes  par¬ 
ticulières  :  ces  petites  Jurifdiêlions  ne  connoilTent  que  des  dé¬ 
lits  ,  &  elles  refTortilTent ,  par  appel ,  à  la  grande  Maîtrife. 

Alfez  fréquemment  elles  font  divifées  par  Gardes  :  il  y  a 
un  Grand-Garde  ou  Garde  -  fond ,  qui  a  fous  lui  des  Gardes 
fubalternes  ,  ôc  d’autres  encore  fubordonnés ,  qu’on  nomme 
Gardes-Traver  fiers* 

Chaque  Garde  ell  divifée  en  plufieurs  triages,  ôc  chaque 
triage  en  un  nombre  de  ventes. 

Ces  Gardes,  ainlî  que  les  triages  ôcles  ventes,  ont  des  noms 
particuliers  qui  fervent  à  les  déligner ,  ôc  qui  font  marqués 
fur  les  Cartes  générales  ôc  particulières  de  chaque  forêt. 

Quelquefois  le  terme  de  Triage  s’entend  de  la  part  que  le 
Seigneur  peut  prendre  dans  une  Commune  ;  mais  fi  ce  triage 
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eft  à  titre  onéreux,  comme  cens,  corvée,  ou  autre  redevance 
ou  fervitude  y  alors  le  Seigneur  ne  peut  exiger  fon  triage  ;  il 
peut  feulement ,  comme  principal  habitant ,  y  mettre  paître 
fon  bétail ,  ôc  jouir  des  autres  avantages  de  la  Commune  :  11 
ce  droit  lui  eft  acquis  à  titre  de  concefllon  gratuite  ,  le  Sei¬ 
gneur  peut  exiger  le  tiers  pour  fon  triage  j  mais  alors  il  perd 
fon  ufage  dans  la  Commune. 

Article  IV.  Des  motifs  qui  doivent  engager  a 

faire  des  réferves  en  futaies ,  &  a  régler  V âge  auquel 

il  convient  d'abattre  les  taillis  ;  &  la  maniéré  de 
difribuer  les  Ventes, 

Quand  on  eft  affez  heureux  pour  polTéder  une  grande 
forêt  plantée  d’une  bonne  elTence  de  bois ,  ôc  fituée  en  bon 
fond,  on  doit,  autant  qull  eft  poffible ,  y  conferver  des  fu¬ 
taies,  ôc  entretenir  en  coupe  réglée  de  taillis,  les  parties  foibles 
ôc  les  bordages  ,  qui  font  plus  expofées  que  le  centre  à  être 
pillées. 

Il  faut,  pour  fixer  l’âge  où  il  convient  d’abattre  les  taillis, 
prêter  attention  à  la  nature  du  terrein  ,  afin  de  ne  point  occu¬ 
per  inutilement  la  terre  par  des  bois  qui  ne  font  que  languir 
&  qui  enfuite  dépérilTent  ;  il  faut  auhi ,  fuivant  la  nature  du 
bois  ,  abattre  ces  taillis  à  la  grandeur  où  les  arbres  peuvent 
fournir  des  ouvrages  d’un  débit  le  plus  avantageux.  Les  fautes 
que  l’on  peut  commettre  en  abattant  des  taillis  trop  tôt  ou 
trop  tard,  peuvent  fe  réparer  en  une  coupe  ,  ôc  par  conféquent 
dans  un  efpace  de  temps  affez  court;  mais  à  l’égard  des  futaies, 
elles  font  en  quelque  façon  irréparables.  Cet  objet  mérite  donc 
la  plus  grande  attention;  car  fi  l’on  abat  trop  tôt  une  futaie  , 
on  n’en  retire  pas  tout  l’avantage  polfible  ;  ôc  fi  on  la  laiffe  trop 
vieillir  ,1a  qualité  du  bois  s’altere,  Ôc  l’on  fait  des  pertes  con- 
lidérables  fur  le  nombre  des  arbres ,  dont  plufieurs  tombent  en 
pourriture;  Ôc  à  cette  occafion,  nous  ferons  remarquer,  qu  a  la 
place  des  Chênes  qui  meurent  ôepourriffent,  il  vient  quelques 
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Hêtres  &  plufieurs  autres  efpeces  d’arbres  ^  foit  Charmes  ,  foit 
Erables  ou  du  bois  blanc  ;  de  forte  que  quand  la  futaie  eft 
abattue ,  ces  bois ,  de  médiocre  qualité  ^  s’emparent  de  tout 
le  terrein  ^  fi  l’on  n’a  pas  l’attention  de  le  repeupler  d’une  ef- 
fence  de  bon  bois ,  foit  en  y  répandant  du  gland  ^  foit  en  y 
mettant  de  nouveau  plan.  C’cft  pour  cette  raifon  que  nous 
avons  confeillé  dans  le  Traité  des  Semis  &  Plantations^  d’ar¬ 
racher  les  arbres  des  futaies,  au  lieu  de  les  couper. 

Comme  je  parlerai  fort  en  détail  dans  la  fuite  de  l’âge  oà 
il  convient  d’abattre  les  bois  ,  tant  taillis  que  haute  futaie  ,  je 
me  bornerai  ici  aux  vues  générales  que  je  viens  d’expofer  ;  ôc 
je  vais  détailler  très  -  fommairement  les  abus  qu’il  faut  éviter 
dans  l’exploitation  des  bois. 

Pour  prévenir  la  plus  grande  partie  de  ces  abus ,  il  faut 
avoir  un  plan  de  la  forêt  bien  exaélement  arpenté,  &  fur  le¬ 
quel  il  en  foit  fait  une  defeription,  où  foit  marqué ,  défigné, 
ôc  où  l’on  ait  borné  ce  qui  fera  deùiné  pour  demeurer  en  dé¬ 
fend  ôc  pour  former  une  futaie,  ce  qui  doit  être  en  taillis  ou  en 
récépage  ;  fans  cette  diftinélion  tout  feroit  bientôt  confondu  : 
les  jeunes  futaies  en  défend  feroient  vendues  pour  des  hauts 
taillis  ;  ôc  les  ventes ,  au  lieu  d’être  diftinguées  fuivant  leur 
âge  ôc  leur  force,  feroient  confondues  les  unes  avec  les  autres. 
Il  eft  clair  qu’en  abattant,  tantôt  d’un  côté  ôc  tantôt  d’un  au¬ 
tre  ,  on  intervertiroit  bientôt  l’ordre  des  ventes.  Je  conviens 
que  dans  une  grande  forêt ,  il  ne  faut  pas  adjuger  toutes  les 
ventes  d’un  feul  côté  ;  il  faut  au  contraire  les  difperfer  de 
façon  que  tous  ceux  qui  achètent  du  bois  d’une  forêt ,  puif- 
fent  en  trouver  à  leur  portée  ;  mais  il  faut  aullî  que  cette  dif- 
tribution  fe  falfe  avec  ordre  dans  des  vues  d’utilité ,  foit  re¬ 
lativement  au  Propriétaire  qui  doit  defirer  qu’on  acheté  fon 
bois  ,  foit  pour  le  public  qui  acheté  du  bois  dans  cette  forêt. 

Article  V.  De  V adjudication  des  Ventes. 

L’adjudication  des  ventes  a  été  une  grande  fource  d’a¬ 
bus  ;  cqR  ce  qui  a  engagé  ceux  qui  ont  rédigé  les  Ordonnan-s 

Tij 
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ces,  à  exiger  quantité  de  formalités  :  il  eft  bon  de  parler  ici 
des  principales  5  parce  qu"il  eft  important  a  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  terres  en  bois  ^  ou  qui  en  font  un  commerce  y  de 
ne  les  pas  ignorer. 

Suivant  l’Ordonnance  de  1669  ,  il  neft  pas  permis  de 
donner  à  ferme  les  bois  taillis  &  les  menues  marches  \  mais  la 
vente  peut  en  être  faite  par  le  Maître  particulier,  au  lieu  que 
les  adjudications  des  bois  de  haute  futaie  doivent  être  faites 
par  le  Grand  -  Maître  aftifté  de  tous  les  Officiers  de  la  Maî-^ 
trife. 

2^0,  La  vente  des  baliveaux  fur  taillis  ,  doit  être  faite  par  le 
Grand-Maître  :  il  eft  d  ufage  dans  plufieurs  Maîtrifes  ,  que 
l’adjudication  des  baliveaux  qui  doivent  être  coupés  avec  le 
taillis ,  foit  faite  par  les  Maîtres  particuliers ,  en  l’abfence  du 
Grand-Maître. 

5°,  Les  récépages  des  futaies  ôc  hauts  taillis  doivent  être 
faits  par  le  Grand  -  Maître  ,  ôc  les  menus  récépages  par  le 
Maître  particulier. 

4^5  Pour  faire  les  ventes  extraordinaires  de  futaie ,  fOr- 
donnance  de  i5'7P  veut  qu’il  y  ait  des  Lettres-Patentes  véri¬ 
fiées  en  Parlement  ôc  en  la  Chambre  des  Comptes  :  quant  aux 
ventes  ordinaires ,  l’Intendant  des  finances ,  qui  a  le  départe¬ 
ment  des  bois  ,  envoie  au  Grand-Maître  un  Arrêt  du  Confeil 
pour  en  faire  les  affiettes  Ôc  les  adjudications  ,  ôc  le  Grand- 
Maître  adreffe  en  conféquence  fon  Ordonnance  aux  Officiers 
de  la  Maîtrife. 

La  première  opération  qui  fe  doit  faire  dans  la  Maîtrife, 
eft  l’enregiftrement  des  Lettres  -  Patentes  ou  de  PArrêt  du 
Confeil ,  ou  de  l’Ordonnance  du  Grand-Maître  ;  à  moins  que 
ie  Grand-Maître  ne  faffe  faire  i’enregiftrement  fur  la  réquifi- 
tion  du  Procureur  du  Roi  :  toutes  ces  formalités  découlent  de 
l’Ordonnance  de  1669, 

Article  VL  De  tajjîene  des  fientes. 

Ordinairement  on  prend  jour  pour  l’afliette  des  ventes  ; 
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lorfque  le  Grand-Maître  ne  peut  aflifter  à  TalTiette ,  il  commet 
à  fa  place  un  Officier  de  la  Maîtrife  ;  c’eft  ordinairement  un 
Maître  particulier  :  on  fait  faire  le  mefurage  des  ventes  ^  qui 
fuivant  FOrdonnance  de  \66^  ,  doit  être  fait  par  un  des  Ar¬ 
penteurs  de  la  Maîtrife  ;  ôc  à  leur  défaut,  on  appelle  un  Arpen¬ 
teur  d’une  Maîtrife  voifine  :  il  y  auroit  nullité  ,  fi  on  fe  fervoit 
d’un  Arpenteur  autre  que  de  ceux  qui  font  reçus  à  la  Maîtrife  5 
mais  la  commiffion  du  Grand-Maître  une  fois  enregiftrée  à  la 
Maîtrife  ,  l’Officier  commis  peut  agir  en  fon  nom,  fans  la  par¬ 
ticipation  du  Grand-Maître  qui  ef.  alors  cenfé  s’être  deflaifi  de 
fon  droit. 

On  affigne  à  P  Audience  le  jour  pour  Paffiette ,  ôc  on  le  no¬ 
tifie  aux  Officiers  qui  doivent  y  affifter  :  ces  Officiers  font  le 
Procureur  du  Roi ,  le  Garde-Marteau,  le  Greffier ,  les  Capi¬ 
taines  ou  Gardes-foreftiers. 

L'affiette  des  ventes  n’étant  autre  chofe  que  la  défignation 
de  l’endroit  où  la  coupe  doit  être  faite  ,  le  Grand-Maître  ou 
celui  qui  eft  commis  de  fa  part,  doit  fe  tranfporter  avec  le 
Procureur  du  Roi ,  le  Garde-Marteau  ,  le  Greffier  ,  les  Gar¬ 
des  ôc  l’Arpenteur  :  celui  qui  eft  chargé  de  la  commiffion  ^ 
fur  la  requifition  du  Procureur  du  Roi  ôc  de  l’avis  des  Offi¬ 
ciers  de  la  Maîtrife  ,  doit  indiquer  à  l’Arpenteur  le  lieu  où  il 
effime  que  la  vente  doit  être  affife,  la  quantité  d’arpents  dont 
îa  vente  doit  être  compofée,  la  défignation  du  triage  où  elle 
fe  trouve  :  il  défigne  encore  à  l’Arpenteur  les  bouts  ôc  les  côtés 
où  cette  vente  doit  être  affife  j  ôc  pour  plus  grande  précifion, 
il  marque  de  fon  Marteau  ,  en  face  ,  deux  arbres  qui  doivent 
fervir  de  pieds  corniers ,  l’un  à  un  bout ,  l’autre  à  l’autre  , 
pour  indiquer  l’étendue  fur  laquelle  l’Arpenteur  doit  régler 
îa  figure  qu’il  doit  donner  à  la  vente  en  la  mefurant  :  après 
avoir  reçu  le  ferment  de  l’Arpenteur  ,  ôc  drelfé  du  tout  un 
procès-verbal,  Paffiette  efi:  faite  pour  cette  vente  ;  ôc  comme 
par  la  réformation  qui  a  été  faite  dans  toutes  les  forêts  du 
Royaume  ,  on  a  réglé  les  coupes  qui  doivent  être  faites  dans 
chacune  ,  les  Officiers  doivent  fuivxe  fur  cet  article ,  ce  qui 
efl  fixé  par  les  Réglements. 
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Si  ^  à  roccafion  de  quelque  incendie  ou  autre  grand  délit , 
il  y  avoit  lieu  à  un  récépage  ;  comme  ce  feroit  alors  une  ad¬ 
judication  extraordinaire  à  faire  ^  les  Officiers  en  drefleroient 
un  procès-verbal  pour  en  référer  au  Grand-Maître  ôc  à  l’In¬ 
tendant  des  finances  ,  qui  a  le  département  des  forêts. 

Comme  il  faut  favoir  ce  que  l’on  vend  &  ce  qu’on  acheté  ; 
il  efl  ordonné  que  l’arpentage  des  ventes  fera  fait  avant  l’ad¬ 
judication  :  les  Gardes  généraux  ôc  particuliers  doivent  affifter 
au  mefurage.  L’opération  de  l’Arpenteur  étant  de  grande  con- 
féqueiice  ^  tant  pour  l’acquéreur  que  pour  le  vendeur  ,  il  efl 
bon  ;  1*=*,  qu’il  affilie  à  l’affiette  :  2%  qu’il  ait  une  commiffion 
par  écrit ,  dans  laquelle  foient  défignées  par  tenants  ôc  abou- 
tiffants  5  les  ventes  qu’il  doit  mefurer.  D’ailleurs  y  comme  il 
efl:  refponfable  de  fon  mefurage ,  la  commiffion  par  écrit  doit 
faire  fa  juflification ,  ôc  mettre  les  Officiers  à  portée  de  con¬ 
fronter  la  commiffion  avec  le  procès-verbal  de  l’Arpenteur  ; 
car  l’Arpenteur  doit  dans  fes  opérations  fe  conformer  à  ce  qui 
a  été  réglé  lors  de  l’affiette. 

On  doit  confulter  ce  qui  a  été  dit  à  la  fin  du  Traité  des  Semis 
&  Plantations  y  fur  les  layes  ou  laijfes  y  routes  y  layons  y  lignes  ^ 
cliquetis  y  bajfes  ou  échantillonnages  'y  tous  ces  termes  font  îyno- 
nymes  :  les  bajfes  de  clôture  qui  font  des  layes  ou  routes  qui 
entouroient  toutes  les  ventes  y  ôc  les  lignes  traverfines  ou 
traverfantes  qui  coupoient  la  vente  en  quatre  quartiers^  font 
'défendues  ôc  ne  font  plus  d’ufage^  depuis  que  les  bois  des 
layes  n’appartiennent  plus  aux  Officiers  de  la  Maîtrife.  Avant 
ce  temps  y  pour  augmenter  leur  bénéfice  ^  il  y  avoit  des 
Officiers  qui  divifoient  toute  l’étendue  des  ventes  par  arpents, 
au  moyen  de  layes  qui  n’avoient  que  trois  pieds  de  longueur  ; 
maintenant  le  bois  abattu  pour  les  layes  ,  appartient  aux 
Adjudicataires  des  ventes ,  outre  les  layes  qui  limitent  ôc  fé- 
parent  les  ventes  des  autres  bois  qui  ne  font  point  partie  de 
l’adjudication.  On  a  voulu  qu’elles  fuffent  enceintes  par  des 
pieds  corniers,  tournants  y  ôc  des  parois,  comme  nous  l’avons 
expliqué  dans  le  Traité  des  Semis  &  Plantations.  Il  efl  bon  de 
favoir  que ,  fuivant  l’Ordonnance  de  \  66^ ,  l’amende  pour  ie$ 
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parois  &  arbres  de  lifiere  qui  fe  trouvent  abattus ,  eft  de  yo  liv. 
pour  les  pieds  corniers  marqués  du  Marteau  loo  livres^  ôc 
de  200  livres  s’ils  font  arrachés  &  déplacés  :  fouvent  on  ne 
ménage  point  de  pieds  corniers^  tournants  ou  parois  ,  du  côté 
où  une  vente  eft  bornée  par  un  folTé.  L’Arpenteur  doit  dreffer 
un  plan  des  ventes^  ôc  y  marquer  les  pieds  corniers  ôcles  pa- 
rois,  fuivant  tous  les  contours  ôc  finuofités  que  la  vente  a  dans 
la  forêt. 

Par  l’Ordonnance  de  \  66g ,  il  eft  ordonné  aux  Arpenteurs 
de  mefurer,  tant  plein  que  vuide,  fans  remplage  ou  remplilTage  ; 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  doivent  point  avoir  égard  aux  vuides  ou 
vagues  qui  pourroient  s’y  rencontrer  ;  c’eft  aux  Acquereurs  à 
y  avoir  égard  lors  de  l’adjudication. 

Quand  le  mefurage  eft  fait,  ôc  que  l’Arpenteur  en  a  dépofé 
le  plan  avec  fon  procès-verbal  au  Greffe ,  les  Officiers  doivent 
procéder  au  Martelage  ;  car  il  eft  défendu  aux  Marchands 
d’entrer  dans  les  ventes  non  martelées. 

Article  VIL  Du  Martelage  &  Balivage. 

Suivant  l’Ordonnance  de  lédp,  le  marteau  de  la 
Maîtrife  doit  être  dépofé  dans  la  Chambre  du  Confeil ,  ôc  mis 
dans  un  coffre  fermant  à  trois  clefs ,  dont  une  relie  entre  les 
mains  du  Maître  particulier  (ou  du  Lieutenant  en  fon  abfence), 
l’autre  eft  remife  au  Procureur  du  Roi  ,  ôc  la  troifieme  au 
Garde  -  Marteau.  On  dreffe  un  procès-verbal  à  chaque  fois 
qu’on  le  tire  du  coffre,  ôc  on  le  renferme  dans  une  boîte  qui 
ferme  aufïi  à  trois  clefs  ;  cette  boîte  elt  remife  au  Garde-Mar¬ 
teau  ;  ôc  quand  l’opération  eft  faite  ,  on  remet  le  marteau  dans 
le  coffre  de  la  Chambre  du  Confeil ,  ôc  on  en  dreffe  un  aête 
qui  fait  la  décharge  du  Garde-Marteau. 

Les  marteaux  portent  d’un  côté  une  petite  hache  pour  en¬ 
lever  i’écorce  ,  découvrir  le  bois  ôc  former  le  placage  ;  de 
l’autre  côté  elt  une  malfe ,  fur  laquelle  font  gravées,  fur  les  uns> 
les  armes  du  Roi  ou  celles  du  Grand-Maître ,  ôc  fur  les  autres 
les  marques  particulières  des  autres  Officiers  fubalternes  y. 
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comme  Gardes  &  Sergents  ,  &  même  celles  des  Marchands 
de  bois;  mais  le  marteau  que  Ton  conferve,  comme  nous  l’avons 
dit  5  fous  trois  clefs  ,  eft  celui  de  la  Maîcrife  qui  porte  feul  les 
armes  du  Roi. 

Nous  avons  dit  que  le  Grand-Maître  ou  les  autres  Offi¬ 
ciers  marquoient^  de  fempreinte  de  leur  marteau,  les  pieds 
corniers,  tournants  ôc  parois;  les  Arpenteurs  les  contremar- 
quent  avec  le  leur  ;  les  Sergents  ôc  Gardes  marquent  avec 
leur  marteau  les  fouches  ôc  les  arbres  de  délit  quils  rencon¬ 
trent  dans  leurs  tournées  ;  les  Marchands  marquent  de  leur 
empreinte  particulière  le  bois  qui  fort  de  leur  vente,  fans  quoi 
on  pourroit  les  faifir  ;  mais  c’eft  le  marteau  de  la  Maîtfife, 
aux  armes  du  Roi,  qui  fert  pour  le  martelage. 

Le  martelage  confille  donc  à  marquer  ,  de  l’empreinte  du 
marteau  de  la  Maîtrife ,  tous  les  arbres  en  défend ,  parois  , 
pieds  corniers  ôc  tournants  ,  principalement  ces  deux  derniers  : 
on  martelle  encore  les  baliveaux  qu’il  eft  permis  d’abattre  avec 
le  taillis. 

Le  balivage  eft  à -peu  -  près  la  même  chofe  que  le  marte¬ 
lage  ,  puifqu’il  confifte  à  marquer  ,  de  l’empreinte  du  marteau  , 
tous  les  arbres ,  ou  au  moins  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qu’on  doit  réferver  pour  les  baliveaux.  Quand  il  fe  rencontre 
des  cantons  de  bois  où  les  arbres  font  très-anciens  ou  fort  abrou- 
tis,  ou  incendiés  ,  Ôc  où  l’on  ne  peut  réferver  de  baliveaux ,  les 
Officiers  de  la  Maîtrife  en  doivent  faire  une  mention  expreffe 
dans  leurs  procès-verbaux  ;  car  les  Officiers  doivent  drelTer 
très-réguliérement  des  procès  -  verbaux  de  Martelage  ôc  de 
Balivage  y  ôc  ils  doivent  être  tranfcrits  fur  les  regiflres  pour  la 
décharge  du  Garde- Marteau, 

Article  VII  L  Des  adjudications  des  Ventes» 

Quand  on  a  fait  VAjjlette^  le  mefurage,  le  martelage  ÔC 
le  balivage  ,  on  terme  les  ventes  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  publie  le 
jour  Ôc  le  lieu  où  l’on  en  fera  l’adjudication.  A  l’égard  du  lieu, 
çe  doit  être  dans  la  Jurifdiêtion  même  des  Eaux  ôc  Forêts  du 

refîbrt 
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reffort  :  le  jour  eft  arbitraire  ;  mais  il  faut  que  l’indication  foit 
au  moins  pour  huit  jours  après  la  derniere  publication. 

Les  publications  fe  font  dans  les  Villes^  Bourgs  &  Villages 
voifms  des  ventes^  ôc  principalement  dans  les  lieux  d’où  l’on 
confomme  le  bois. 

Les  adjudications  fe  doivent  faire  dans  l’auditoire  de  la  Mai- 
trifcj  en  préfence  des  Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  ^  au  plus 
offrant  ôc  dernier  enchérilTeur ,  à  l’extinêtion  des  feux.  Il  faut 
dèiigner  dans  les  affiches  le  lieu  où  font  fifes  les  ventes  :  or¬ 
dinairement  les  adjudications  fe  font  dans  le  mois  de  Novem¬ 
bre  ou  de  Décembre^  pour  1  exploitation  en  être  faite  l’année 
fuivante  :  dans- ces  affiches,  non  -  feulement  il  faut  indiquer 
précifément  la  date  ôc  le  lieu  où  fe  fera  l’adjudication ,  mais 
^core  défigner  le  lieu  où  font  fituées  les  ventes  de  bois. 
Toutes  perfonnes  font  reçues  aux  enchères ,  excepté  ceux 
^i  appartiennent  par  parenté  ou  à  titre  de  ferviteurs  ,  aux 
Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  :  une  claufe  à  laquelle  on  ne  tient 
pas  auffi  févérement  la  main ,  eft  qu’on  ne  doit  pas  admettre 
les  Lomeftiques  des  gens  de  grand  crédit ,  parce  qu’ils  pour- 
roient  faire  impunément  des  délits.  Il  eft  défendu  aux  Mar¬ 
chands  de  s  alfocier  plus  de  trois  enfemble  ;  favoir  ,  le  pre¬ 
mier  ou  1  Adjudicataire  ,  celui  qui  fert  de  caution^  ôc  le  Certi¬ 
ficateur:  leurs  noms  doivent  être  déclarés  au  Greffe. 

Avant  de  donner  ou  allumer  le  feu,  on  met  à  prix  ;  puis  on 
forme  des  enchères  :  la  plus  haute  eft  appellée  haute  -  mife. 
Lorfque  par  cette  haute -mife,  la  vente  eft  portée  à-peu-près 
a  fon  prix ,  on  allume  le  premier  feu  ,  pendant  lequel  les  en¬ 
chères  ne  peuvent  pas  être  moindres  de  12  livres,  s’il  s’agit 
d  une  vente  en  total;  ou  de  4  fols,  fi  elle  fe  fait  par  arpent: 
ce  feu  étant  éteint ,  on  allume  le  fécond,  pendant  lequel  les 
enchères  font  doubles  de  ce  quelles  ont  été  pendant  le  pre¬ 
mier  feu;  c’eft- à-dire,  24  liv.  ou  8  fols  :  le  fécond  feu  s’étant 
éteint,  on  donne  le  troifieme  pour  le  triplement;  c’eft-à-dire^ 
que  les  enchères  doivent  être  de  livres  fur  le  total ,  Ôc  de 
12  fols  par  arpent.  A  l’extinêtion  de  ce  troifieme  feu,  l’adju¬ 
dication  eft  cenfée  faite  au  dernier  enchérilTeur;  fauf  un  délai 
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qui  eft  ordonné,  pendant  lequel  temps  les  Marchands  font 
reçus  ^2,1  doublement  y  tïer cernent  ôc  demi-tter cernent  y  au  moyen 
defquelies  enchères  ,  le  précédent  Adjudicataire  eft  évincé  de 
fa  vente  qui  eft  adjugée  troufement  y  c’eft-à-dire^  définitivement, 
fuivant  l’Ordonnance  de  ié6'p  :  le  doublement  eft  quand  on 
tierce  Ôc  demi-tierce  une  vente,  ce  qui  fait  la  moitié  du  total 
de  cette  vente  :  fi  le  prix  d’une  adjudication  eft  de  1500  livres, 
le  tier cernent  eft  de  500  livres  ,  ôc  le  demï-tier cernent  2^0  liv. 
ainfi  l’acquéreur  doit  prendre  la  vente  fur  le  pied  de  1250  1. 

Suivant  l’Ordonnance  de  léép  ,  le  temps  de  tiercer  ôc 
doubler  les  ventes  en  général,  ou  chacune  en  particulier,  eft 
fixé  jufqu’au  lendemain  midi  de  l’adjudication ,  ôc  cela  s’exé¬ 
cute  y  ainfi  il  faut  faire  le  doublement  ou  le  tiercement  au  Greffe 
dans  le  temps  fixé  ;  de  plus  ,  le  tiercement  doit  être  fignifié  le 
même  jour  aux  Adjudicataires  ôc  au  Receveur ,  car  tout  eft  de- 
rigueur  dans  ces  fignifications  ;  c’eft  pour  cela  que  les  Gref¬ 
fiers  font  obligés  de  dater  exaôtement  les  jours  ôc  les  heures 
dans  les  Actes  qu’ils  dreffent  pour  les  adjudications. 

Pour  engager  les  enchériffeurs  à  couvrir  les  enchères  ,  on 
a  accordé  à  celui  qui  a  la  haute-mife  ou  la  derniere  enchère  , 
avant  que  le  feu  fut  allumé  ,  de  faire  des  enchères  fimples ,  au 
lieu  que  les  autres  font  obligés  de  les  faire  doubles  pendant  le 
fécond  feu ,  ôc  triples  pendant  le  troifieme.  On  a  accordé  le 
même  privilège  à  celui  qui  a  la  derniere  enchère  au  premier  feu, 
ôc  aufti  à  celui  à  qui  refte  l’enchere  au  troifieme  feu,  lequel 
peut, après  les  feux  éteints  ,  enchérir  par  une  fimple  enchère, 
ians  être  tenu,  comme  les  autres,  d’enchérir  par  doublement  Ôc 
tiercement  ;  ainfi  l’Adjudicataire  peut  enchérir  par  fimple  en¬ 
chère  fur  le  tiercement  ôc  le  demi-tiercement  ;  ôc  le  tierceur 
Ôc  le  doubleur  peuvent  enchérir  l’un  fur  l’autre  par  fimple 
enchère ,  fur  un  feul  feu  qu’on  allume  pour  eux  feulement  t 
alors  cette  adjudication  étant  faite ,  il  n’y  a  plus  à  y  revenir. 

Tout  Adjudicataire  peut  renoncer  à  fou  enchère  en  en  fai- 
fant  la  déclaration  au  Greffe  ,  ôc  en  fignifiant  au  précédent 
Adjudicataire  qu’il  renonce  à  fon  enchère  ;  en  ce  cas  il  paye, 
argent  comptant ,  fa  folle  enchexe  au  Receveur ,  le  tout  dans 
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les  vingt-quatre  heures  ;  &  ainfi  fuccefTivement  d  enchérifîeur 
à  enchérilTeur  :  &  pour  éviter  qu  un  homme  non-folvable  ne 
trouble  les  ventes  ^  quand  renchérilTeur  n’eft  pas  connu  le 
Receveur  ell  bien  fondé  à  lui  demander  une  caution  folvable. 

Les  Officiers  qui  font  l’adjudication ,  fixent  les  termes  de 
paiement  ;  par  exemple,  le  premier  à  la  Notre-Dame  d’Avent, 
le  fécond  à  Noël  fuivant  ;  mais  le  dernier  paiement  ne  peut 
être  fixé  plus  tard  qu’à  la  S.  Jean  d’Eté  de  l’année,  depuis 
i’ufance. 

Autrefois  ^  à  toutes  les  ventes  des  bois  du  Roi ,  les  acqué¬ 
reurs  étoient  chargés  de  payer  certaine  fomme  pour  la  cire 
des  Maifons  Royales  &  quelques  droits  pour  le  Greffe  ;  mais 
ces  droits  ont  été  tous  révoqués  ^  ôc  aduellement  on  charge 
toutes  les  ventes  des  bois  du  Roi  de  vingt-fix  deniers  pour 
livre,  dont  par  l’Edit  du  mois  de  Février  1745’,  14  deniers 
ont  été  aliénés  pour  les  Officiers  des  Maîtrifes  ,  au  moyen 
d  une  finance  que  ces  Officiers  ont  payée  ;  ôc  il  eft  défendu 
aux  Grands  -  Maîtres  de  charger  les  ventes  d’aucun  ufage  , 
chauffage,  droits  &  fervitudes,  ôc  de  faire  aucune  délivrance 
de  deniers  :  cependant,  s’il  y  a  quelque  droit  d’ufage  réduit 
à  prix  d’argent  qui  doive  être  affigné  furies  ventes,  on  le  com¬ 
prend  dans  l’état  des  Charges. 

Je  crois  que  les  frais  pour  les  ventes,  favoir ,  le  mefurage , 
le  martelage,  le  balivage ,  les  affiches  ,  les  publications  ,  ad¬ 
judications  ôc  autres  menus  frais  font  pris  fur  les  12  deniers 
pour  livre  reliants  des  26”,  ôc  que  cela  fe  fait  dans  la  forme 
fuiyante  :  le  Grand-Maître  arrête  chez  lui  les  états  de  dépenfes 
ôc  journées  des  Officiers ,  ôc  fait  un  certificat  de  fervice  ;  le 
tout  efl  vifé  au  Confeil  ôc  renvoyé  aux  Tréforiers  généraux 
ou  particuliers  qui  payent  les  Officiers.  Les  journées  que  les 
Alaîtres  particuliers  font  pour  le  Roi,  devroient  être  de  12 
livres  ;  fouvent  elles  ne  font  taxées  qu’à  9  ;  mais  on  paye 
18  livres  pour  les  opérations  qui  font  pour  le  compte  des 
Communautés  ôc  Gens  de  Main-morte.  Quand  le  Lieutenant 
exerce  pour  le  Maître  ,  il  a  les  deux  tiers  de  l’honoraire  du 
Maître;  les  Procureur  du  Roi,  Garde  -  Marteau ,  Greffier 

Vij 
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ont  6  livres  quand  ils  travaillent  pour  le  Roi,  &  12  quand 

c’eft  pour  les  Gens  de  Main-morte. 

Les  Marchands  Adjudicataires  doivent,  dans  huitaine  de 
Tadjudication ,  donner  caution  au  Greffe,  à  faute  de  quoi  ils 
font  évincés  ,  on  leur  fait  payer  la  folle  enchère  ,  &  la  vente 
paffe  d’adjudication  en  adjudication ,  jufqu  à  ce  qu’on  ait  fa- 
tisfait  à  la  condition  de  la  caution.  Cette  caution  doit  être  re-*, 
eue  par  le  Maître  &  le  Procureur  du  Roi  ;  ôc  quand  l’acqué¬ 
reur  a  payé  comptant,  le  Receveur  lui  donne  un  billet  de 
contentement  qu’il  fait  enregiftrer  au  Greffe ,  Ôc  qu’il  notifie 
au  Garde-Marteau;  alors  l’acquéreur  peut  entrer  en  exploita¬ 
tion  de  fa  vente,  après  s’être  préfenté  au  Gruyer  ou  au  Capi¬ 
taine  foreftier  avec  fon  billet  de  contentement ,  ôc  s’être  mu¬ 
ni  de  Lettres  de  Forefiement ,  qui  eft  la  permiffion  du  Grand- 
Maître  pour  exploiter  telle  ou  telle  vente. 

Article  IX.  Du  Souchetage. 

Nous  avons  dit  dans  le  Traité  des  Semis  &  Flantaüons^  que 
îes  Marchands  exploitants  une  vente  ,  font  refponfables  des 
délits  qui  fe  commettent  à  la  petite  diftance  du  tour  de  leur 
vente ,  qu’on  nomme  VOuie  de  la  Coïgnée  ^  ôc  qui  forme  un 
arrondiffement  de  f  étendue  de  5'o  perches  pour  les  bois  de 
50  ans  ôc  au-deffus,  ôc  de  25*  perches  pour  les  bois  plus 
jeunes. 

Comme  on  pourroit  imputer  à  ces  Marchands  exploitants 
les  délits  qui  fe  feroient  commis  aux  environs  de  leurs  ventes, 
ils  doivent  requérir  les  Officiers  Foreftiers  de  faire  une  vi- 
fite  juridique  des  fouches  ôc  délits  qui  fe  trouvent  aux  envi¬ 
rons  de  leur  vente  ;  c’efl  cette  opération  qu’on  nomme  le 
Souchetage  :  moyennant  cette  précaution  ,on  ne  peut  leur  im¬ 
puter  les  délits  qui  ont  été  commis  avant  qu’ils  aient  com¬ 
mencé  leur  exploitation. 
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Article  X.  Réglés  fur  V  Exploitation. 

Suivant  les  Ordonnances ,  il  eft  défendu  d'abattre  pen¬ 
dant  que  les  bois  font  en  feve  ;  mais  le  temps  de  la  feve  n'efl: 
pas  le  même  dans  toutes  les  Ordonnances.  Il  eft  fixé  par  celle 
de  \66^^  depuis  le  premier  Oêlobre  jufqu’au  15  Avrils  fauf 
aux  Officiers  à  changer  ce  terme  ,  fuivant  que  la  feve  efi  plus 
ou  moins  avancée  dans  une  Province  que  dans  une  autre. 

Quand  des  Hivers  fort  longs  ont  empêché  d'abattre^  & 
iorfque  la  feve  efi:  tardive^  la  jurifdiclion  des  Eaux  6c  Forêts  le 
retarde  d’une  quinzaine  de  jours. 

Le  temps  de  la  vuïdange  y  c’efi- à-dire^  celui  auquel  tous  les 
bois  abattus  doivent  être  tirés  des  ventes  ,  doit  être  fixé  par 
îe  cayer  des  charges  ,  fuivant  l’Ordonnance  de  166^  :  il  eft 
ordinairement  de  douze  ou  quatorze  mois  ;  mais  le  Grand- 
Maître  ôc  les  Officiers  le  fixent ,  fuivant  que  le  terrein  eft  prati¬ 
cable  pour  les  voitures  5  ôc  la  commodité  de  tranfporter  le  bois. 

Exploiter  ou  ufer  une  vente  y  c’eft  en  abattre  le  bois  6c  le 
tirer  de  la  vente.  Suivant  l’Ordonnance  de  166^  y  les  arbres 
doivent  être  coupés  au  raz  de  terre,  enforte  que  les  anciens 
nœuds  recouverts  ôc  caufés  par  les  coupes  précédentes  ne 
paroiffent  plus  :  on  doit  couper  tout  de  fuite ,  ôc  abattre  les  ar¬ 
bres  rabougris ,  rompus  ôc  de  peu  de  valeur  :  on  doit  com¬ 
mencer  à  abattre  par  un  bout  ôc  finir  par  l’autre ,  fans  rien 
épargner.  Il  eft  défendu  d’abattre  avec  la  fcie  ;  mais  il  eft  affez 
d'ufage  de  permettre  de  pivoter  quelques  gros  arbres,  que  Ton 
fixe  cependant  à  un  très-petit  nombre.  Les  bûcherons,  en  coi^ 
.pant  ainfi  les  racines ,  pour  tirer  le  pivot  de  l’arbre  avec  le 
tronc  ,  la  piece  s’en  trouve  plus  longue  ,  ôc  terminée  par  une 
grofte  tête,  ce  qui  la  rend  propre  à  faire  ,  foit  des  Gemelles 
de  preflbir  ,  foit  des  arbres  tournants ,  ôcc.  Quoique  j’aie  dé¬ 
montré  à  la  fin  du  Traité  des  Semisy  la  néceffité  d’arracher  tous 
les  gros  arbres  ,  je  n’ai  garde  cependant  de  blâmer  les  permif- 
fions  que  l’on  donne  de  pivoter. 

Il  eft  défendu  d’abattre  les  arbres  des  ventes  voifines ,  fus 


J ^8  De  lExploitat  10  n 

îefqueîs  îes  arbres  de  la  vente  qu  on  exploite  feroient  encrouêsl 
ce  qui  arrive  quand ,  en  abattant  un  arbre ,  il  tombe  fur  un 
autre  ,  de  forte  que  les  branches  des  deux  arbres  fe  trouvent 
mêlées  enfemble, 

(^uand  le  vent  abat  pendant  1  exploitation  quelqu  arbre  de 
réferve  ,  le  Garde-vente ,  conjointement  avec  le  Garde  géné¬ 
ral  ,  en  drelTent  Procès-verbal  ^  ôc  l’on  marque  d’autres  arbres 
pour  tenir  lieu  de  ceux-ci. 

Les  particuliers  peuvent  vendre  leur  bois  ^  avec  permilTion 
de  les  écorcer  fur  pied  ^  pour  en  tirer  du  tan  ;  mais  cela  eft 
exprelfément  défendu  quant  aux  bois  du  Roi. 

Il  eft  défendu  de  faire  des  cotterets  de  fente  avec  les  Chê¬ 
nes  qui  peuvent  fournir  des  bûches  ^  ôc  de  faire  des  échalats 
de  fente  avec  les  bois  qui  peuvent  fournir  des  pièces  de  char¬ 
pente  ou  du  merrain  ;  mais  on  a  peu  d’égard  a  ces  prohibi¬ 
tions  ,  ôc  l’on  permet  aux  Marchands  de  tirer  de  leur  bois  le 
meilleur  parti  poffible. 

Dans  les  forêts  qui  avoifinent  Paris  ^  il  eft  défendu  de  faire 
du  charbon  ,  parce  que  cette  denrée  peut  être  plus  facilement 
yoiturée  de  plus  loin  que  le  bois. 

La  défenfe  de  faire  des  cendres  s’étend  à  toutes  les  forêts 
du  Roii  6c  quoiqu’elle  ne  regarde  point  les  ronces  ,  les  épines 
6c  les  brouffailles  qui  ne  peuvent  être  d’aucun  ufage  ,  on  n’eft 
gueres  tenté  d’enfraindre  cette  loi ,  parce  que  prefque  par¬ 
tout  le  débit  du  bois  eft  trop  avantageux  pour  qu’il  puifl'e  y 
avoir  quelque  profit  à  faire  des  cendres. 

Par  l’Ordonnance  de  1 66^  y  il  eft  défendu  aux  Marchands 
6c  à  leurs  alTociés  de  faire  ni  tenir  aucun  attelier  ,  loge  ni 
affûtage  en  leurs  maifons  ni  autre  part  que  dans  les  ventes  : 
défenfes  leur  font  encore  faites  ,  de  permettre  qu’il  foit  ap¬ 
porté  dans  leur  vente  d^autre  bois  que  celui  du  crû  de  la 
vente  qu’ils  exploitent. 

Il  eft  défendu  de  laiffer  pâturer  aucunes  bêtes  dans  leurs 
ventes  pendant  la  vuidange  ,  6c  nommément  les  chevaux  > 
juments ,  bœufs  ou  ânes  qui  fervent  à  enlever  le  bois  :  le  Mar¬ 
chand  eft  refponfable  du  délit,  fauf  fon  recours  contre  le  dé-* 
iinquant. 
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L’Ordonnance  de  porte  défenfes  de  faire  travailler 
nuitamment^  ainfi  que  les  jours  de  Dimanches  ôc  Fêtes  dans 
les  forêts  ,  ni  d’en  enlever  le  bois. 

Les  Clercs  ,  Fadeurs  ,  Gardes-ventes  ôc  Condudeurs  doi¬ 
vent  prêter  ferment  entre  les  mains  du  Maître  particulier  :  ils 
doivent  favoir  lire  ôc  écrire,  ôc  avoir  un  livre  relié,  coté  par 
nombre ,  paraphé  par  le  Maître  particulier  ^  pour  y  porter  tout 
dé  fuite,  fans  lailTer  aucun  blanc,  ôc  jour  par  jour  toutes  les 
marchandifes  qui  Portent  de  la  vente  ;  ôc  pour  prévenir  en^ 
core  les  fraudes  ôc  être  en  état  d’agir  juridiquement  contre 
ceux  qui  déroberoient  le  bois  des  Marchands ,  il  eft  ordonné 
au  Marchand  de  marquer  de  l’empreinte  de  fon  marteau, 
quelques  brins  des  bois  de  fa  vente ,  par  exemple ,  deux  ou 
trois  fur  chaque  charretée  ;  ôc  le  condudeur  doit  donner  à  ceux 
qui  enlevent  du  bois ,  un  billet  qui  défigne  l’efpece  de  bois 
enlevé ,  avec  la  date  du  jour,  ôc  l’heure  à  laquelle  le  voiturier 
ell  forti  de  la  vente  :  à  défaut  de  marteau,  le  condudeur  donne 
au  voiturier  un  échantillon  ou  taille ,  qui  eft  un  morceau  de 
bois ,  qu’il  fend  en  deux  j  le  voiturier  en  prend  une  moitié  ôc 
i’autre  relie  au  condudeur.  Si  le  voiturier  ell  arrêté  en  che¬ 
min  ,  il  préfente  fon  échantillon ,  pour  être  confronté  avec 
celui  du  condudeur ,  ôc  pour  prouver  que  le  bois  n  a  pas  été 
enlevé  en  fraude. 

Un  Marchand  faifant  l’exploitation  d’une  vente ,  doit  réfer- 
ver  non-feulement  les  pieds  c  or  nier  s ,  tournants , -parois  ôc  les  ba¬ 
liveaux  ,m2iis  encore  les  arbres  fruitiers,  tels  que  les  Poiriers^ 
Pommiers  ,  Neffliers ,  Cornouillers ,  Aliziers  ,  Mûriers  ^  ôcc^ 
pour  la  nourriture  du  Fauve. 

Article  XL  Du  Récolement. 

Quand  le  temps  de  la  vuidange  eh  expiré ,  les  Officiers  de 
îa  Maîtrife,  favoir,  le  Maître  particulier,  le  Procureur  du  Roi, 
le  Garde-Marteau  Ôc  le  Greffier ,  doivent  fe  tranfportcr  dans 
les  ventes ,  pour  examiner  fi  elles  font  coupées  ,  vuidées  ôc 
exploitées  fuivant  l’Ordonnance  ;  fi  les  réferves  ont  été  faites; 
fl  l’on  n’a  point  outre-palTé  la  mefure  ;  enfin  s’il  y  a  fur-me- 
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fure  ou  manquement  de  mefure  ;  cette  opération  qu  on  nomme 
Récolement ,  doit  être  faite  immédiatement  après  la  vuidange  : 
les  vacations  des  Officiers  font  fixées  par  un  Réglement  du 
Confeil  des  Finances  à  la  moitié  de  V  Ajfiette ,  Martelage  ^  Me^ 
fur  âge  i  Balivage  5  &  ces  frais  font  acquittés  par  les  Mar-^ 
chands  ,  lorfque  ce  font  des  bois  de  Gens  de  Main  -  morte  ; 
ôc  payés  fur  f  état  du  Roi ,  quand  ce  font  des  bois  du  Roi ,  ou 
en  gruerie  :  cette  pratique  eft  au  moins  la  plus  commune. 

Comme  il  eft  néceffaire  par  cette  opération  de  conftater 
s’il  y  a  outre-paffey  fur-mefure^  ou  manquement  de  mefure  ^  on  fait 
faire  un  fécond  mefurage  par  un  autre  Arpenteur  que  celui  qui 
a  fait  le  premier,  auquel  néanmoins  il  affifle  :  fi  la  vente  fe 
trouve  plus  étendue  qu  elle  n’étoit  fixée  par  le  premier  me¬ 
furage  ,  ce  qu’on  appelle  fur  -  mefure  ,  alors  il  n’y  a  point  de 
délit ,  ôc  le  Marchand  n’eft  obligé  qu  à  payer  la  fur  -  mefure 
fur  le  pied  de  la  vente.  S’il  fe  trouve  que  l’on  ait  abattu  du 
bois  au-delà  des  limites  fixées  par  le  premier  arpentage,  ce 
qu’on  nomme  outre~paJ]e  ^  on  dit  qu’il  y  a  délit,  qui  fe  punit 
par  une  amende ,  outre  que  le  bois  qui  a  été  abattu  de  trop  , 
efl  payé  le  double  du  prix  de  la  vente.  Si  la  vente  fe  trouve 
plus  petite  qu’elle  n’a  été  portée  par  l’adjudication,  ce  qu’on 
nomme  manquement  de  mefure  ,  il  eft  dû  un  dédommagement  à 
l’acquéreur  ;  mais  il  efl  défendu  de  le  faire  en  lui  donnant  d’au¬ 
tres  bois  :  on  ne  peut  non  plus  faire  ce  dédommagement  par 
une  diminution  du  prix  de  fon  acquifition,  parce  qu’une  fois 
que  l’état  des  ventes  a  été  envoyé  au  Confeil,  on  n’y  peut 
plus  rien  changer  ;  mais  on  le  dédommage  à  proportion  de 
ce  qui  peut  manquer  ;  &  fur  le  prix  de  la  vente  ,  on  adjuge  au 
Marchand  une  fomme  comptant  fur  les  premières  ventes  à 
venir  ,  ôc  que  l’on  adjuge  alors  avec  cette  charge.  Dans  le 
temps  que  les  Arpenteurs  font  leurs  opérations  ,  les  Officiers 
vifitent  l’intérieur  de  la  vente  pour  voir  fi  les  réferves  des 
baliveaux  y  parois  ,  tournants  ^  pieds  corniers  ont  été  faites  ,  fi  les 
arbres  ont  été  bien  coupés  au  raz  de  terre  ,  ôc  fi  la  vente 
efl  vuidée  de  toute  marchandife  :  ce-  qui  n’a  pas  été  enlevé 
efl  conhfqué.  Enfuite  on  fait  un  nouveau  fouchetage  autour 
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de  la  vente,  pour  voir  fi  les  délits  font  conformes  au  premier, 
OU  s’il  y  en  a  de  nouveaux  :  le  re'colement  étant  fait ,  le  Maître 
rend  fon  jugement  d’abfolution  6c  congé  de  Cour,  ou  de  con¬ 
damnation  pour  partie,  6c  congé  pour  le  refte. 

Article  XI L  Remarques  fur  les  condaions  des 
Marches  ,  pnncLpalement  fur  ceux  qui  regardent 
les  bois  des  P articuUers, 

Comme  les  marchés  font  des  contrats  qui  fixent  les  en¬ 
gagements  réciproques  entre  les  acquéreurs  6c  les  vendeurs, 
il  faut  que  les  uns  6c  les  autres  s’attachent  à  prévoir  tous  les 
cas  poflibles  ,  afin  que,  par  des  ftipulations  clairement  énon¬ 
cées  ,  chacun  fâche  à  quoi  il  eft  engagé ,  6c  connoifTe  Péten- 
due  des  droits  qu’il  aura  à  exercer  dans  la  fuite.  Sans  cette 
fage  prévoyance ,  on  eft  expofé  à  des  conteftations  6c  à  des 
procès  dont  les  frais  excédent  fouvent  le  prix  réel  de  la  chofe. 
C’eft  dans  cette  vue,  6c  pour  l’avantage  réciproque  des  Mar¬ 
chands  6c  des  Propriétaires  des  bois  ,  que  nous  allons  expofer 
aux  yeux  des  Leèteurs  ,  les  articles  qui  méritent  principale¬ 
ment  qu’on  y  prête  attention,  quand  il  efl  queftion  de  rédiger 
un  marché  de  bois. 

1°,  L’acquéreur  doit  fonger  à  obtenir  un  temps  fuffifant 
pour  qu’il  puiffe  vuider  fa  vente ,  6c  faire  fes  recouvrements 
avant  que  le  vendeur  ait  droit  de  l’aêtionner  6c  obtenir  des 
contraintes  contre  lui.  D’autre  part,  il  eft  effentiel,  pour  le  ven¬ 
deur,  qui  rifque  fouvent  de  n’avoir  aucun  recours  valable  contre 
l’acquéreur ,  lorfque  la  totalité  du  bois  eft  vendue  6c  enlevée  , 
que  fon  paiement  foit  confommé  avant  la  vuidange  entière  ; 
êc  fouvent  il  lui  eft  plus  avantageux  de  vendre  moins  cher  à 
un  Marchand  riche  6c  folide  ,  qui  prendra  des  temps  plus 
courts  pour  le  paiement ,  que  de  fe  voir  dans  la  néceftité  de 
pourfuivre  en  Juftice  un  acquéreur  qui  ne  fe  trouve  pas  en 
état  de  faire  des  avances',  6c  qui  fait,  comme  on  dit,  ds  la 
Une  le  fojfé^ 
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2.^ y  Un  Marchand  doit  engager  le  vendeur  à  lui  donner  un 
afiez  long  terme  pour  le  temps  de  la  vuidange ,  afin  d’éviter 
le  rifque  de  payer  des  dommages  &  intérêts  à  caufe  du  recru  ; 
car  il  fe  préfente  quelquefois  des  accidents  qui  ne  lui  per¬ 
mettent  pas  de  vuider  la  vente  dans  le  terme  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé  de  le  faire  \  comme  y  par  exemple  y  à  caufe  des  pluies 
confidérables  &  continuelles  qui  rompent  les  chemins ,  ôcc. 
D'un  autre  côté ,  un  Propriétaire  a  un  avantage  réel  à  ce  que 
la  vente  foit  promptement  vuidée  ;  car  jufques-là  les  fouches 
&  les  bourgeons  éprouvent  néceffairement  des  dommages. 

3°  J  Les  acquéreurs  doivent  avoir  l’attention  de  ftipuler 
une  garantie  de  tous  troubles  qui  pourroient  furvenir  &  oc- 
cafionner  du  féjour  ou  retard  de  la  vente  des  marchandifes  , 
Ôc  charger  le  vendeur  de  tous  dépens  y  dommages  &:  intérêts  : 
cela  eh  juhe  ;  mais  le  vendeur  doit  excepter  précifément  les 
retards  qui  feroient  occafionnés  par  la  faute  ou  la  négligence 
des  Marchands  acquéreurs  ;  de  forte  qu’il  lui  convient  de  fti¬ 
puler  les  articles  de  garantie  qui  doivent  être  à  la  charge  de 
lui  vendeur. 

^"^y  11  faut  que  le  vendeur  ftipule  les  arbres  qu  il  veut  tenir 
en  réferve  y  qu’il  en  faffe  un  inventaire  &  defcription  où  foit 
marquée  leur  groffeur  ;  le  mieux  feroit  de  les  marteler  :  mais 
le  Marchand  acquéreur ,  doit  ftipuler  de  fon  côté  y  que  fi  au¬ 
cun  de  ces  arbres  en  réferve  fe  trouvoit  arraché  ou  endom¬ 
magé  y  il  feroit  fimplement  tenu  de  les  prendre  pour  fou 
compte  &  d’en  laifler  d’autres  équivalents  fur  pied  j  &  que  fi 
le  dommage  tomboit  fur  des  arbres  qui  ne  pourroient  être 
remplacés  par  d’autres  de  pareille  groffeur,  il  en  feroit  fait 
eftimation  par  Experts ,  aux  frais  de  l’acquéreur  qui  eft  tenu 
de  prévenir  tout  dommage. 

5''’,  Lorfqu’on  acheté  des  baliveaux  dans  un  taillis,  on  doit 
ftipuler  que  l’acquéreur  ne  fera  point  tenu  des  dommages  qui 
pourroient  être  faits  au  taillis ,  parce  qu’ils  font  inévitables. 

faut  faire  ftipulationdes  routes  que  l’acquéreur  tiendra 
pour  vuider  les  ventes;  car  fi  d’un  c"ôté  il  eft  jufte  que  le  Pro- 
priétaire  fe  charge  de  les  fournir ,  &  de  fatisfaire  aux  dédom- 
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magements  du  tort  que  l’on  pourroit  faire  aux  autres  parti¬ 
culiers  Propriétaires  ;  d’autre  part  ,  il  faut  que  le  vendeur 
évite  des’expofer,  par  une  ftipulation  trop  vague  ^  aux  tra- 
calferies  de  l’acquéreur ,  qui  n’étant  point  tenu  d’entrer  dans 
ces  dédommagements,  ne  voudroit  pas  s’alTujettir  à  pratiquer 
les  routes  indiquées,  &  fe  frayeroit  des  chemins  indiftinc- 
tement  &  par  où  feroit  fa  plus  grande  commodité. 

7  ,  L  acquéreur  doit  flipuler  qu’il  lui  fera  loifible  de  faire  ex= 
ploiter  fon  bois  en  toute  forte  d’ouvrages  ,  pourvu  néanmoins 
qu’il  ait  foin  de  le  faire  abattre  dans  les  temps  fixés  par  l’Or¬ 
donnance  :  il  doit  marquer  fpécialement  s’il  veut  faire  du 
charbon  ,  des  cendres  ,  ou  lever  l’écorce  des  arbres  étants  fur 
pied  ;  &  flipuler  qu’il  pourra  faire  conhruire  des  loges  dans  le 
bois  pour  retirer  les  Ouvriers  &  les  Gardes  de  vente  :  tout  cela 
eft  jufte  ;  mais  le  vendeur  doit  fixer  dans  le  marché,  les  en¬ 
droits  où  les  fourneaux  à  charbon  pourront  être  faits  ,  &  pré¬ 
voir  tout  ce  qui  pourroit  occafionner  un  incendie  dans  le 
bois  :  c’eft  encore  à  lui  à  confentir  à  ce  qu’on  leve  l’écorce 
fur  pied. 

8°,  Ceux  qui  enlevent  le  bois,  ou  les  Voituriers  qui  le  ti¬ 
rent  hors  de  la  forêt ,  prétendent  avoir  le  droit  d’y  laiffer 
paître  leurs  chevaux  ou  leurs  bœufs.  Ils  allèguent  que  les 
chevaux  ne  mangent  point  le  bourgeon  ;  ce  qui  eft  faux  :  je 
penfe  qu’il  vaudroit  mieux  leur  abandonner  une  piece  de  pré, 
que  de  leur  accorder  cette  permiflion. 

Dans  leBourbonnois,  dans  l’Auvergne  ôc  dans  le  Nivernoîs, 
les  Ouvriers  prétendent  avoir  droit  de  nourrir  des  beftiaux 
dans  les  lieux  qu’ils  exploitent.  Le  Propriétaire  doit,  par  un 
article  particulier  de  fon  marché ,  leur  interdire  cet  ufage  :  ces 
beftiaux  font  un  très-grand  tort  au  recrû. 

Il  faut  convenir  à  qui  appartiendra  la  glandée  pendant 
î  exploitation  ;  ôc  fi  ce  fera  ou  le  vendeur  ou  l’acquéreur  qui 
en  jouira. 

10°,  S’il  eft  queftion  d’arracher  une  futaie,  comme  nous 
lavons  confeillé  dans  notre  Traité  des  Semis  &  Plantations'^ 
il  faut  avoir  l’attention  de  ftipuler  fi  l’acquéreur  fera  tenu  de 
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faire  eflàrter  &  régaler  le  terrein  ;  fi  pour  le  dédommager  des 
frais  de  cette  opération  ^  on  lui  permettra  d’y  faire  une  ou 
deux  récoltes ,  &  s’il  fera  tenu  de  repeupler  la  partie  arrachée , 
ou  une  autre. 

Si  l’on  fe  contente  de  couper  les  arbres  ôc  lailTer  les  fouches 
former  un  taillis  ,  l’acquéreur  ne  doit  être  tenu  en  garantie , 
que  des  abroutilTements  qui  feroient  faits  par  fes  befliaux  ou 
ceux  de  fes  gens ,  à  moins  qu’il  ne  voulût  fe  charger  de  faire 
garder  ôc  garantir  le  bourgeon  de  tout  dommage. 

Article  XIII.  Conclusion. 

Après  avoir  donné  à  nos  Leêleurs  quelques  conoifTances 
préliminaires  qui  ne  doivent  pas  être  ignorées  de  ceux  qui 
font  exploiter  des  bois,  nous  allons  nous  tranfporter  avec  eux 
dans  une  forêt ,  foit  pour  apprendre  aux  Propriétaires  quel 
ufage  ils  peuvent  faire  de  leurs  bois  ôc  leur  jufte  valeur,  foit 
pour  mettre  les  Acquéreurs  en  état  d’en  faire  une  exploita¬ 
tion  utile  ,  en  tirer  le  meilleur  parti  polTible  ,  &  par-là  les  en¬ 
gager,  avec  connoiflance  de  caufe,  à  en  doqnçr  un  prix  rai- 
fonnable. 

Pour  remplir  convenablement  ce  double  objet,  il  fera  né- 
ceffaire  d’entrer  dans  de  très-grands  détails,  ôc  d’examiner  avec 
toute  l’attention  polTible  la  nature  des  bois  ,  ôc  dans  leurs  dif¬ 
férents  états ,  à  compter  depuis  les  plus  jeunes  taillis  jufqu’aux 
plus  hautes  futaies  :  l’importance  &  l’étendue  de  l’objet  des 
taillis ,  nous  détermine  à  réunir  dans  un  Livre  particulier  tout 
ce  qui  les  concerne. 

Pour  éviter  toute  confufion ,  il  me  relie  à  dire  un  mot  de  la 
diftinêlion  qu’on  fait  des  bois  ,  relativement  à  leur  exploita-» 
don. 

On  appelle  dans  des  forêts ,  Bois  -  vifs ,  les  arbres  qui  font 
dans  un  état  de  végétation  :  Bois-morts^  ceux  qui  font  fecs  & 
qui  n’ont  plus  de  vie. 

On  entend  par  mort-bois ,  certains  arbres  qui  végètent ,  mais 
dont  i’efpeçe  eH  regardée  comme  de  peu  de  valeur  :  tels  font 
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les  Ofiers  ,  les  Saules ,  les  Marfaux  ^  les  Aulnes  ,  les  Epines  5, 
les  Sureaux^  les  Genévriers,  les  Houx,  ôcc.  Depuis  que  le 
bois  eft  devenu  plus  rare ,  on  ne  regarde  plus  comme  morr^ 
bois  ^  les  Aulnes  ôc  les  autres  bois  blancs  :  les  Officiers  des 
Eaux  ôc  Forêts  les  mettent  en  gruerie. 

Les  bois  qu'on  appelle  en  étant ,  font  bois  debout  ôc  qui 
tiennent  en  terre  par  leurs  racines  :  bois  d'entrée,  ceux  qui  com¬ 
mencent  à  dépérir  :  bois  gijfant ,  ceux  qui  font  abattus  ôc  cou¬ 
chés  par  terre.  On  les  dit  en  grume ,  quand  ils  ont  leur  écor:- 
ce  ;  Ôc  ouvrés ,  quand  on  les  a  travaillés  félon  leur  deffination 
ôc  fufage  qu'on  en  peut  faire.  La  connoiffance  de  ces  diffé¬ 
rentes  dénominations  ,  efl  un  préliminaire  effentiel  pour  ceux 
qui  veulent  fe  rendre  habiles  dans  l'exploitation  des  bois  ; 
mais  comme  nous  en  avons  déjà  parlé  à  la  fin  du  Traité  des 
Semis  &  Plantations ,  il  nous  a  paru  fuffifant  de  les  rappeller 
ici  d'une  façon  générale,  d’autant  qu'il  fuffit ,  pour  ce  que 
nous  allons  dire  ,  de  les  diffinguer  en  bois  taillis  ôc  en  futaies.' 

Quoique  l’exploitation  des  baliveaux  ait  beaucoup  de  rap¬ 
port  à  celle  des  futaies ,  comme  on  les  adjuge  ordinairement 
avec  le  taillis,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  dire  quel¬ 
que  chofe  en  parlant  de  ceux-ci,  quoique  nous  foyons  obli¬ 
gés  d’y  revenir  encore  quand  il  fera  queftion  des  futaies. 


Explication  des  Figures  de  la  Planche  I qui 
a  rapport  au  Chapitre  VI  du  premier  Livre 
de  cet  Ouvrage. 

A  première  figure  repréfente  faire  de  la  coupe  d'un  tron¬ 
çon  de  bois.  Les  cercles  concentriques  font  voir  une  partie 
des  cercles  annuels  .  les  lignes  droites  ponffuées  défignent  les 
traits  qu'on  adonnés  avec  un  feuillet  de  fcie  très-mince,  pour 
divifer  cette  rondelle  en  petits  parallélipipedes.  On  a  vu  dans 
le  difcours  qu'il  n'y  a  que  les  tranches  A  B ,  C D ,  E  F  qui  fe 
foient  trouvées  en  dégradation  affez  régulière  de  poids  y  à 
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compter  du  centre  à  la  circonférence  ,  ainfi  qu’on  le  peut  voir 
encore  ici ,  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure  2  qui  repréfente 
ces  trois  tranches ,  ôc  où  f  on  a  eu  foin  de  marquer  les  poids 
en  gros  ôc  en  grains  ^  tels  qu’ils  fe  font  trouvés  être  dans  l’ex¬ 
périence. 

\^2i figure  3  repréfente  une  autre  tranche  prife  dans  le  dia~ 
métré  d’un  jeune  arbre  :  le  numéro  4  défigne  le  cœur  du  bois , 
Ôc  les  numéros  i  ôc  i  ,  indiquent  l’aubier  ;  les  chifiFres  qui  font 
au-delTus  des  petits  quarrés  de  cette  figure  5  défignent  les 
gros  ,  ôc  ceux  qui  font  placés  au  -  delTous  marquent  les 
grains. 

figures  4 ,  3  ôc  font  des  tranches  de  bois  prifes  depuis 
la  circonférence  jufqu’au  centre  ,  c’ell-à-dire ,  dans  le  demi- 
diamètre  du  corps  des  arbres. 


Tin  du  premier  Livre. 


./<  2&P. 
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LIVRE  SECOND. 


DES  TAILLIS. 

On  appelle  Taillis  tous  les  bois  qui  font  mis  en  coupe  ré¬ 
glée^  pour  être  abattus  au-delTous  de  ans  :  ces  bois  diffe¬ 
rent  beaucoup  les  uns  des  autres. 

I O,  Suivant  l’efpece  de  bois  dont  ils  font  formés  :  un  taillis 
de  Chêne  ou  de  Châtaignier  eft  plus  eftimé  qu  un  taillis  de 
bois-blanc  ;  favoir ,  Tremble ,  Peuplier  ^  ôcc. 

Suivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  garnis  :  il  y  a  tel  ai% 
pent  de  taillis  qui  donne  une  fois  plus  de  bois  qu’un  autre. 

3 O,  Suivant  leur  âge:  un  haut  taillis  de  30  à  40  ans,  eft 
beaucoup  plus  avantageux  que  celui  qui  ne  feroit  quedep  à  10 
ans  ;  parce  qu’ordinairement  les  taillis  plus  anciens  donnent 
plus  de  bois  que  ceux  qui  font  fort  jeunes  :  je  dis  ordinai¬ 
rement,  car  dans  les  bonds  fonds,  un  taillis  efl  fouvent  plus 
fort  à  20  ans ,  que  ne  le  feroit  à  33  ans  celui  qui  fe  trouve- 
roit  dans  un  mauvais  fol. 

C’eft  pour  cela  que  les  Marchands,  fans  s’embarraffer  beau¬ 
coup  de  l’âge  des  taillis  ,  fe  bornent  à  examiner  leur  force  ; 
cependant,  à  égalité  de  force,  ils  donnent  ordinairement  la 
préférence  à  ceux  qui  font  plus  jeunes  ,  parce  que  les  bois 
venus  en  bon  fond  ,  ont  ordinairement  l’écorce  plus  vive ,  ôc 
le  bois  mieux  conditionné  que  ceux  dont  l’accroiffement  a 
été  lent  ;  ôc  les  bois  bien  venants  peuvent  fervir  à  plufieurs 
ufages  auxquels  on  ne  pourroit  pas  employer  les  bois  lan- 
guiffants.  Comme  l’emploi  qu’on  fait  ordinairement  des  taillis 
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n’exige  pas  une  longue  durée ,  l’acquéreur  ne  s’occupe  gueres 
de  la  nature  du  terrein  ni  de  l’expofition  ^  ni  de  la  fituation  ,  nî 
de  la  faifon  d’abattre  :  pourvu  qu’il  y  ait  beaucoup  de  bois  , 
cela  lui  fuffit  prefque  toujours.  Toutes  ces  choies  font  cepen¬ 
dant  très  -  intéreflantes  pour  le  Propriétaire,  qui,  fuivant  les 
différentes  circonftances  dont  nous  venons  de  parler ,  peut 
abattre  plus  fouvent  fon  taillis  ,  &  retirer  un  meilleur  revenu 
de  fon  terrein  :  elles  font  également  intérelfantes  pour  l’Ac¬ 
quéreur  ,  lorfqu’il  s’agit  de  gros  baliveaux  qui  peuvent  four¬ 
nir  des  pièces  de  fervice.  Mais  pour  éviter  les  répétitions ,  je 
remets  à  en  parler  lorfque  je  traiterai  des  futaies. 

L’Acquéreur  fe  borne  donc  à  examiner  le  bois  tel  qu’il  fe 
préfente  ,  portant  toute  fon  attention  au  parti  qu’il  en  pourra 
tirer.  Mais  comme  dans  cet  Ouvrage,  nous  avons  delfein  de 
nous  rendre  également  utiles  aux  Propriétaires  Ôc  aux  Acqué¬ 
reurs  ,  nous  allons  commencer  par  faire  appercevoir  aux  Pro- 
piétaires  qu’ils  agilfent  fouvent  contre  leurs  intérêts,  lorfqu’ils 
abattent  leurs  taillis  trop  jeunes  ;  nous  indiquerons  enfuite 
comment  on  doit  procéder  àl’eftimation  des  taillis,  Ôc  les  diffé¬ 
rents  partis  qu’on  en  peut  tirer. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  l’âge  où  il  convient  d’abattre  les  Taillis , 
relativement  à  V avantage  qu’en  peut  retirer 
un  Propriétaire. 

Suivant  différentes  circonftances  il  convient  d’abattre 
certains  taillis  fort  jeunes  ;  &  dans  d’autres  cas,  il  y  a  de 
l’avantage  à  les  laiffer  plus  long-temps  fur  pied.  C’eflce  que 
nous  allons  expliquer  dans  deux  articles  particuliers. 


Article 
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Article  L  Des  Taillis  quil  faut  abattre  fort 
jeunes. 

Les  Oferaies  font  une  efpecede  taillis  qu’il  faut  abattre  tous 
les  ans;  car  on  perd  beaucoup  à  ne  les  abattre  que  la  fécondé 
année. 

Les  Saules  ^  les  Marfeaux ,  les  Peupliers  qu’on  étête  ,  peu" 
vent  être  regardés  comme  des  taillis^  ôc  ils  doivent  être  abat¬ 
tus  plus  jeunes  ou  plus  vieux  fuivant  Page  des  arbres  ,  ôc  fub 
vant  1  ufage  qu  on  fe  propofe  de  faire  de  leur  émondage. 

Relativement  a  Page  de  Parbre:  parce  qu’un  jeune  plantard 
qu  onlailferoit  chargé  de  deux^  trois  ou  quatre  fortes  debran-^ 
ches  5  courroit  rifque  d’être  éclaté  ^  Ôc  très-endommagé  par  le 
vent;  au  lieu  qu’un  gros  ôc  vieux  plantard  peut,  fans  rifque  , 
porter  quatre  ou  cinq  grolfes  branches. 

A  1  égard  des  ufages  qu’on  en  peut  faire,  dans  les  pays  où 
1  on  a  befoin  d’échalas  on  peut  abattre  les  têtards  de  Saules, 
de  Marfeaux  ôc  de  Peupliers,  quand  les  branches  ont,  à  fix 
pouces  du  tronc ,  quatre  à  cinq  pouces  de  circonférence  : 
quelquefois  les  Vanniers  achètent  de  ces  mêmes  perches  pour 
en  faire  des  lattes  qui  forment  le  bâti  ou  la  charpente  de  leurs 
ouvrages  :  ces  lattes  fe  travaillent  comme  les  cerches  ou  cer^ 
ceaux ,  excepté  qu’on  les  plane  fur  les  deux  faces. 

Dans  le  pays  où  le  débit  des  cerceaux  eft  certain  ôc  avan¬ 
tageux  ,  on  fera  bien  d’étêter  les  Saules ,  ôc  d’abattre  les  taillis 
de  Marfeaux,  de  Bouleaux  *,  de  Châtaigniers,  de  Chênes  ôc  de 
tous  les  bois  propres  à  faire  du  cerceau ,  quand  ils  pourront 
fournir  des  perches  de  dix,  douze  ou  quinze  pieds  de  lon¬ 
gueur  fur  trois  ,  quatre  ,  cinq  ,  ôc  jufqu’à  huit  ôc  neuf  pou¬ 
ces  de  circonférence  vers  le  petit  bout,  en  fe  conformant, 
pour  la  grandeur  des  perches,  à  fefpece  de  futaille  qui  eft 
d  ufage  dans  le  pays  ;  car  il  eft  clair  que  les  cerceaux,  pour 
les  feuillettes  ôc  les  demi-muids,  doivent  être  moins  longs  que 
ceux  qui  doivent  fervir  pour  les  demi-queues  ;  ôc  ceux  pour 

,  ^  egard  du  Bouleau ,  il  eft  bon  de  lavoir  que  les  louches  meurent  prelque  toujours 

iorlqu  on  les  abat  gros ,  &  quand  leur  écorce  lè  trouve  fendue» 
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relier  les  pipes  ^  doivent  être  encore  plus  longs  :  nous  entre" 
rons  dans  la  fuite  dans  des  détails  à  ce  fujet. 

Si  les  perches  excédent  les  dimenfions  qui  conviennent  pour 
les  futailles  ,  &  qu’elles  aient  depuis  25  jufqu  à  40  pieds  de 
longueur  fur  8,  10^  n  ou  15  pouces  de  circonférence,  au 
petit  bout  on  en  fera  des  cerceaux,  foitpour  des  baignoires  ^ 
foit  pour  des  cuviers  ou  pour  des  cuves  ;  j’en  ai  vu  faire  avec 
du  Bouleau ,  avec  du  Chêne,  avec  du  Mûrier ,  avec  du  Frêne  , 
de  rOrme  ôcdu  Mérifier.  Les  groifes  perches  de  Saule  ou  de 
Bouleau  fe  vendent  encore  affez  avantageufement  aux  Mé- 
giffiers  pour  faire  des  cerches ,  dont  on  fe  fert  pour  monter  les 
cribles.  On  refend  auffiles  perches  longues  &  menues  ,  com¬ 
me  fi  l’on  en  vouloir  faire  du  cerceau  ;  mais  au  lieu  de  les  cour¬ 
ber  pour  les  mettre  en  meules  ,  on  les  lie  toutes  droites  . 
celles-ci  fervent  pour  faire  des  treillages  &  des  tonnelles  dans 
les  jardins.  Mais  comme  ces  ouvrages  ne  font  jamais  d  un  débit 
aufii  certain  que  les  cerceaux  pour  les  futailles  ,  on  fera  tou¬ 
jours  mieux  d’abattre  les  taillis  quand  ils  pourront  fournir  des 
cerceaux  propres  pour  les  jauges  les  plus  ordinaires  dans 
chaque  pays.  Il  y  a  des  taillis  de  Mérifier  Ôc  de  Coudrier, 
qu’il  faut  vendre  aufii-tôt  qu’ils  peuvent  fournir  des  cerceaux 
de  barrils ,  ou  des  baguettes  pour  les  Chandeliers  î  on  per- 
droit  beaucoup  à  les  conferver  plus  long-temps  ,  &  ils  ne 
feroient  plus  bons  qu’à  brûler. 

Le  temps  le  plus  avantageux  d’abattre  l’Epine -blanche  , 
eft  quand  on  en  peut  faire  du  cerceau  pour  les  barrils  ou  de 
la  corde  à  charbon  :  les  jeunes  poulfes  vigoureufes  fervent  a 
faire  des  verges  de  fouet  pour  les  Charretiers  ôc  les  Cochers, 
ou  des  bâtons  à  la  main  ;  mais  les  Picoreurs  ont  foin  de  les 
couper  dans  les  bois  ,  ôc  par-là  ils  fe  difpenfent  de  les  acheter. 

Un  des  meilleurs  bois  pour  les  ufages  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  parce  qu’il  plie  beaucoup  fans  fe  rompre ,  c’efi  le  Celtis 
ou  Micocoulier, qu’on  appelle  ÏAdonier  à  Perpignan,  ôc  ailleurs 
Falabriquier  ou  Fabrecoulier  :  nous  en  parlerons  ailleurs. 

Il  y  a  des  taillis  de  toute  forte  de  bois  plantes  dans  de  fi 
mauvais  fonds ,  qu  ils  celfent  de  croître  au  bout  de  8  a  p  ans . 
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11  eft  évident  qu  il  n  y  auroit  qu  à  perdre  en  les  lailTant  fubüfter 
plus  long-temps. 

Après  avoir  fait  connoître  qu’il  y  a  des  circonftances  où  iî 
faut  abattre  les  taillis  fort  jeunes^  par  exemple,  à  p,  10,  ou 
au  plus  1 1  ans  ;  il  faut  prouver  qu’il  y  a  bien  des  cas  où  il  ell 
très  -  avantageux  de  les  lailTer  fubfifter  beaucoup  plus  long¬ 
temps. 

Article  IL  Qjùll  ejl  fouvent  avantageux  de  laijjer 
les  Taillis  JubJiJler  long-temps ,  fans  les  abattre, 

J’a  I  vérifié  les  obfervations  que  je  vais  rapporter ,  fur  un 
taillis  de  Chêne  planté  dans  un  excellent  fond  :  cependant 
il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  nous  allons  rappor¬ 
ter  ;  ce  font  des  faits  qui  ne  font  pas  rigoureufement  exaèls  ^ 
mais  qui  approchent  affez  de  la  vérité. 

I®,  Les  taillis  de  7  à  8  ans  ne  peuvent  pas  étouffer  la  bruyere  : 
il  y  a  donc  cet  avantage  à  laiffer  croître  les  taillis  plus  long¬ 
temps  ,  qu’ils  étouffent  cette  mauvaife  plante  qui  fait  un  tort 
confidérable  au  bois  ;  au  lieu  que  quand  elle  efl  étouffée  par  un 
taillis  de  20  ans,  elle  fournit  un  engrais  au  terrein.  Si  l’on  étoit 
trop  long-temps  fans  abattre  les  taillis ,  l’ombre  des  plus  forts 
arbres  feroit  périr  les  petits,  ôc  par  conféquent  beaucoup  de 
Touches  mourroient;  mais  auffi  en  abattant  trop  fréquemment 
un  bois ,  on  fatigue  les  racines  ;  car  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  les  bois  ne  produifent  de  racines  que  proportionnellement 
à  ce  qu’ils  croiffent  en  branches  ,  ôc  il  efl  évident  que  par  des 
abattages  trop  fréquents,  on  fait  un  tort  confidérable  au  recrû. 

2®,  La  dent  du  bétail  Ôc  les  gelées  du  Printemps  font  plus 
de  tort  aux  jeunes  bourgeons  qu’aux  taillis  plus  âgés  ;  ôc 
quand  on  abat  les  bois  à  7  ans ,  on  efl  plus  fréquemment  ex- 
pofé  à  ces  dommages  que  quand  on  les  abat  à  2^  ou  30  ans. 

3°,  Les  taillis  de  Chêne  de  7  ans  ne  donnent  point  de  gland  ; 
il  n’y  a  que  les  baliveaux  qui  en  fourniffent  pour  repeupler  lè 
bois  ;  au  lieu  que  dans  les  taillis  de  20  à  2^  ans,  il  fe  trouve 
beaucoup  de  Chênes  qui  donnent  du  gland. 

Y  ij 
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Un  terrein  de  48  pieds  en  quarré  ,  d’un  bon  fol ,  a  don¬ 
né  au  bout  de  7  ans  une  demi-corde  de  menu  bois  à  charbon: 
il  on  l’avoit  abattu  trois  fois  dans  l’efpace  de  2 1  ans^  on  auroit 
eu  une  corde  ôc  demie  de  ce  bois. Une  pareille  étendue  du  même 
terrein  qu’on  n’a  abattu  qu’une  feule  fois  au  bout  de  2 1  ans  y  a 
donné  deux  cordes  &  demie  d’un  bois  plus  gros  ;  ce  qui  fait  plus 
de  ~  de  bénéfice;  je  dis  plus,  parce  que  le  bois  étant  plus 
gros ,  a  été  plus  profitable  :  je  ne  parle  point  des  fagots  ni  des 
bourées  que  les  rameaux  ont  fourni ,  parce  qu’on  n’y  a  pas 
fait  attention.  Mais  examinons  la  chofe  de  plus  près. 

5“°,  Pour  ne  point  compliquer  l’objet  que  nous  allons  trai- 
ter  ,  nous  n’aurons  aucun  égard  à  l’ufage  qu’on  peut  faire  des 
taillis,  fait  pour  en  faire  des  échalats  de  brin  ou  du  cerceau, 
foit  pour  en  enlever  l’écorce  qui  fe  vend  aux  Tanneurs  ;  nous 
ne  confidérerons  que  ce  qui  doit  être  employé  en  bois  à  brû¬ 
ler,  ou  converti  en  charbon  ;  ou  encore  pour  ce  qui  regarde  les 
gros  baliveaux  en  bois  quarré  :  c’eft  aufli  pour  fimplifier  notre 
objet ,  que  nous  porterons  toutes  nos  vues  fur  le  bois  de 
Chêne.  Mais  ce  que  nous  allons  expofer,  jettera  beaucoup 
de  lumière  fur  l’eftimation  des  bois  taillis ,  dont  néanmoins 
nous  traiterons  plus  particuliérement  dans  la  fuite.  Quand 
les  Marchands  efliment  des  bois  taillis,  ils  ont  coutume  de  tout 
rapporter  au  bois  à  brûler;  fi  les  autres  ufages  qu’on  en  pour- 
roit  faire ,  produifent  plus  de  bénéfice ,  il  eft  peu  confidé- 
rabie,  parce  que  les  façons  emportent  prefque  tout  le  profit. 

§.  I.  Augmentation  du  prix  des  bois  Taillis  ^  année 
par  année* 

On  peut  dire  en  général  que  les  bois  de  Chêne,  foit  taillis, 
haut-taillis  ou  demi-futaie  ,  en  un  mot ,  les  jeunes  bois  en  bon 
fond,  croiffent  en  hauteur  environ  d’un  pied  chaque  année  juf- 
qu’afoixante  ou  quatre-vingts  ans,  lorfque  le  terrein  efî  très- 
propre  auxefpeces  de  bois  qui  y  font  plantés  :  après  cet  âge  ils 
s’élèvent  très-peu,  mais  ils  groffilfent  pendant  long-temps,  à- 
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peu-près  d’un  demi-pouce  chaque  année  ,  c’eft-à-dire  ^  que 
chaque  cercle  qui  marque  la  crue  de  chaque  année, a  environ 
une  ligne  d’épailTeur,  en  fuppofant  toutefois  qu’il  y  a  des  an¬ 
nées  plus  ou  moins  favorables  à  la  végétation,  Ôc  que  nous 
parlons  d’un  bon  terrein. 

Les  bois  blancs  qui  ont  la  feve  plus  hâtive '&  plus  abon¬ 
dante  ^  croilTent  &  grofTilTent  plus  promptement  au  moins 
d’une  moitié  ;  mais  ils  vivent  beaucoup  moins  long-temps. 

Un  brin  de  Chêne  de  20  ans ,  par  exemple,  peut  avoir  10 
pouces  de  grolfeur,  mefuré  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre, 
îlir  20  pieds  de  hauteur. 

Un  brin  de  2$  ans  peut  avoir  12  à  13  pouces  de  grolfeur 
fur  25-  pieds  de  hauteur. 

Un  brin  de  30  ans  ,  15  pouces  de  grolfeur  fur  30  pieds  de 
hauteur. 

Les  baliveaux,  foit  modernes  ou  anciens ,  croilfent  très- 
peu  en  hauteur  ;  mais  ils  grolTilfent  moitié  plus  que  les  brins 
de  taillis  ,  &  à-peu-près  de  ^  lignes  par  an  ;  enforte  que  les 
cercles  annuels  ont  environ  une  ligne  ôc  demie  d’épaifleur,  à 
compter  depuis  la  coupe  des  taillis  où  ces  arbres  ont  été  laif- 
fés  en  réferve. 

Un  baliveau  moderne  de  40  ans ,  par  exempile ,  qui  avoit 
ïo  pouces  de  grolfeur  à  20  ans,  a  augmenté  d’environ  ly 
pouces  pendant  20  ans ,  ôc  porte  à-peu-près  2  pieds  de  cir¬ 
conférence  ,  fur  environ  20  pieds  de  hauteur  qu’il  avoit  à 
2.0  ans ,  attendu  qu’il  s’élève  très  -  peu  après  qu’il  a  été  dé¬ 
couvert  ,  ôc  qu’il  n’y  a  que  les  branches  qui  s’étendent  , 
le  tronc  demeurani:  entièrement  de  la  même  hauteur ,  li  l’on 
compte  depuis  les  branches  que  le  baliveau  avoit  quand  on  a 
abattu  le  taillis  jufqu’au  terrein.  (Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’accroilfement  en  hauteur  dans  la  Fhyftque  des  Arhresd^ 

Un  ancien  de  6^0  ans  ,  de  trois  âges ,  qui  avoit  10  pouces 
de  grolfeur  à  20  ans,  peut  porter  40  pouces  de  tour  fur  la 
même  hauteur  qu’il  avoit  à  20  ans. 

Un  ancien  de  80  ans ,  de  quatre  âges  5  qui  avoit  10  pouces 
de  grolfeur  à  20  ans ,  porte  un  peu  plus  de  4  pieds  ôc  demi 
fur  la  même  hauteur  qu’il  avoit  à  ao  ans. 


174 


De  l'Exploitation 


§.  2,  Arbres  laiffes  en  réfèrve  dans  les  Taillis  de  vingt- 
cinq  ans. 

Un  baliveau  moderne  de  50  ans ,  qui  avoir  12  à  13  pouces 
à  25'  ans  5  peut  porter  deux  pieds  ôc  demi  de  tour  fur  25 
pieds  de  hauteur  qu’il  avoit  à  23  ans. 

Un  ancien  de  75*  ans  ^  de  trois  âges ,  peut  porter  30  pouces 
de  tour  fur  25'  pieds  de  hauteur  qu’il  avoit  à  25  ans. 

Un  ancien  de  100  ans  ^  de  quatre  âges ,  peut  porter  un  peu 
plus  de  7  pieds  ôc  demi  de  tour  fur  la  même  hauteur  qu’il 
avoit  à  25  ans; 

§.  3.  Arbres  lalffés  en  réjerve  dans  des  Taillis  de 
trente  ans. 

Un  baliveau  moderne  de  60  ans^  qui  avoit  15*  pouces  de 
grolTeur  à  30  ans^  peut  porter  un  peu  plus  de  3  pieds  de  tour 
fur  30  pieds  de  hauteur  qu’il  avoit  à  30  ans. 

Un  ancien  de  po  ans, de  trois  âges ,  peut  porter  5"  pieds  de 
tour  fur  la  même  hauteur  qu’il  avoit  à  30  ans. 

Un  ancien  de  120  ans  ,  de  quatre  âges  ,  peut  porter  7  pieds 
de  tour  fur  la  même  hauteur  qu’il  avoit  à  30  ans. 

§.  4.  Produit  Tun  Taillis  de  vingt  ans. 

• 

Neuf  cents  brins  de  taillis  de  20  ans  de  10  pouces  de 
grolTeur  fur  20  pieds  de  hauteur  ^  produifent  environ  huit 
cordes  de  bois ,  contenant  q-yo  bûches  de  3  pouces  un  peu 
plus  de  diamètre  par  corde ,  à  raifon  de  quatre  bûches  de  3 
pieds  ôc  demi  de  longueur,  prifes  dans  chaque  brin  \  le  furplus 
qui  ell  de  6  pieds ,  s’emploie  en  fagots  ou  en  charbon  ^  fui- 
vaut  le  débit  qui  s’en  peut  faire  dans  les  lieux. 
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§.  y.  Produit  d'un  Taillis  de  vingt-cinq  ans. 

Neuf  cents  brins  de  s;  ans  de  12  à  13  pouces  de  grofTeur 
fur  2 y  pieds  de  hauteur,  produifent  douze  cordes  de  bois  :  cha¬ 
que  corde  contient  300  bûches  de  4  pouces  de  diamètre, 
chaque  brin  fourniffant  quatre  bûches  de  trois  pieds  &  demi 
de  longueur  ;  le  furplus  qui  eft  de  1 1  pieds ,  produit  encore 
quelques  bûches  ,  ou  moitié  plus  de  fagots,  ou  de  charbon,  ou 
de  cotrets  qu’à  20  ans. 

§.  6.  Produit  d'un  Taillis  de  trente  ans. 

Neuf  cents  brins  de  30  ans  de  ly  pouces  de  grofTeur  fur 
30  pieds  de  hauteur  ,  produifent  18  cordes  de  bois,  a  200 
bûches  de  y  pouces  un  peu  moins  de  diamètre  pour  chaque 
corde  :  chaque  brin  fournit  4  bûches  de  3  pieds  &  demi  de 
longueur;  le  furplus  qui  eft  de  16  pieds,  peut  produire  en¬ 
core  quelques  bûches ,  ou  la  valeur  de  moitié  plus  de  fagots 
ou  de  charbon  ,  ou  de  cotrets  ,  qu’a  2y  ans  ,  6c  toujours  par 
proportion  ,  foit  que  les  taillis  aient  plus  ou  moins  de  grof- 
feur  à  20  ans. 

§.  7.  Confequences  de  ce  qui  vient  d  être  dit. 

Il  réfulte  qu’un  arpent  de  taillis  de  20  ans,  qui  produiroit 
8  cordes  de  bois  ,  800  fagots,  ou  un  muid  6c  demi  de  char¬ 
bon  ,  produiroit  à  2y  ans  12  cordes  ,  1200  fagots  ou  deux 
muids  y  de  charbon;  6c  à  30  ans  ,18  cordes,  1800  fagots, 
ou  la  valeur  ,  ou  celle  de  3  muids  \  de  charbon  ;  enforte  que 
fl  cet  arpent  de  taillis  étoit  vendu  120  livres  a  20  ans  ,  il  vau- 
droit  180  livres  à  2y  ans,  ôc  270  a  30  ans,  outre  1  augmen¬ 
tation  du  prix  des  arbres  de  réferve ,  comme  on  va  le  démon- 
trer. 

On  dira  que  le  taillis  de  2y  ans  a  occupé  la  terre  pendant 
cinq  années  ;  6c  comme  ce  terme  de  cinq  ans  eft  le  quart  de 
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20  ans^  en  ajoutant  un  quart  au  produit  de  ce  taillis  que  nous 
avons  dit  etre  de  120  livres  ,  c’eft  50  livres  ;  ainfi  le  produit, 
eu  égard  au  temps  que  le  bois  a  occupé  la  terre  ,  feroit  de  i^o 
livres;  fon  prix  à  25?  ans  ell  de  180  livres  :  ainfi  le  profit 
excede  confidérablement le  quart,  ou  de  50  livres. 

^  De  même  ,  fi  pour  50  ans  on  augmente  le  prix  du  taillis 
d  un  tiers  ,  on  aura  i6’o  livres  ,  au  lieu  qu’il  eff  de  270  livres. 

Les  baliveaux  de  l’elTence  réfervés  dans  un  taillis  de  30 
ans  ,  étant  plus  forts  ôc  mieux  enracinés  que  ceux  de  20  ans  , 
font  plus  droits  &  plus  élevés,  parce  qu  ayant  été  plus  long¬ 
temps  prelfés  par  les  taillis ,  ils  ont  acquis  plus  de  hauteur 
fans  branches,  &  ils  forment  de  plus  grands  arbres  (*)  ;  au  lieu 
que  les  baliveaux  de  20  ans  ôc  au-deffous  ,  font  pour  la  plu¬ 
part  bas  de  tige ,  tortus ,  branchus  ,  ôc  ils  deviennent  Pom¬ 
miers  ;  outre  que  venant  à  étendre  leurs  branches  ,  ils  empê¬ 
chent  la  recrûe  du  taillis  par  leur  ombrage  ,  ils  retiennent 
1  humidité  qui  augmente  les  accidents  de  la  gelée ,  ôc  ils 
ruinent  à  la  fin  le  fonds  du  bois. 

Il  ne  faut  pas  diflîmuler  que  les  baliveaux  de  30  ans  étant 
fouvent  fort  élevés,  font  fatigués  par  les  vents,  que  leur  écorce 
ell  cuite  par  le  foleil  ou  par  la  gelée ,  ôcc  ;  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  ici  avoir  égard  à  ces  accidents 


§.  8.  Efiimation  des  réferves  dans  un  Taillis  de  ans. 

On  a  dit  ci-devant  qu’un  baliveau  moderne  de  40  ans  , 
réfervé  dans  des  taillis  de  20  ans  ,  peut  porter  23  pouces  de 
tour,  mefuré  a  4  ou  7  pieds  de  terre  ;  il  ne  peut  porter  que 
5  pouces  d  équarrifîkge  ;  ôc  une  piece  de  bois  de  cet  échan¬ 
tillon  ne  convient  point  pour  Paris ,  où  le  moindre  bois  quatre 
efl  de  ^  ou  7  pouces  fur  3  ,  ce  qui  s’appelle  Solive.  Cette 
piece  ne  peut  donc  fervir  que  pour  quelques  menus  ouvrages  de 
charpente  ;  &  ordinairement  on  débite  les  arbres  de  cette grof- 
feur  en  bois  a  brûler.  Ils  ne  valent  que  25-  ou  30  fous  la  piece  , 
parce  qu  il  en  faut  i  o  ou  1 2  pour  une  corde  ,  ci .  .  .  i  1.  i  o  f. 

^  Rivant  1  ufage  ordinaire  ;  car  je  ne  prétends  point  dérober  à  ce  que  nous 

avons  du  des  bahveaux  à  la  fin  du  Traité  des  Smù  &  ?Umatipn:. 

5. 
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§.  9.  Eflimation  des  réferves  dans  un  Taillis  de  ans ^ 

&  des  anciens  baliveaux  de  deux  &  trois  âges  du 
bois  dans  les  Taillis  de  20  ans. 

Un  baliveau  moderne  de  5*0  ans^  réfervé  dans  des  taillis  de 
25*  ans  y  portera  fuivant  la  même  évaluation,  3  o  pouces  de  tour 
&  6  pouces  d’équarrilTage  ;  il  produira,  fur  2  ;  pieds  de  hauteur, 
deux  pièces  ôc  un  peu  plus ,  lefquelles  330  fols  , 
feront,  non  compris  les  branches  ,  3  livres  ,  ci. . .  3  1,  o  f. 

Un  ancien  de  60  ans ,  de  trois  âges  ,  réfervé 
dans  des  taillis  de  20  ans ,  peut  porter  40  pouces 
de  tour,  ôc  8  pouces  d’équarriffage  j  il  produit,’ 
fur  20  pieds  de  hauteur,  trois  pièces,  quelque  peu 
de  chofe  de  moins  ;  ces  trois  pièces  à  30  fous  ,  fur 
le  pied  de  130  liv.  le  grand  cent  de  Paris ,  tous 
frais  acquittés  ,  avec  un  bénéfice  raifonnable  pour 
ie  Marchand ,  font ,  non  compris  les  branches  , 
quatre  livres  dix  fous,  ci .  ^  10 

Un  ancien  de  80  ans ,  de  quatre  âges,  peut  por- 
ter  3  5*^  pouces  de  tour ,  ôc  1 1  pouces  d’équarrif- 
fage  :  il  produit,  fur  20  pieds  de  hauteur  ,  3  pièces 
J  qui,  a  30  fous  ,  font,  non  compris  les  branches  , 
huit  livres  dix  fous  ,  ci .  8  10 

Cette  eflimation  ne  peut  avoir  lieu  que  pour 
les  bois  fitués  le  long  des  rivières  navigables ,  ôc 
a  portée  d’endroits  où  le  prix  des  bois  eft  à-peu^ 
près  le  meme  qua  Paris;  mais  on  en  peut  tirer 
des  conféquences  pour  des  bois  qui  font  dans 
d’autres  polirions. 

Un  ancien  de  75*  ans,  de  trois  âges,  portera 
50  pouces  de  tour ,  ôc  10  pouces  d’équarrilTage  ; 
il  produira,  fur  25  pieds  de  hauteur,  fix  pièces  un 
peu  moins  ,  qui,  330  fous  chacune  ,  feront,  non 
compris  les  branches,  neuf  livres,  ci .  ^ 
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Un  ancien  de  loo  ans  ^  de  quatre  âges,  por¬ 
tera  y  pieds  ôc  demi  de  tour ,  ôc  1 3  pouces  d’e- 
quarrifiage  ;  il  produira,  fur  25  pieds  de  hauteur, 
neuf  pièces  ^  qui ,  à  30  fous  chacune  ,  feront ,  non 
compris  les  branches,  quatorze  livres  douze  fous 

fix  deniers  ,  ci . 

Un  moderne  de  60  ans  ,  réfervé  dans  des  tail¬ 
lis  de  30  ans,  portera,  fuivant  la  même  propor¬ 
tion  ,  un  peu  plus  de  3  pieds  de  tour ,  ôc  7  pou¬ 
ces  d’équarrilfage  ;  il  produira,  fur  30  pieds  de 
hauteur,  trois  pièces  ,  un  peu  plus  ,  qui ,  à  30  fous 
la  piece,  feront  quatre  livres  dix  fols,  ci  .  .  4  10 

Un  ancien  de  5^0  ans,  de  trois  âges,  portera 
5  pieds  de  tour  ,  ôc  12  pouces  d’équarriiïage  ;  il 
produira ,  fur  trente  pieds  de  hauteur ,  dix  pièces 
qui ,  à  30  fous  ,  feront,  non  compris  les  branches, 

quinze  livres  ,  ci . 17 

Un  ancien  de  120  ans,  de  quatre  âges  ,  por¬ 
tera  7  pieds  de  tour,  ôc  à  17  pouces  d’équar- 
rilTage  ;  il  produira,  fur  30  pieds  de  hauteur,  18 
pièces  f ,  qui ,  à  30  fous ,  feront ,  non  compris  les 
branches  ,  vingt-huit  livres  ,  ci . 28 

§.  10.  Récapitulation  du  prix  des  Taillis  de  20  ans  y 
de  2^  ans  &  de  '^o  ans,  &  des  arbres  qui  y 
feront  réfervés. 

Taillis  de  vingt  ans. 

Un  arpent  de  taillis  de  20  ans  .  .  .  120  I.  o  f.^ 

Un  baliveau  moderne  de  40  ans  ►  .  1  10  f  î  f 

Un  ancien  de  (^o  ans  de  trois  âges.  .  4  10 

Un  ancien  de  80  ans  de  quatre  âges.  8  Jo  J  • 
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Taillis  de  vingt-cinq  ans. 

Un  arpent  de  taillis  de  25-  ans.  .  i8o^ 

Un  baliveau  moderne  de  yo  ans.  .  3 

Un  ancien  de  yy  ans  de  trois  âges.  p 
Un  ancien  de  100  ans  de  quatre  âges.  14^  ,12^.6 

Taillis  de  trente  ans. 

Un  arpent  de  taillis  de  30  ans.  .  .  .  270  b 
Un  baliveau  moderne  de  ans.  ...  4  lo^f  1  t 

Un  ancien  de  po  ans  de  trois  âges.  .  .  i;  >3^7  • 

Un  ancien  de  120  ans  de  quatre  âges.  .  28  \ 

Le  tout,  non  compris  la  tête  ou  branches  des  arbres  que 
Ion  ne  peut  apprécier  ici,  parce  qu’ils  font  plus  ou  moins 
branchus. 

§.  II.  Exemple  des  Taillis  mis  en  coupes  réglées  de 
vin^t  ans. 

Six  cents  arpents  de  taillis ,  dont  chaque  coupe  réglée  à 
20  ans  ,  feroit  de  trente  arpents ,  chaque  arpent  eftimé  à  120 
livres ,  les  trente  arpents  produiront  trois  mille  fix 
cents  livres  ,  ci . 3(^00  L 

Suppofé  que  de  tout  temps  on  eût  réfervé  dans 
ces  taillis  24  baliveaux  de  l’âge  ,  avec  huit  modernes 
&  huit  anciens  par  arpent,  on  vendroit  dans  chaque 
coupe  de  30  arpents  ^60  modernes,  à  raifon  de  12 
par  arpent,  parce  qu’on  continueroit  d’en  réferver 
huit ,  ôc  qu’on  fuppofe  qu’il  pourroit  en  être  péri 
quatre  par  la  violence  des  vents  ,  ôc  par  la  chute  des 
arbres  exploités  :  ces  ^60  modernes  eflimés  ci-devant 
30  fous  la  piece ,  produiroient  la  fomme  de  cinq  cents 
quarante  livres ,  ci . .  .  54Q 
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On  vendroit  aufTi  huit  anciens  de  quatre  âges  par 
arpent  ^  qui  feroient  remplacés  par  autant  de  mo¬ 
dernes  y  avec  huit  anciens  de  trois  âges  que  Ton 
continueroit  de  laifler  en  réferve  :  il  fe  trouveroit 
dans  chaque  coupe  de  50  arpents  240  anciens  à  ôter, 
lefquels  J  fuivant  reflimation  ci-devant  de  8  liv.  10  f. 
la  piece ,  produiroient  deux  mille  quarante  livres  , 

ci . 2040  L 

Trente  arpents  de  taillis  en  coupe  de  20  ans ,  avec 
douze  modernes  ôc  huit  anciens  de  quatre  âges  par  ar¬ 
pent  ^  produiroient  donc  annuellement,  non  compris  _ 

ies  branches,  fix  mille  cent  quatre-vingt  livres,  ci  .  6180  î. 

§.  12.  Exemple  des  Taillis  mis  en  coupes  réglées 
de  2^  ans. 


La  coupe  de  ces  taillis  mis  à  25*  ans  feroit  de  24 
arpents,  lefquels  à  180  livres  Tarpent,  produiroient 
quatre  mille  trois  cents  vingt  livres ,  ci  ......  . 

On  vendroit  288  baliveaux  modernes  de  yo  ans, 
a  raifon  de  1 2  par  arpent,  parce  que  Ton  continueroit 
d’en  réferver  huit  avec  huit  anciens  de  trois  âges  : 
ces  288  modernes,  eflimés  ci-devant  3  livres  la  piece, 
produiroient  huit  cents  foixante-quatre  livres  ,  ci  .  . 

On  vendroit  encore  huit  anciens  de  100  ans^  & 
dans  24  arpents  la  quantité  de  ip2  ,  qui  feroient 
remplacés  par  autant  de  modernes  ;  ces  1^2  arbres 
eflimés  ci-devant  14  livres  10  fous  la  piece,  non  com¬ 
pris  les  branches ,  produiroient  deux  mille  fept  cents 

quatre-vingt- quatre  livres,  ci . 

Vingt  -  quatre  arpents  de  taillis  de  25*  ans  ,  avec 
douze  madernes,  &  huit  anciens  de  quatre  âges  par 
arpent ,  produiroient  donc  la  fomme  de  fept  mille 
neuf  cents  foixante-huit  livres,  ci  . 
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§.  13.  Exemple  des  Taillis  mis  en  coupes  réglées 
de  30  ans. 

Ces  mêmes  taillis  mis  à  30  ans  ,  chaque  coupe 
feroit  de  20  arpents  ,  lefquels  à  deux  cents  foixante- 
dix  livres  larpent ,  produiroient  la  fomme  de  cinq 

mille  quatre  cents  livres ,  ci . .  .  ,  .  î. 

On  vendroit  240  baliveaux  modernes  ,  à  raifon 
de  12  par  arpent ,  lefquels  à  4  livres  10  fous,  fuivant 
i’ehimation  ci-devant,  produiroient  la  fomme  de  mille 

quatre-vingt  livres,  ci  ....  . . iq8û 

On  vendroit  encore  i6'o  anciens  de  quatre  âges 
de  120  ans ,  qui  feroient  remplacés  par  autant  de  mo¬ 
dernes  :  ces  léo  arbres  eftimés  ci-devant  28  livres 
la  piece  ,  non  compris  les  branches ,  produiroient  la 
fomme  de  quatre  mille  quatre  cents  quatre-vingt  liv. 

\ . . . . 4480 

Vingt  arpents  de  taillis  de  30  ans ,.  avec  12  moder¬ 
nes  &  8  anciens  de  quatre  âges  par  arpent ,  pro¬ 
duiroient  donc  annuellement  la  fomme  de  dix  mille  __ 
neuf  cents  foixante  livres  ,  ci . io^6ol^ 


Nota.  Les  arbres  de  120  ans  qui  peuvent  porter  fept 
pieds  de  tour ,  ne  font  ef  imés  ici  que  fur  le  pied  du  bois 
quarré  ;  ils  valent  cependant  beaucoup  plus  lorfqu’ils  font  dé¬ 
bités  pour  d’autres  objets,  comme  boilfeleries ,  lattes,  mer- 
rain ,  &c  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  notre  hypo- 
thèfe  ,  nous  comptons  toujours  que  le  taillis  eh  fitué  dans  un 
excellent  fond,. 

§.  Récapitulation  du  revenu  des  Taillis  coupés  a 
2.0  ans  y  à  2^  &  à  30  ans. 

Trente  arpents  de  taillis  âgés  de  20  ans,  avec  douze  ba- 
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liveaux  modernes  &  huit  anciens  de  quatre  âges  par 
arpent^  produiroient  annuellement,  la  fomme  de  fix 

mille  cent  quatre-vingt  livres,  ci .  <Ji8oh 

Vingt-quatre  arpents  à  2;  ans  ,  avec  douze  bali¬ 
veaux  modernes  ôc  huit  anciens  de  quatre  âges  par 
arpent,  produiroient  la  fomme  de  fept  mille  neuf 

cents  foixante-huit  livres  ,  ci .  7p(58 

Vingt  arpents  à  30  ans  ,  avec  douze  baliveaux  mo¬ 
dernes  ôc  huit  anciens  de  quatre  âges  par  arpent, 
produiroient  la  fomme  de  dix  mille  neuf  cents  foi- 
xante  livres  ,  ci . 10^60 


Partant  vingt  arpents  de  taillis  en  coupe  à  30  ans,  avec  douze 
baliveaux  modernes  ôc  huit  anciens  de  quatre  âges  par  ar¬ 
pent,  produiroient  annuellement  deux  mille  neuf  cents  quatre- 
vingt-douze  livres  de  plus  que  vingt-quatre  arpents  avec  la 
même  quantité  d’arbres  à  25  ans  i  ôc  fi  l’on  régloit  à  30 
ans  les  taillis  que  l’on  coupe  à  20  ans ,  le  revenu  par  la  fuite 
feroit  prefque  doublé. 

On  ne  doit  point  craindre  que  le  dépériffement  des  bois 
blancs  puilfent  caufer  aucun  dommage  :  on  a  l’expérience  que 
les  brins  qui  relient ,  profitent  davantage  ,  ôc  dédommagent 
amplement  de  ceux  qui  meurent.  Il  y  auroit  plutôt  lieu  d’ap¬ 
préhender  que  la  multitude  de  baliveaux  de  tout  âge  ne  fît  tort 
au  taillis. 

Pour  régler  à  50  ans  fix  cents  arpents  de  taillis  qui  auroient 
toujours  été  coupés  à  20  ans  ,  il  femble  d’abord  que  le  reve¬ 
nu  diminueroit  dans  les  premières  années  ,  puifqu’au  lieu  de 
30  arpents  à  20  ans  ,  il  n’y  en  auroit  à  couper  que  20  à  30 
ans  :  mais  on  peut  foutenir  le  revenu  fur  le  même  pied,  en  aban¬ 
donnant  quelques  arbres  de  plus,  dont  on  diminueroit  la  quan¬ 
tité  à  mefure  que  le  taillis  augmenteroit  d’âge  ;  ôc  pour  ne  point 
diminuer  la  valeur  de  la  futaie,  on  réferveroit  un  plus  grand 
nombre  de  baliveaux  de  l’âge  du  taillis  ;  ces  jeunes  brins 
n’ayant  que  de  foibles  branches  ,  ne  donneroient  pas  beau¬ 
coup  d’ombrage,  ôc  n’empêcheroient  point  le  recrû  du  taillis, 
pourvu  qu’ils  fulTent  difperfés  avec  attention  5  par  exemple, 
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40  baliveaux  de  l’âge ,  avec  fix  ou  huit  modernes  &  anciens, 
ne  peuvent  caufer  un  grand  dommage,  d’autant  qu’à  la  pre¬ 
mière  coupe  ,  on  en  abattroit  une  trentaine  ,  dont  le  prix  eft 
de  40  ou  50  fous  la  piece;  &  Ton  réferveroit  le  furplus  de 
belle  venue,  pour  compléter  le  nombre  d’arbres  qu’on  fe  pro- 
poferoit  de  laifTer  par  arpent:  par  ce  moyen,  &  avec  le  bé¬ 
néfice  des  feuilles  qui  augmentent  chaque  année  le  prix  des 
taillis ,  on  jouiroit  à-peu-près  du  même  revenu  qui  fe  trouve- 
roit  beaucoup  augmenté,  lorfque  les  taillis  auroient  atteint 
l’âge  de  50  ans. 

Il  y  a  différents  moyens  d’améliorer  le  revenu  des  bois  , 
comme  nous  allons  le  faire  voir  dans  les  articles  fuivants  : 
ces  moyens  dépendent  du  terrein ,  de  la  nature  des  taillis  ,  de 
leur  fituation  &  du  débit  des  lieux  ;  mais  on  peut  toujours 
affurer  que  c’eft  une  mauvaife  économie  de  couper  les  bois 
jeunes  ,  &  qu’il  y  a  un  profit  certain  à  les  laifTer  croître. 

^  On  a  ci-devant  démontré  ,  qu’un  taillis  qui  vaudroit  cent 
vingt  livres  à  20  ans  ,  monteroit  à  deux  cents  foixante-dix  liv. 
a  30  ans ,  ce  qui  fait  une  augmentation  de  cent  cinquante  livres 
par  arpent.  Cette  fomme  divifée  en  dix  années,  produit  quinze 
livres  ^pour  chaque  feuille ,  parce  que  fi  elles  valent  moins  de 
vingt  à  vingt-cinq  ans,  elles  valent  plus  de  vingt-cinq,  à  trente 
ans. 

Six  cents  arpents  de  taillis  ,  dont  chaque  coupe  à  vingt  ans 
feroit  de  trente  arpents ,  produiroient  pendant  30 
années  à  cent  vingt  liv.  par  arpent,  la  fomme  de  108000  liv. 

Ces  mêmes  fix  cents  arpents  de  taillis ,  réglés - - 

pour  être  coupés  à  trente  ans  ,  chaque  coupe  fe¬ 
roit  de  vingt  arpents  ,  qui  produiroient  pendant 
trente  années ,  à  caufe  du  bénéfice  des  feuilles  . 
la  fomme  de  . . 1 17000 

Partant  600  arpents  de  taillis  coupés  ordinai¬ 
rement  à  20  ans.,  ôc  réglés  pour  être  coupés  à  30 
ans  ,  produiroient  pendant  30  ans,  plus  que  fi 
on  eût  continué  de  les  co-uper  à  20  ans.  .... 
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Article  III.  Rejîncllons  fur  la  réglé  que  nom 
venons  d!  établir. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  dans  l’article  précédent  puilTe  faire  une  réglé  générale  : 
nous  croyons  feulement  qu’elle  ef:  fort  approchante  du  vrai , 
dans  les  bons  fonds  plantés  en  elfence  de  Chêne.  On  fe 
tromperoit  beaucoup  fi  l’on  vouloit  en  faire  l’application  aux 
taillis  fitués  dans  les  mauvais  terreins  ,  où  il  y  auroit  d’autre 
elfence  de  bois  ,  &  dans  des  cantons  où  le  bois  à  brûler  feroit 
d’un  moindre  débit  que  celui  dont  on  peut  faire  la  dellina- 
tion  à  d’autres  ufages  ;  c’ell  pour  cela  que  nous  avons  dit  que, 
pour  retirer  tout  le  profit  polTible  d’un  taillis,  il  falloit  avoir 
égard,  i°,  à  la  nature  du  terrein  ;  2°,  à  l’elfence  du  taillis  ;  3^, 
à  leur  fituation  ôc  au  débit  le  plus  avantageux  dans  certains 
lieux.  C’eft  ce  que  nous  allons  encore  faire  mieux  connoître 
dans  les  paragraphes  fuivants. 

I.  Relativement  d  la  nature  du  terrein. 

N  O  U  s  avons  déjà  dit  que  les  Marchands  s’embarraffoient 
peu  d’examiner ,  lorfqu’ils  achètent  un  taillis  ,  fi  le  terrein 
doit  produire  dubois  tendre  ou  du  bois  dur,  parce  que  l’u- 
fage  qu’ils  en  veulent  faire ,  n’exige  pas  une  longue  durée  :  fi 
quelque  chofe  les  intérelfe  à  cet  égard,  c’efl  relativement 
aux  baliveaux ,  &  nous  remettons  à  en  parler  lorfqu’il  s’agira 
des  futaies.  Mais  un  Propriétaire  efl:  très-intérelfé  à  régler  fes 
coupes  de  taillis  fur  la  nature  de  fon  terrein  *,  car  s’il  étoit 
affez  mauvais  pour  ne  pouvoir  nourrir  un  taillis  que  jufqu’à 
dix  ans ,  &  que  palfé  ce  temps  il  cefsât  de  croître  ,  il  trouve- 
toit  fon  taillis  entièrement  dégradé  à  l’âge  de  trente  ans  ;  6c 
au  lieu  de  jouir  des  avantages  que  lui  promettent  les  fpécu- 
lations  qui  font  rapportées  dans  l’article  précédent,  il  éprou- 
yeroit  une  perte  confidérable» 
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§.  2.  Relativement  à  l’ejjence  du  Taillis. 

Tous  les  bols  ne  font  pas  propres  aux  mêmes  ufages  ;  & 
quoique  tous  puiflent  être  brûlés  ,  le  Chêne  ,  le  Hêtre  ^  le 
Charme  ,  l’Erable  ,  l’Orme  ont  la  préférence  fur  les  bois 
blancs  qui  font  à  bas  prix  pour  cette  deftination  ^  au  lieu  qu’en 
les  coupant  ou  plus  jeunes  ou  plus  vieux,  on  en  peut  tirer  un 
parti  avantageux.  Mais  pour  cela  il  faut  fe  guider  par  les  cir- 
conftances  locales  ,  qui  font  que  dans  certains  pays  ,  certaines 
marchandifes  font  plus  recherchées  que  d’autres  ;  c’eft  ce  que 
nous  allons  faire  appercevoir  dans  le  paragraphe  fuivant. 

§.  3.  Relativement  à  la  jituation  &  au  débit  qui  peut 
être  plus  avantageux  dans  certains  lieux;. 

A  l’égard  de  la  fîtuatîon ,  fi  l’on  eft  à  portée  d’une  rivière 
navigable  ,  on  pourra  trouver  de  l’avantage  à  voiturer  les 
pièces  les  plus  pefantes ,  le  bois  de  corde  ,  ou  ce  qui  tien- 
droit  beaucoup  de  place ,  comme  les  fagots  6c  les  bourrées  ÿ 
au  lieu  que  s’il  y  a  une  grande  diftance  pour  rendre  les  mar¬ 
chandifes  au  port,  on  préférera  de  convertir  le  bois  en  char¬ 
bon  ,  qui  perd,  en  cuifant,  les  -  de  fon  poids  ;  ôc  dans  ce  cas  , 
f  âge  le  plus  avantageux  pour  abattre  les  taillis ,  eft  celui  où 
ils  peuvent  fournir  beaucoup  de  corde  à  charbon.  On  prendra 
le  même  parti  quand  on  fera  dans  une  Province  où  l’on  exploite 
des  mines  qui  confomment  une  très-grande  quantité  de  char¬ 
bon.  On  trouvera  de  l’avantage  à  faire  beaucoup  de  fagots  aux 
environs  des  grandes  routes  ,  ôc  dans  le  voifinage  des  fours  à 
chaux  ôc  à  briques.  Si  l’on  eft  dans  une  Province  où  l’on 
tanne  beaucoup  de  cuirs ,  on  abattroit  les  taillis  à  l’âge  où 
leur  écorce  eft  dans  l’état  requis  pour  ce  travail  ;  il  faut  pour 
cela  que  les  Chênes  aient  p  à  12  ou  15  pouces  de  circonfé¬ 
rence. 

Pans  les  Provinces  de  vignobles  ,  on  fait  une  grande 
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confommation  d’échalas  de  brin  ôc  de  cerceaux:  le  Châtaignier 
eft  un  des  meilleurs  bois  pour  ce  dernier  ufage  ;  enfuiteleMéri- 
fier,  puis  le  Chêne^puis  leBouleau,  le  Marfaut ,  le  Saule  :  pour 
les  petits  barrils  y  on  emploie  le  Coudrier  ;  ôc  dans  les  Provin-* 
ces  Méridionales^  le  Laurier  Cerife  ;  dans  ces  cas  il  faut  abat¬ 
tre  les  taillis  plus  ou  moins  gros ,  fuivant  la  grolTeur  des  fu¬ 
tailles  qui  font  d’un  ufage  plus  familier  ;  car  il  eft  évident 
qu’il  faut  des  cerceaux  plus  grands  &  plus  forts  pour  relier 
des  pipes  ^  que  des  demi-queues  ou  des  feuillettes. 

On  confomme  beaucoup  de  perches  de  12  à  15  pieds  de 
longueur  dans  les  endroits  où  l’on  fait  du  houblon ,  ou  dans 
ceux  où  l’on  cultive  des  vignes  aufli  élevées  que  les  treilles* 
Dans  quelques  cantons  on  trouve  un  avantage  à  exploiter  les 
taillis  de  Frêne  en  perches  rondes  ôc  parées  ,  pour  faire  des 
manches  de  balais  ôc  de  houffoirs  ,  ou  des  écuyers  à  mettre 
le  long  des  efcaliers. 


CHAPITRE  IL 
De  V ejlîmation  des  Taillis  de  toute  grandeur. 

(^UAND  il  n’ eft  quefllon  que  d’apprécier  un  petit  bouquet  de 
bois  ,  il  eft  facile  d’en  compter  tous  les  arbres  ;  mais  quand  il 
s’agit  d’une  vente  d’une  certaine  étendue,  il  faut  en  mefurer 
un  quartier  ou  un  demi-arpent  en  plufleurs  cantons  ,  qu’on 
choifira  dans  les  endroits  où  les  bois  ne  feront  ni  les  plus 
beaux  ni  les  plus  foibles  ;  ôc  fi  dans  une  pareille  vente  il  y  a 
des  bois  de  différentes  coupes  ,  on  fera  en  particulier  l’eftima-! 
tion  de  chaque  coupe. 

Si  les  bois  font  très  -  bas ,  on  eftimera ,  en  fe  promenant 
dans  les  différents  cantons ,  la  quantité  de  fagots  qu’ils  pour¬ 
ront  fournir  \  ôc  en  multipliant  cette  eftimation  par  le  nombre 
de  demi-arpents  ou  d’arpents ,  qui  feront  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  la  vente,  onfaurale  nombre  de  fagots  quelle  pourre 
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fournir;  ôc  comme  le  prix  courant  des  fagots  eft  connu,  on 
fera  inftruit  du  prix  que  peut  produire  la  vente  d’un  pareil  tail¬ 
lis  ;  bien  entendu  qu’il  en  faut  fouftraire  le  prix  de  l’exploi¬ 
tation  ,  ôc  prêter  attention  à  l’efpece  de  fagots  qu’on  aura  à 
vendre,;  caries  récépages  des  femis  ou  des  jeunes  bourgeons 
qui  ont  été  endommagés  par  la  gelée  ou  par  la  grêle ,  ne  peu¬ 
vent  fournir  que  des  bourrées  fous  le  pied;  ôc  ces  bourrées  ne 
peuvent  prefque  être  vendues  qu’aux  Chaufourniers ,  ôc  quel¬ 
ques-unes  aux  Tuiliers  ôc  Briquetiers  :  comme  ces  bourrées  ne 
fe  vendent  prefque  que  le  prix  de  l’exploitation,  on  adjuge 
ordinairement  ces  ventes  à  des  Payfans  qui  s’occupent  à  cou¬ 
per  Ôc  à  fagoter  ces  bois  pendant  l’hiver,  lorfqu’ils  n’ont  point 
d’autres  travaux  qui  puiffent  leur  être  plus  lucratifs. 

Avec  les  taillis  de  é  ou  8  pieds  de  hauteur ,  on  fait  de 
bonnes  bourrées  qui  fe  confomment  par  les  Boulangers ,  les 
Briquetiers  ôc  les  Chaufourniers. 

Si  les  taillis  ont  12  à  ly  pieds  de  haut,  on  peut  en  tirer  des 
dchalas  de  brin  auxquels  on  donne  quatre  pieds  ôc  demi  de 
longueur  ;  ou  fi  l’on  n’en  tire  point  d’échalas  ,  on  en  fait  de 
bons  ôc  gros  fagots  garnis  de  gros  parements  :  ceux-ci  fe 
vendent  aux  Aubergiftes  ,  ôc  les  Tuiliers  s’en  fervent  pour 
achever  leur  cuilTon  ou  il  faut  alors  faire  le  grand  feu.  Ces  gros 
fagots  doivent  avoir  ^  à  ^  pieds  de  longueur,  Ôc  environ  30 
pouces  de  circonférence  auprès  du  lien.  S’il  fe  rencontre  dans 
les  taillis  des  çépées  de  Mérilier,  de  Coudrier  ,  de  Châtei- 
gnier  ou  deMarfaut  bien  venants ,  ôc  fans  beaucoup  de  nœuds, 
on  pourra  en  mettre  à  part  les  perches,  qui  ferviront  à  faire 
de  petits  cercles  pour  les  barrils,  ou  bien  on  mettra  en  bottes 
les  perches  de  Coudrier  ôc  de  Marfaut  pour  les  vendre  aux 
Vanniers. 

Les  taillis  de  20  à  2;  pieds  de  hauteur  peuvent  produire 
autre  chofe  que  des  fagots  ôc  des  échalas  ;  ainli  il  faut  vifiter 
avec  plus  d’attention  les  cantons  qu’on  a  déjà  arpentés.  Il  faut 
prendre  dans  chacun  de  ces  cantons  la  hauteur  ôc  la  groffeur 
de  lîx  pieds  d’arbre  ou  brins  différents ,  les  joindre  enlemble  ^ 
puis  les  divifer  par  rix;en  faifant  une  moyenne  proportionnelle, 
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on  connoitra  le  fort  ou  le  foible  des  longueurs  ôc  grolfeurs 
communes  de  tous  les  arbres  ^  &  on  répétera  cette  opération 
dans  cinq  a  fix  cantons  différents  pourvoir  fi  les  grolfeurs  font 
a-peu-près  les  mêmes  ;  ôc  afin  d’être  plus  fûr  fi  le  bois  efl 
par- tout  également  garni  ôc  peuplé,  on  comptera  tous  les 
pieds  des  différents  cantons. 

Article  I.  Exemple  de  cette  opération^  en  mejurant 
au  haiard  les  arbres  qui  fe  trouvent  dans  un  canton. 


Le  premier  a . .  .  p  pouces. 

Le  fécond  a . . 

Le  troifieme  a . .  8  ~ 

Le  quatrième  a . ni 

Et  le  cinquième . . . . 


53 

Total  5*3  pouces  qui,  dlvifés  par  y  ,  donnent  pour 
groffeur  moyenne  10  j  pouces. 

Dans  un  autre  canton. 

Le  premier  . 1 1  f  pouces. 

Le  fécond  . . 

Le  troifieme . U 

Le  quatrième . - 

Le  cinquième . .  12^ 


60 

Total  60  pouces  qui ,  divifés  par  y,  donnent  pouï 
groffeur  moyenne  12  pouces. 

On  mefure  enfuite  la  hauteur  des  arbres ,  6c  on  voit  que 
ceux  du  premier  canton  ont  à-peu-près  20  pieds  de  hauteur, 
ôc  ceux  du  fécond  25  pieds. 

.On  compte  les  arbres  qui  fe  trouvent  de  cette  hauteur  ÔC 
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gro/Teur  dans  le  demi-arpent  qui  forme  chaque  lot^  négligeant 
tous  les  petits  arbres  mal  faits  qui  font  fous  les  autres  ;  ceux- 
ci  ne  peuvent  fervir  qu  à  faire  du  fagot ^  ôc  on  les  évalue  en 
gros  avec  la  rame  de  ceux  qu’on  a  mefurés. 

On  fait  qu’il  faut  450  bûches  de  p  à  10  pouces  de  circon¬ 
férence  pour  faire  une  corde,  &  qu’il  faut  500  bûches  de  ta 
à  15  pouces  de  tour  pour  en  faire  une  autre;  ôc  comme  les 
arbres  de  20  à  25-  pieds  de  longueur  peuvent  fournir  quatre 
bûches  de  3  pieds  ôc  demi  de  longueur,  on  peut  compter  que  le 
demi-arpent,  dont  les  arbres  ont  dix  pouces  de  groffeur,  pourra 
produire  quatre  cordes  de  bois  ;  ôc  que  celui  dont  les  arbres 
ont  12  à  13  pouces  de  grolfeur,  fournira  fix  cordes  :  en  doublant 
ces  produits  ,  pour  avoir  celui  d’un  arpent,  on  aura  8  ôc  12 
qu  ii  faut  multiplier  par  le  nombre  d’arpents  qui  forment  l’é¬ 
tendue  de  la  vente.  Si  on  iefuppofè  de  30,  on  aura  pour  le 
produit  240  cordes  pour  la  vente ,  dans  le  cas  où  les  arbres 
n’ont  que  10  pouces  de  circonférence;  ôc  3(50,  lorfqiie  les  ar¬ 
bres  ont  1 2  pouces  de  tour. 

Et  par  une  pareille  opération,  fachant  qu’avec  des  arbres  de 
[1  y  pouces  de  groffeur ,  il  faut  200  bûches  pour  faire  une  corde, 
on  connoitra  que  tel  arpent  où  les  arbres  fe  trouveront  de 
cette  groffeur,  pourra  fournir  18  cordes  de  bois,  ôc  les  3 
arpents  54  cordes. 

Ce  n’efl  pas-là  feulement  où  fe  réduit  le  profit  du  Marchand. 

1°,  Il  peut  dans  les  brins  de  10  Ôc  12  pouces  de  groffeur, 
mettre  à  part  les  perches  les  plus  droites  ,  ôc  qui  ont  peu  de 
noeuds,  pour  en  faire  des  cercles  ou  cerceaux. 

2  ,  Dans  les  bois  où  les  arbres  ont  ly  pouces  de  circonfé¬ 
rence  ,  oh  peut  defliner  les  plus  beaux  brins  pour  en  faire  des 
ridelles  ou  des  chevrons  de  brin  pour  les  petits  bâtiments  de 
campagne  ;  quoique  ces  bois  ne  fe  vendent  gueres  plus  cher 
que  le  bois  de  corde ,  on  épargne  la  façon  du  fciage  par  bouts 
de  3  pieds  ôc  demi  de  longueur. 

3 O,  Si  dans  ces  bois  de  ly  pouces  il  fe  rencontre  du  Mérî- 
fier  où  du  Bouleau  qui  foit  bien  aligné  ôc  fans  beaucoup  de 
noeuds ,  on  en  peut  faire  du  cercle  de  cuves  de  4  ôc  d  toifes  de 
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longueur  ;  &  on  met  en  bottes  Textrémité  des  branches  de^ 
Bouleaux  pour  les  vendre  aux  faifeurs  de  balais. 

Dans  tous  ces  taillis  dont  les  arbres  ont  10^12  &  pou¬ 
ces  de  circonférence  5  on  peut  lever  de  Técorce  pour  les  Tan¬ 
neurs  ,  fl  c’eft  de  reflence  de  chêne  :  nous  parlerons  ailleurs 
du  produit  de  cette  exploitation. 

Les  deflbus  de  tous  ces  bois  peuvent  être  débités  eri 
cotrets ,  que  Ton  entremêle  de  branchages  refendus  ;  ceux 
que  l’on  vend  à  Paris  doivent  avoir  deux  pieds  de  longueur^  ÔC 
17  à  18  pouces  de  circonférence  vers  les  liens. 

6"^  y  On  tire  encore  des  branchages  &  des  deflbus ,  de  la 
corde  à  charbon  qu’on  coupe  ordinairement  à  2  pieds  ôc  de~ 
demi  de  longueur  :  fuivant  la  groflTeur  du  bois^  on  pourra  avoir 
depuis  un  muid  jufqu’à  trois  de  charbon  par  chaque  arpent. 

7° 5  Si  l’on  ne  tire  pas  beaucoup  de  cotrets  &  de  corde  à 
charbon,  on  fera  de  ces  taillis  depuis  800  fagots  ou  bourrées 
jufqu’à  1800. 

•S’il  fe  trouve  dans  un  marché  des  baliveaux  quil  ferok 
permis  à  l’acquéreur  d’abattre ,  le  Marchand  les  eftime  à  vue 
d  œil  :  par  exemple ,  un  arbre  de  deux  toifes  de  hauteur  &  de 
S  pieds  ôc  demi  de  groflTeur,  doit  produire  un  quart  de  corde. 

Un  arbre  de  2  toifes  de  hauteur  ôc  de  4  pieds  de  groflTeur  ^ 
une  demi-corde. 

Un  arbre  de  3  toifes  de  hauteur,  de  2  pieds  ôc  demi  de  grof- 
feur ,  un  quart  de  corde. 

^  Un  arbre  de  5  toifes  ôc  demi  de  hauteur,  ôc  de  4  pieds  un 
tiers  de  groflTeur ,  trois  quarts  de  corde. 

Un  arbre  de  4  toifes  de  hauteur  fur  3  pieds  ôc  demi  de  grof- 
leur ,  trois  quarts  de  corde. 

Un  de  4  toifes  ôcdemi  de  hauteur  fur  6  pieds  de  groflTeur  ^ 
deux  cordes. 

Un  de  ^  toifes  de  hauteur  ôc  de  (J  pieds  de  groflTeur,  deux 
cordes  Ôc  demie. 

Un  de  é  toifes  de  hauteur  fur  7  pieds  ôc  demi  degroifeur^ 
trois  cordes. 

Quoique  ces  appréciations  vagues  foient  bien  éloignées 
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y’être  exactes,  &  que  fouvent,  à  la  feule  infpe£tion  des  arbres, 
les  Marchands  augmentent  ou  diminuent  d’un  quart  de  corde, 
elles  nelaiflent  pas  que  de  guider  dans  une  eftimation  provifion- 
nelle  qui  doit  toujours  être  faite  avec  beaucoup  de  promptitude. 

Toutes  ces  chofes  évaluées  fuivant  le  prix  courant  du  pays, 
on  aura  une  eftimation  affez  jufte  des  bois  qu’on  veut  vendre 
ou  acheter  ,  en  déduifant  néanmoins  les  frais  d’exploitation  : 
ce  point  eft  confidérable  ,  &  il  mérite  que  nous  en  traitions 
en  particulier. 

îles  confidérations  générales  qui  regardent  cet  objet,  con- 
fiftent  à  examiner  ;  fi  les  chemins  font  difficiles  ;  2°,  s’il  y 
a  loin  de  la  vente  au  lieu  où  il  faut  livrer  le  bois ,  ou  au  port 
de  quelque  riviere  navigable  ;  5°,  combien  il  en  coûte  de  voi¬ 
ture  ,  foit  pour  le  bois  de  corde,  foit  pour  le  cent  de  pièces 
ou  de  pieds  cubes  ;  4°,  les  frais  pour  l’abattage,  la  façon  de 
la  corde  ^  l’équarrifiage  ou  tous  autres  ouvrages  ;  5°,  ce 
qu’on  donne  au  Garde-vente,  au  Garde-port;  les  voyages 
qu’il  faut  faire  à  la  vente  '^6^^  la  facilité  du  débit  des  marchan- 
difes  1  car  fi  c’eft  dans  un  pays  où  les  bois  font  rares  ,  les  fa¬ 
gots  ,  les  bourrées  ,  les  ramilles, les  copeaux,  fouches,  recho- 
cage  6c  autres  broutilles  ,  peuvent  rembourfer  une  partie  des 
faux  frais  de  tous  ces  détails. 

Article  IL  De  L* exploitation  des  O fiers. 

Les  Ofiers  font  les  plus  petits  des  taillis  ^  on  coupe  tous 
les  ans  le  bourgeon  de  l’année.  Comme  pour  prefque  tous  les 
ufages  qu’on  en  fait ,  il  faut  que  le  brin  de  l’Ofier  foit  droit  Ôc 
fans  nœuds  ,  un  jet  de  deux  ans  qui  auroit  pouffé  des  branches 
latérales  ,  feroit  moins  bon  que  celui  d’un  an.  La  plupart  des 
Ofiers  font  différentes  efpeces  de  Saule  :  il  y  en  a  dont  l’é¬ 
corce  eft  rouge  ;  d’autres  dont  l’écorce  eft  jaune ,  6c  d’autres 
d’un  gris  verdâtre.  On  comprend  dans  les  Ofiers,  les  Peupliers 
noirs  qu’on  coupe  tous  les  ans  prefque  au  raz-de-terre,  6c  ces 
jeunes  branches  de  Peuplier  fe  nomment  improprement  ÛJier 
blanc. 

On  coupe  avec  la  ferpette  les  Ofiers  auprès  de  la  fouche, 
4ans  les  mois  de  Février,  Mars ,  6c  au  commencement  d’A- 
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vril.  L’Ofier  rouge  qui  feit  aux  Tonneliers  ,  fe  coupe  en  Fé- 
vrier  :  on  en  forme  des  bottes  de  trois  à  quatre  pieds  de  cir¬ 
conférence  ,  que  les  Payfans  s’occupent  à  refendre  en  deux  ou 
en  trois, dans  les  jours  où  le  mauvais  temps  ne  leur  permet  pas 
de  travailler  à  la  campagne  :  prefque  tous  les  Ofiers  font  re¬ 
fendus  en  trois  ,  ôc  les  Tonneliers  font  peu  de  cas  de  ceu^ 
qu’on  ne  fend  qu’en  deux. 

§.  I.  Maniéré  de  fendre  V  O  fier  pour  les  Tonneliers. 

L  E  fendeur  d’Ofier  tenant  la  pointe  dans  fa  bouche,  coupe 
le  brin  d’ofier  environ  au  tiers  de  fa  grolfeur;  ôc  après  avoir 
féparé  ces  deux  portions  dans  la  longueur  de  quatre  ou  cinq 
pouces  ,  il  coupe  en  deux  la  portion  qui  contient  les  deux 
autres  tiers  de  lagrolfeur  de  l’ofier,  qui  fe  trouve  ainlî  féparé 
en  trois  parties;  il  couche  l’ofier  de  toute  fa  longueur  fur  une 
table,  (  P/.  IL  Fig.  i  );  il  paffe  entre  les  trois  portions  de  cet 
ofier  un  fendoir eft  un  petit  outil  de  bois  dur,  dont  un 
des  bouts  eft  de  la  forme  de  trois  petits  coins  réunis  par  un  de 
leurs  côtés  ;  ôc  tenant  de  la  main  gauche  la  portion  de  l’Ofier 
qu’il  veut  féparer ,  ôc  pouffant  fon  fendoir  dans  les  angles  que 
forment  les  autres  portions  d’ofier  déjà  féparées  ^  le  brin  fé 
fe  trouve  fendu  en  trois  parties. 

Quand  l’Ouvrier  a  fendu  une  certaine  quantité  d’ofier ,  il 
les  met  par  lots  fuivant  leur  longueur  ;  ceux  de  5*  pieds  fer¬ 
vent  pour  les  tonnes  ôc  futailles  ;  ceux  qui  font  plus  courts 
s’emploient  pour  les  quarts  ôcles  barrilages:  il  joint  enfemble 
i$o  brins ,  qui  eft  le  produit  de  5-0  ofiers  fendus  en  trois,  pour 
en  former  une  poignée  ;  il  en  faut  deux  pour  former  une 
torche  ,  {PL  IL  Fig.  2  )  :  cette  efpece  d’ofier  fe  vend  à  la  torche 
^  ,  y  ou  éfous,  fuivant  les  années. 

On  conferve  les  torches  dans  un  lieu  fec,  ôc  on  fait  trem¬ 
per  l’ofier  avant  de  l’emplpyer. 

§.2.  Préparation  de  L  Ofier  pour  les  Vanniers. 

On  coupe  l’ofier  pour  les  Vanniers  dans  Je  mois  d’ Avril  I 

QU 
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on  en  fait  des  bottes  ou  poignées  d’environ  4  à  5*  pieds  de 
tour  quand  les  ofiers  ne  font  pas  fort  longs  ^  &  un  peu  moins 
à  proportion  qu’ils  font  plus  longs. 

On  met  ces  bottes  tremper  par  le  gros  bout  dans  l’eau  pour 
qu’ils  entrent  en  feve ,  comme  s’ils  étoient  fur  leur  pied. 

Au  commencement  de  Mai^  quand  les  boutons  s’ouvrent^  ce 
qui  marque  qu’ils  font  en  feve^  on  en  écorce  la  plus  grande 
partie  :  à  l’égard  des  ofiers  qn’on  veut  réferver  avec  leur 
écorce  pour  des  ouvrages  communs  ,  dh  ne  les  met  point 
tremper  dans  l’eau  j  on  les  fait  fécher  auffi-tôt  qu’ils  ont  été 
coupés. 

Pour  écqrcer  promptement  l’ofier  deftiné  à  être  vendu  en 
blanc  ,  on  a  un  outil  de  bois  B  {Pi.  Il,  Figure  3 ,  )  qui  eft  fen¬ 
du  en  deux  dans  la  longueur  d’environ  un  pied ,  on  emporte 
du  bois  dans  la  fente  ^  ,  pour  qu  elle  bâille. 

On  tire  de  l’eau  les  bottes  d’ofier  ;  on  en  porte  un  certain 
nombre  à  la  maifon;  on  les  met  dans  une  cave  ^ afin  quelles 
confervent  leur  verdure  ôc  leur  feve. 

Quand  les  femmes ,  qui  font  ordinairement  ce  travail ,  veu¬ 
lent  écorcer  l’ofier,  elles  en  prennent  une  botte  auprès  d’elles  ; 
elles  s’alTeyent^  ôc  elles  placent  l’outil (  Fig.  3.)  entre  leurs 
genoux  :  elles  pofent  leur  main  gauche  fur  le  bout  ;  elles 
prennent  delà  main  droite  un  brin  d’ofier ^  par  le  petit  bout, 
elles  palTent  l’outil  vers  le  milieu  entre  les  deux  mâchoires , 
îe  defcendant  dans  l’angle  jufqu’à  ce  quelles  fentent  quelque 
xéfiftance ,  quelles  augmentent  en  rapprochant  de  la  main 
gauche  les  deux  branches  de  l’outil  B  ;  alors  elles  tirent  à 
elles  l’ofier  quelles  tiennent  de  leur  main  droite ,  ôc  l’écorce 
qui  n’efl:  point  adhérente  au  bois  fe  détache  aifément  :  elles 
prennent  dans  la  même  main  le  gros  bout  qu’elles  viennent 
d’écorcer;  elles  le  palfent  entre  les  deux  mâchoires  de  l’outil  ; 
6c  en  les  ferrant  un  peu  l’un  contre  l’autre  avec  la  main  gauche, 
elles  tirent  à  elles  l’ofier^qui  alors  fe  trouve  entièrement  écorcé, 
6c  elles  le  jettent  à  côté  d’elles  ;  des  enfants  prennent  enfuite 
les  ofiers  écorcés ,  &  ils  les  dreffent  le  long  d’un  mur  au  fo- 
ieil ,  pour  les  faire  fécher  promptement, 

Bb 
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Quand  les  ofiers  font  fecs^  on  les  aflbrtit  de  longueur,  êc 
on  en  forme  des  poignées  :  les  gros  ofiers  fe  vendent  au  compte, 
&  les  petits  au  poids  ;  on  les  conferve  dans  des  lieux  fecs. 
La  botte  ou  gerbe  d'ofier  blanc,  de  4  à  ^  pieds  de  tour  vers 
le  lien  y  fe  vend  50  à  5*5  fous ,  ou  à  la  livre  ,  deux  fous  ôc  demi 
ou  environ. 

On  donne  4  fous  pour  écorcer  une  douzaine  de  bottes:  c’eft 
tout  ce  que  peut  faire  une  habile  ouvrière  dans  fa  journée. 

Nous  ne  parlons  ^oint  du  prix  de  la  coupe  de  fofier  ,  parce 
qu’elle  fe  fait  ou  par  le  propriétaire,  ou  à  la  journée. 

L’ofier  pour  les  Jardiniers  &  les  Vignerons  fe  coupe  pen¬ 
dant  l’hiver  :  on  le  fait  fécher ,  ôc  on  le  conferve  en  bottes 
avec  fon  écorce. 

Article  IIL  Travail  de  ï Ahatteur  &  Bûcheron. 

Ce  font  les  Bûcherons  qui  font  chargés  d’abattre  les  arbres, 
de  les  ébrancher ,  de  les  débiter  en  corde  ,  foit  pour  faire  du 
charbon ,  foit  pour  du  bois  à  brûler  de  rondins  ou  de  fente;  ils 
font  tenus  de  corder  le  bois,  parce  qu’on  les  paye  à  tant  la 
corde.  Souvent  ce  font  aulTi  les  mêmes  Ouvriers  qui  font  les 
cotrets  ,  les  fagots  ôc  les  bourrées. 

Ils  commencent  par  abattre  les  arbres  dans  une  certaine 
étendue  de  terrein  ,  allant  toujours  devant  eux  ,  ce  qu’ils  nom¬ 
ment  faire  une  Orne  :  il  leur  eft  défendu  par  l’Ordonnance  de 
les  abattre  à  la  ferpe  ;  il  faut  qu’ils  fe  fervent  de  la  coignée  , 
(  P/.  IIL  Fig,  I.  )  parce  que  cet  outil  coupe  plus  près  de  terre 
que  la  ferpe ,  qui  d’ailleurs  eft  plus  fujette  à  éclater  la  fouche 
que  la  coignée.  Ils  ont  l’attention  que  les  arbres  qu’ils  abat¬ 
tent,  tombent,  autant  qu’il  eh  polTible,  les  uns  fur  les  autres, 
afin  de  ne  pas  embarraffer  le  bois  qui  n’efi;  pas  abattu  ,  ôc  ils 
doivent  avoir  grand  foin  de  ne  pas  endommager  les  bali¬ 
veaux,  ôc  de  ne  pas  encrouer  les  arbres  des  ventes  voifines, 
ce  qui  n’eft  pas  aufiî  difficile  pour  les  taillis  que  pour  les  fu¬ 
taies  :  j’en  parlerai  dans  la  fuite. 

Quand  ils  ont  abattu  une  certaine  quantité  de  bois  ,  ils  le 
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débitent  en  corde  j  fi  c’efi  pour  du  charbon  ,  on  le  coupe  en 
l’air  avec  la  ferpe  5  fi  le  brin  eft  menu  ,  un  feul  coup  fuffit 
pour  le  couper  ;  s’il  eft  plus  gros  ,  on  le  coupe  de  deux  coups 
de  ferpe  donnés  fur  les  faces  oppofées  ,  ce  qui  forme  une 
gueule  à  un  bout  ôc  un  coin  à  l’autre  ;  c’eft  ce  bout  qu’on  nom¬ 
me  la  Coupe.  Le  bois  débité  pour  la  corde  à  charbon  fe  mefure 
entre  la  gueule  ôc  la  coupe ,  il  doit  avoir  2  pieds  ôc  demi 
ou  5  pieds  de  longueur* 

Comme  cette  petite  corde  fe  débite  fort  vite  ,  on  ne  donne 
que  12  à  18  fols  pour  abattre  le  bois  Ôc  la  former. 

Le  gros  bois  fe  débite  à  la  fcie  ;  ainfi,  quand  les  arbres  font 
abattus  ,  on  les  ébranche  avec  la  coignée  (  PL  III,  Fig.  2  )  ;  ôc 
c’eft  dans  cette  opération  que  l’intelligence  du  Bûcheron  peut 
être  utile  ou  défavantageufe  au  Marchand  ;  car  il  doit  toujours 
avoir  préfent  à  l’efprit  de  tirer  d’un  arbre  tout  le  parti  pofiible  : 
la  grofie  corde  étant  plus  avantageufe  au  Marchand  que  la 
corde  à  charbon,  le  cotret  ôc  le  fagot,  il  fait  tort  au  Marchand 
quand  il  ne  tire  que  trois  bûches  d’un  arbre  qui  en  peut  four¬ 
nir  quatre,  foit  dans  fon  tronc  ,  foit  dans  fes  branches  ;  il  doit 
encore ,  s’il  fe  trouve  de  faulTes  coupes  ,  les  ménager  ôc  les 
refendre  pour  en  faire  des  cotrets ,  ou  du  charbon. 

A  mefure  qu’il  ébranche  les  arbres ,  il  met  la  rame  auprès 
de  lui  par  tas  (  PL  III.  Fig.  3.  )  ,  où  elle  refte  jufqu’à  ce  qu’il 
l’exploite,  foit  en  corde  à  charbon ,  foit  en  cotrets  ,  en  fagots^ 
ôc  enfin  en  bourrées. 

Après  que  les  corps  d’arbres  ont  été  ébranchés,  deux  Bû¬ 
cherons  les  coupent  avec  le  pafle-par-tout ,  ôc  le  mettent  de 
longueur  fuivant  l’ufage  des  différents  pays  ;  pour  Paris  ,  ce 
doit  être  de  3  pieds  ôc  demi  de  long  ;  plufieurs  Marchands  re¬ 
commandent  à  leurs  Bûcherons  de  donner  un  pouce  ou  deux 
de  plus ,  afin  d’être  plutôt  au-deffus  de  la  mefure  qu’au-deflbus. 
La  plupart  des  Bûcherons  ,  pour  débiter  le  bois  en  bûches ,  fe 
contentent  de  mettre  l’arbre  qu’ils  veulent  fcier  en  travers  fur 
d’autres  arbres  ;  d’autres  les  placent  fur  un  chevalet.  (Voy. 

PL  ni.  Fig.  ^.) 

Quand  les  bûches  fontfciées,  fi  elles  n  excédent  pas  15  à 
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20  pouces  de  groffeur_,  on  les  corde  en  cet  état  ;  mais  fi  elles 
font  plus  groffes ,  on  les  fend  en  deux  ou  en  quatre^  avec  des 
coins  de  fer  que  l’on  chalTe  à  coups  de  groffes  maffes  de 
bois ,  &  ces  quartiers  font  mis  en  corde  comme  les  rondins. 

C’eft  en  refendant  le  bois  pour  faire  de  la  corde  ^  qu’on 
trouve  dans  le  Chêne  ^  quand  il  efl  fain  &  de  belle  fente,  des 
raies  pour  les  roues  ;  &  comme  les  raies  ne  doivent  avoir 
que  2  pieds  6  àp  pouces  de  longueur,  lorfqu’un  arbre  eft  trop 
court  pour  fournir  quatre  bûches ,  on  tire  quelquefois  vers  le 
pied  une  bille  de  deux  pieds  &  demi ,  qu’on  refend  en  deux 
ou  en  quatre ,  pour  en  faire  quatre  raies.  Les  billes  doivent 
avoir  8  ,  lo  ou  12  pouces  de  diamètre  :  on  les  fend  en  2  ou 
en  4  ,  on  les  vend  au  cent,  &on  donne  au  Bûcheron  10  à  1 1 
fous  du  cent  pour  abattre  ,  fcier  ôc  fendre;  mais  un  Marchand 
qui  feroit  beaucoup  de  raies ,  diminueroit  la  valeur  de  foii 
bois  de  corde  ,  ôc  entendroit  mal  fes  intérêts ,  parce  que  la 
vente  des  raies  eft  toujours  un  petit  objet  en  comparaifon  de 
celle  du  bois  de  corde  ;  au  relie,  comme  les  raies  ne  fe  peu¬ 
vent  prendre  que  dans  les  baliveaux,  leur  exploitation  regarde 
plutôt  les  futaies  que  les  taillis.  Les  Charrons  tirent  3  ou  4 
raies  de  chaque  morceau  fendu  en  2  ou  en  4  :  on  tient  les 
bûches  pour  les  raies  plus  groffes  quand  elles  ont  beaucoup 
d’aubier  que  quand  elles  en  ont  peu. 

Il  n’y  a  gueres  de  forêts  où  l’on  n’ait  affeêlé  une  mefure  pour 
îa  longueur  du  bois  de  corde  ;  mais,  comme  je  l’ai  dit ,  celui 
defliné  pour  l’approvifionnement  de  Paris  ,  doit  être  coupd 
avec  la  fcie  à  3  pieds  ôcdemi  de  longueur  ôc  des  groffeurs  fui- 
vantes  ;  favoir  : 

Les  bois  de  moule,  de  18  pouces  au  moins  de  groffeur;les 
bois  de  corde ,  rondins  ou  de  quartier,  de  18  pouces  au  moins 
de  groffeur;  Ôc  les  bois  taillis,  de  lîx  pouces  :  les  fagots  ,  de  3 
pieds  ôc  demi  de  longueur  fur  18  pouces  de  groffeur  auprès  du 
lien,  garnis  de  leur  parement,  remplis  en  dedans  de  menu  bois 
ôc  non  de  feuilles  :  les  cotrets  de  quartier  ou  de  taillis  doi¬ 
vent  avoir  2  pieds  de  long  fur  18  pouces  de  groffeur:  ainfi  les 
menus  bois  au-deffous  de  fix  pouces  doivent  être  convertis 
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en  charbon  ^  cotrets  ,  fagots  ou  bourrées  :  on  peut  encore  leS 
employer  à  lier  ôc  façonner  les  trains. 

A  Orléans^  on  n’achete  point  le  bois  à  brûler  à  la  corde  :  le 
gros  bois  fcié  par  les  deux  bouts  ,  fe  vend  à  la  coche  ;  telle 
bûche  ne  porte  que  deux  coches  ;  ôc  telle  autre ,  quatre  ou 
cinq  ;  c’eft  le  Bûcheron  qui  décide  du  nombre  de  coches  qu’il 
doit  faire  fur  chaque  bûche.  Tout  le  bois  taillis  fe  vend  dans  la 
Ville^  en  cotrets  liés  de  deux  liens  ^  comme  le  font  les  falour- 
des  de  Paris. 

La  mefure  des  cordes  n’efl: point  uniforme  partout;  cepen¬ 
dant  l’Ordonnance  l’a  fixée  à  4  pieds  de  hauteur  fur  8  pieds 
de  longueur:  ainfi  une  corde  compofée  de  bois  de  3  pieds  ôc  de¬ 
mi  de  longueur^  forme  un  folide  de  1 12  pieds  cubes  :  comme  il 
n’eft  pas  polTible  d’entrer  dans  l’énumération  des  mefures  qui 
fontenufage  dans  différentes  forêts  ,  nous  ne  compterons  que 
fur  celle  qui  efl  fixée  par  l’Ordonnance  ;  ôc  il  eft  bon  que  les 
Bûcherons  fâchent  que  fi  la  groffeur  des  bûches  efl  de  18  à  20 
pouces  5  il  en  faudra  1 16  pour  faire  une  corde  ;  que  fi  les  bû¬ 
ches  font  de  groffeur  inégale  ,  depuis  12  jufqu’à  17  pouces  ^ 
il  en  faudra  environ  240  pour  faire  une  corde  ;  fi  leur  groffeur 
efl  de  (5"  à  1 1  pouces  ^  il  faudra  environ  400  bûches  pour  faire 
une  corde  ;  fi  ce  font  des  bois  taillis  depuis  6  pouces  de  grof¬ 
feur  jufqu’à  P  ,  il  faudra  environ  800  bûches  pour  faire  une 
corde, 

§.  r.  Maniéré  de  ranger  le  bois  abattu  par  cordes^ 

Corder  le  bois  ,  c’efl  l’arranger  en  piles  de  la  forme  d’un 
parallélipipede  ou  quarré  long,  en  couchant  les  bâtons  les 
uns  fur  les  autres.  (  Voy.  P/.  111.  Fig.  y.)  La  longueur  de  ces 
piles  doit  être  de  8  pieds,  leur  hauteur  de  4  pieds,  ôc  leur 
largeur  efl  fixée  par  la  longueur  des  bûches  qui  doit  être  ^ 
comme  nous  l’avons  dit ,  pour  Paris  de  3  pieds  ôedemi. 

Pour  fixer  la  longueur  d’une  corde  de  bois ,  on  choifit  un 
terrein  uni ,  ôc  ou  il  n’y  ait  point  de  fouches.  On  enfonce  en 
terre  à  coups  de  maffe  &  à  la  profondeur  d’un  pied,  deux  forts 
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piquets  efpacés  exa^ement  à  8  pieds  lun  de  lautre  ;  il  faut 
que  les  piquets  excédent  le  terrein  de  quatre  pieds  ;  &  afin 
quils  ne  puifient  être  renverfés  parla  charge  dubois  ,  on  les 
arcboute  en  dehors  avec  des  pièces  de  bois  inclinées  ^  fichées 
en  terre,  ôc  qui  parleur  bout  d’en  haut,  ont  une  gueule  ou 
une  fourche  qui  embraffe  le  piquet  montant. 

Il  efi:  évident  qu’en  remplifiant  de  bûches  l’entre- deux  des 
deux  piquets  ôc  jufqu’au  haut,  on  a  une  pile  de  8  pieds  de 
longueur  fur  quatre  de  hauteur  :  alors  on  dit  que  la  corde  ell 
levée  ,  &  on  couche  par  delTus  un  morceau  de  bois  qui  croife 
les  autres  à  angle  droit ,  ce  qui  marque  que  la  corde  efi  dans 
fon  état  de  perfeélion  (*). 

Nous  avons  déjà  dit  que  c’étoient  les  mêmes  Bûcherons 
qui  abattoient  le  bois ,  qui  l’ébranchoient ,  le  coupoient  de 
longueur ,  foit  avec  la  ferpe,  foit  avec  le  pafTe-par-tout,  qui 
fendoient  les  bûches  trop  grofifes ,  ôc  levoient  les  cordes  :  tout 
ce  travail  leur  efi:  payé  Air  le  pied  de  15*  à  18  fous  par  corde 
de  taillis  ,  &  depuis  24  jufqu’à  28  fous  pour  celle  de  bois  fcié 
ou  fendu  ;  il  n’y  a  que  certaines  pièces  de  bois  trop  rem¬ 
plies  de  nœuds  que  les  Bûcherons  mettent  à  part,  parce 
quelles  leur  donneroient  trop  de  peine  à  fcier  &  à  fendre  : 
les  Marchands  font  une  convention  particulière  avec  les  Bû¬ 
cherons  pour  travailler  féparément  ces  pièces  de  bois  que 
1  on  nomme  Régale  ,*  parce  qu’en  régalant  les  bois  mal  abat¬ 
tus  ,  on  fe  procure  de  pareilles  fouches. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  Marchand 
efi  intérefifé  a  ce  que  fon  bois  foit  bien  cordé  :  c’efi  pour  cela 
qu’il  vérifie  la  mefure  de  toutes  les  cordes  levées  j  mais  il  ne 
doit  pas  exiger  précifément  quelles  aient  la  hauteur  de  4 
pieds ,  parce  que ,  comme  elles  font  formées  avec  du  bois 
verd,  les  bûches  fe  retirent  fur  leur  diamètre  en  fe  féchant, 
ôc  la  hauteur  des  cordes  en  efi  diminuée  d’autant. 


O  )  L’anneau  de  fer  dont  on  fe  fert  à 
Fans  pour  medirer  le  bois  de  moule,  doit 
avoir  6  pieds  8  pouces  de  circonférence  : 
îrois  de  ces  anneaux  compolent  une  voie  ; 


la  voie  ,  fùivant  l’ulâge  de  Paris ,  eft  me- 
lurée  dans  une  Membrure  qui  a  4  pieds  de 
largeur  de  dedans  en  dedans  fur  pareille 
hauteur. 
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Le  Marchand  ne  doit  point  permettre  que  les  Bûcherons 
mettent  dans  les  cordes  des  morceaux  de  bois  trop  courbes  , 
parce  qu’ils  font  de  grands  vuides  ,  ni  deux  petits  morceaux 
de  bois  aux  parements  des  cordes  ^  qui  laiflent  un  vuide  au 
milieu  ;  outre  que  les  acquéreurs  feroient  trompés  lorfqu’ils 
acheteroient  le  bois  cordé  dans  la  vente,  le  Marchand  feroit 
une  perte  confidérable  lorfqu  il  livreroit  fon  bois  à  Paris,  parce 
que  les  Officiers  des  Ports  veillent  à  ce  qu’on  ne  commette 
pas  ces  fraudes  qui  retombent  fur  le  Marchand. 

Quand  ce  bois  doit  être  voituré  au  Port,  le  Marchand  vi- 
fite  fes  cordes  ;  &  il  fait  ôter  un  des  pieux  des  bouts ,  pour 
faire  connoître  que  la  mefure  de  la  corde  a  été  trouvée 
bonne. 

On  corde  une  fécondé  fois  le  bois  fur  les  Ports  pour  en 
payer  la  voiture  ôc  l’emplacement  ;  mais  on  ne  divife  point 
les  cordes  fuivant  l’ufage  :  les  piles  doivent  avoir  8  pieds  de 
hauteur  fur  ly  de  longueur  j  chaque  pile  contient  un  peu  plus 
de  22  cordes. 

On  peut  corder  toute  efpece  de  bois  ,  Tremble,  Bouleau, 
&c  ,  mais  ils  ne  fe  vendent  que  comme  bois  blanc  :  il  eft  dé¬ 
fendu  à  Paris  de  mêler  avec  le  Chêne,  le  Hêtre  ,  l’Orme  ,  le 
Charme  ,  &c,  plus  d’un  tiers  de  bois  blanc  dans  les  cordes. 

Les  Bûcherons  ,  en  travaillant  le  bois  de  corde ,  doivent 
mettre  à  part  certaines  pièces  de  bois  qui  peuvent  fe  vendre 
plus  avantageufement  que  le  bois  à  brûler  ;  telles  font  les  âges 

B  {PL  IIL  Fig,  6.  )  pour  les  charrues.  On  prend  ces  pièces 
au  pied  des  arbres  ,  parce  quelles  doivent  avoir  une  courbure 
depuis  C  jufqu’à  B  :  cette  courbure  &  les  dimenfions  de  ces 
pièces  varient  fuivant  la  forme  des  charrues  qui  font  en  ufage 
dans  les  différentes  Provinces  :  dans  la  Beauce ,  les  âges  ont 
environ  4  pouces  de  diamètre  à  l’ancondure  C,  ôc  3  pou¬ 
ces  à  la  pointe^  :  on  les  paye  au  Bûcheron  50  fous  le  cent. 

On  doit  encore  ménager  des  manches  ABCD  {  Fig,  7.)  qui 
font  encore  plus  rares  à  trouver  ;  leur  longueur  ^  B  vers  la 
tête,  doit  être  de  î8  pouces;  la  longueur  des  manches  CA 
DA  ,  doit  être  de  2  pieds  ôc  demi  ;  la  tête  B  A  doit  avoir  7  à 
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8  pouces  de  diamètre ,  &  la  groffeur  de  ces  manches  ou 
cornes  CD  ,  doit  être  de  2  pouces  &  demi.  On  paye  le  Bû¬ 
cheron  à  raifon  de  5*0  fous  du  cent  de  manches.  Leur  forme 
varie  fuivant  les  différentes  Provinces  :  on  fait  ces  pièces  de 
Chêne  ^  d’Ormeôc  de  Frêne. 

§.  2.  Travail  des  Fagoteurs, 

Ce  font  les  mêmes  Bûcherons  qui  mettent  en  oeuvre  les 
rames  ou  branches  qui  ne  peuvent  fournir  du  bois  de  corde  ; 
iis  fe  conforment  à  cet  égard  à  l’intention  du  Marchand  qui 
les  emploie.  Ils  en  débitent  le  plus  quhls  peuvent  pour  faire 
du  charbon  ou  des  cotrets  ^  des  fagots  ou  des  bourrées,  &  en¬ 
core  de  petites  bourrées  avec  les  ramilles  qui  croiffent  fous 
les  arbres  ;  bien  entendu  que  quand  on  tire  beaucoup  de  cor¬ 
de  à  charbon,  ou  de  cotrets  ,  les  fagots  en  font  moins  bons. 

La  corde  à  charbon  différé  de  celle  du  bois  à  brûler,  en 
ce  que  les  bûches  font  menues  ôc  qu'elles  n'ont,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  que  deux  pieds  ôc  demi,  ou  au  plus  trois  pieds 
de  longueur  :  ce  bois  fe  débite  à  la  ferpe  ainfi  que  les  cotrets  : 
les  bâtons  de  ceux  -  ci  ne  doivent  avoir  que  deux  pieds  de 
longueur. 

Le  Bûcheron  prend  de  la  main  gauche ,  les  uns  après  les 
autres ,  les  rames  qu'il  a  mifes  en  tas  ;  il  les  coupe  avec  la 
ferpe,  qu'il  tient  de  la  main  droite, &  met  de  longueur,  ce  quife 
trouve  affez  gros  pour  faire  du  charbon  ou  du  cotret ,  dont  il 
fait  des  tas  féparés  ;  fa  voir  :  1°,  la  rame  qui  doit  fervir  pour  les 
fagots  (  PL  Fig,  5  );  2°,  les  morceaux  de  bois  dont  on  doit 
faire  le  charbon  (  Fig,  4  )  ;  enfin  ceux  qui  peuvent  faire  des  co- 
trets  (  Fig.  5*  ).  Quand  la  rame  a  été  ainfi  démêlée,  il  met  en 
corde  le  bois  pour  le  charbon  ;  cette  portion  lui  eft  payée  à  la 
corde,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Le  Bûcheron  conftruit  un  petit  attelier  pour  faire  les  cotrets: 
il  eft  formé  par  deux  chevrons  bbycc,  affemblés  à  mi-bois  6c  en 
croix,  en  maniéré  de  chevres  à  fcier  le  bois  (  Voy.  Fig,  6  ). 
Ces  deux  croifées  font  jointes  l’une  à  l’autre  par  des  traverfes 

d  ^ 
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fur  Tune  defquelles  s’élève  un  crocheta;  les  fourches  c 
de  la  chevre  font  de  telle  longueur  y  que  quand  elles  font  rem¬ 
plies  de  bois,  elles  donnent  la  grolfeur  du  cotret  {Fig,  7)  ; 
mais  pour  plus  grande  précifion  ,  il  y  a  une  corde  ou  une 
chaîne  qui  eh  précifément  de  la  longueur  que  doit  avoir  le  tour 
du  cotret  (  18  pouces);  c’eft  auffi  de  cette  façon  qu’on  fait 
à  Paris  les  falourdes  ,  avec  du  bois  flotté. 

L’intervalle  d’une  fourche  à  l’autre  doit  être  pour  les  cotrets 
d’un  pied  ôc  demi.  Le  Bûcheron  arrange  fes  petits  morceaux 
de  bois  dans  les  angles  que  forment  ces  deux  fourches,  (voy. 
Fig.  7  )  ;  s’il  s’en  préfente  fous  la  main  de  trop  gros ,  il  les 
fend  en  deux  ou  en  quatre  avec  fa  ferpe  ou  fa  coignée  ,  ôc  il 
les  arrange  le  plus  régulièrement  qu’il  peut ,  mettant  en  pare¬ 
ment  les  plus  beaux  ôc  les  plus  droits  :  quand  les  fourches  de 
fon  attelier  font  remplies  ,  il  ferre  les  bâtons  avec  une  corde, 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  des  fagots,  ôc  il  lie  le  co¬ 
tret  de  deux  hares  tout  auprès  des  fourches  ;  la  façon  d’un 
cent  de  cotrets  fe  paye  autant  que  celle  d’une  corde  de  bois. 

Les  meilleurs  cotrets  font  ordinairement  faits  de  Hêtre  ôc 
de  Chêne  ;  on  y  fait  cependànt  entrer  toute  forte  de  bois. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  fait  à  Paris  avec  les  bûches  de  bois 
flotté,des  efpecesdegros  cotrets  qu’on  afluj  ettit  avec  deux  liens 
d’ofier;  chacune  de  ces  falourdes  eft  compofée  de  quatre  ou  cinq 
bûches  ;  le  tout  doit  avoir  26  pouces  de  grolfeur  :  on  en  fait 
encore  avec  du  menu  bois  ;  celles-ci  doivent  porter  3 <5  pou¬ 
ces  de  tour.  Ces  falourdes  fe  font  fur  un  attelier  formé  comme 
celui  pour  les  cotrets ,  ôc  on  les  lie  de  deux  liens  d’ofier. 

Pour  faire  les  fagots  ,  il  faut  aufli  un  attelier  (  Fig,  8  )  ;  mais 
il  eft  formé  d’une  croifée  de  deux  chevrons  a  h,  c  d ,  aflem- 
blés  vers  leur  milieu  à  mi-bois  ,  ôc  alTujettis  par  une  forte  che¬ 
ville  e. 

Sur  un  de  ces  chevrons  c  d  ^  s’élèvent  deux  fourches  ou  cor^ 
ntsf^gy  alfez  longues  pour  contenir  les  rames  qui  doivent 
compofer  un  fagot;  on  les  écarte  plus  ou  moins  l’une  de  l’autre 
fuivant  la  longueur  des  fagots  ;  une  des  ces  fourches  ^  qui  a 
les  fourchons  plus  longs  que  l’autre ,  doit  recevoir  l’extrémité 
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des  rames  ^  ôc  c’efl  dans  la  plus  courte  f  qu  on  place  le  bout 
oppofé  de  la  rame.  Comme  les  fagots  qu’on  vend  à  Paris  font 
petits, &  qu’ils  n’ont  que  3  pieds  &  demi  de  longueur,  on  ne  met 
que  1 5  pouces  d’intervalle  d’une  corne  à  l’autre  ;  mais  dans  les 
endroits  où  les  fagots  portent  fix  pieds  ôc  plus  de  longueur  ,  on 
met  2  pieds  &  demi  ou  3  pieds  d’intervalle  entre  les  cornes. 

Sur  le  chevron  a  b  qui  croife  celui  qui  porte  les  cornes  ,  on 
y  fait  entrer  à  force  deux  crochets  i. 

Le  Fagoteur  pofe  au  fond  des  cornes  ,  un  morceau  de  bois 
de  grolfeur  à  faire  de  la  corde  à  charbon ,  qui  porte  la  lon¬ 
gueur  que  doit  avoir  le  fagot;  puis  il  pofe  une  belle  rame; 
fl  les  branches  de  cette  rame  s’écartent  beaucoup  du  brin  du 
milieu ,  il  donne  adroitement  un  petit  coup  de  ferpe  qui  ne 
coupe  que  la  moitié  du  bois  ;  ôc  en  appuyant  xie  fa  ferpe  fur 
3e  bout  de  cette  branche ,  il  la  plie  ôc  la  rapproche  aifément 
du  brin  du  milieu  :  cette  rame  pofée  dans  les  cornes  de  fat- 
relier  fait  le  parement  de  delfous  du  fagot  ;  enfuite  il  en  pré¬ 
pare  deux  pareilles  qu’il  place  fur  les  côtés  ,  ôc  avec  quatre  ^ 
cinq  ou  fix  autres  pareilles  branches  ,  il  forme  une  efpece  de 
berceau  qu’il  remplit  de  menu  bois  [Fig.  10),  pour  en  faire 
1  ame ,  qu  il  recouvre  de  deux  ou  trois  branches  de  parement  : 
le  Fagoteur  a  l’attention  de  fourrer  le  bout  des  rames  du  delfus 
dans  les  crochets  des  rames  du  delfous  ,  afin  que  le  bas  du 
fagot  ne  s’évafe  point  ;  alors  il  ne  refie  plus  pour  achever  le 
fagot,  qu  a  ferrer  par  le  milieu  toutes  les  rames  ,  pour  y  mettre 
le  lien  ou  la  hare. 

Comme  alfez  fouvent  les  rames  font  trop  menues  ;  pour 
empecher  que  le  fagot  nefe  plie  quand  on  vient  à  le  lier,  on 
commence  par  mettre  au  fond  des  fourches  une  perche  affez 
forte,  ôc  on  arrange  delfus  les  rames,  comme  je  l’ai  ditci-delfus, 

La  hare  efi  un  jeune  bourgeon  ou  baguette  verte  de  Chêne, 
ou  de  Charme  ,  ou  de  Coudrier,  ou  de  Peuplier ,  ou  de  Saule, 
ou  de  Marfau  ,  ôcc ,  longue  d’environ  3  pieds  ôc  demi,  Ôc  de  la 
grolfeur  du  doigt  vers  le  gros  bout  (Voy.  Fig.i  1).  Le  Fagoteur 
tord  le  bois  à  un  pied  du  gros  bout  :  il  couvre  de  copeaux  les 
hares  qu’il  a  préparées ,  afin  qu’elles  ne  fe  delfechent  point. 
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Avant  de  lier  le  fagot  avec  la  hare  ,  il  faut  ferrer  fortement 
les  unes  contre  les  autres ,  les  rames  auprès  de  l’endroit  où 
doit  être  placée  la  hare. 

Pour  ferrer  fortement  le  fagot,  on  a  deux  leviers  ou  bâtons 
kk,  Il  (  Fig.  12),  gros  comme  le  bras  &  d’environ  deux  pieds 
&  demi  de  longueur,  une  chaîne  de  deux  pieds  quatre  ou  cinq 
pouces  où  un  bout  de  corde  eft  fermement  alfujettie  par  cha¬ 
cun  de  fes  bouts  au  milieu  de  chacun  des  deux  bâtons  {Jïg,  1 2  ). 

Le  Fagoteur  prend  de  chaque  main  un  de  ces  bâtons  ;  il 
place  celui  kk,  qu’il  tient  de  la  main  gauche  ,  de  façon  qu’un 
des  bouts  pofe  au-delTous  du  fagot,  &  que  l’autre  foit  palTé 
dans  le  crochet  de  l’attelier  h  (  Fig.  8  )  qui  lui  eft  oppofé  ;  le 
rmiieu  de  la  corde  enveloppe  le  fagot,  &  il  place  le  fécond 
bâton  II  qu  il  tient  de  fa  main  droite  ,  de  façon  qu’un  de  fes 
bouts  porte  fous  le  fagot;  alors  appuyant  avec  fes  deux  mains 
fur  ce  fécond  bâton  //,  il  le  force  de  palfer  dans  le  crochet  i 
(Fig.  8)  de  l’attelier  qui  eft  de  fon  côté,  ce  qui  fait  rappro¬ 
cher  toutes  les  rames,  ôc  les  preffe  les  unes  contre  les  autres  au 
moyen  de  la  corde  ou  chaîne  :  la  Figure  15  repréfente  la  coupe 
d  un  fagot  au  ras  de  la  chaîne ,  pour  faire  mieux  voir  comment 
elle  entoure  les  rames  ,  &  la  difpofition  des  leviers  à  l’égard 
des  crochets.  Le  Fagoteur  prend  enfuite  la  hare,  il  en  entoure 
le  fagot ,  il  tortille  la  partie  du  gros  bout  de  cette  hare  autour 
du  petit  bout  ;  il  tourne  enfuite  le  gros  bout  autour  d’un 
centre  formé  par  le  petit  bout;  les  fibres  longitudinales  delà 
hare  y  font  une  tête ,  ôc  en  paffant  le  gros  bout  entre  les  brins 
de  fagot,  les  rames  fe  trouvent  liées  très-folidement ;  après 
quoi  il  ôte  la  corde,  &  avec  fa  ferpe,  il  pare  le  fagot,  en  cou¬ 
pant  tous  les  brins  qui  s’étendent  de  côté  ôc  d’autre  :  les  ra¬ 
milles  (  Fig.  10  )  qu’il  a  retranchées,  fervent  à  faire  l’ame  d’un 
autre  fagot. 

On  arrange,  les  uns  fur  les  autres,  les  fagots  par  quarterons 
(  Fig.  14  )  :  le  cent  fe  paye  au  Bûcheron  autant  qu’une  corde 
de  bois. 

On  fait  des  fagots  avec  toute  forte  de  bois  ;  ceux  de  Chêne, 
de  Hêtre  ôc  de  Charme  font  plus  eftimés  que  ceux  de  bois 
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blancs  ;  ceux  d’Epine- blanche  font  auiïi  très-bons;  maïs  on 
a  de  la  peine  à  les  introduire  dans  les  fours  des  Boulangers 
6c  des  PâtifTiers  à  caufe  de  leurs  épines  ;  à  l’égard  des  fagots 
de  Chêne  6c  de  charme  ^  il  eft  bon  de  ne  les  façonner  que 
pendant  le  Printemps ,  parce  que  les  rames  ne  quittent  leurs 
feuilles  que  dans  cette  faifon ,  Ôc  que  quand  elles  ont  encore 
leurs  feuilles ,  l’ufage  de  ces  fagots  efl  très  -  dangereux  pour 
le  feu;  les  feuilles  qui  s’enflamment  toutes  à  la  fois^  font  une 
explofion  qu’on  peut  comparer  à  celle  de  la  poudre  à  canon  ; 
la  flamme  chaflée  bien  loin  hors  de  la  bouche  du  four  ,  blefle 
quelquefois  les  Boulangers  ^  6c  peut  mettre  le  feu  aux  plan¬ 
chers. 

Les  bourrées  fe  font  fur  le  même  attelier  que  les  fagots , 
dont  elles  ne  different  qu’en  ce  que  leurs  parements  font 
moins  gros,  ôc  les  rames  moins  longues. 

Les  petites  bourrées  fefont  fous  le  pied,  ou,  comme  on  dit, 
fous  le Jabot  ;  elles  font  compofées  des  ramilles  trop  courtes  pour 
être  contenues  dans  l’attelier  :  on  les  embraffe  avec  la  hare  ;  ôc 
en  les  comprimant  avec  le  fabot,  on  les  ferre  le  plus  qu’il  eft 
poflible,  mais  elles  le  font  toujours  beaucoup  moins  que  celles 
qui  font  faites  à  l’attelier.  Comme  les  bourrées  font  de  peu  de 
valeur ,  ce  font  ordinairement  les  Payfans  qui  achètent  les  ra¬ 
milles  ,  ôc  qui  les  façonnent  pour  les  vendre  enfuite  aux  Chau¬ 
fourniers  O;:  aux  pauvres  gens  qui  en  chauffent  leur  four. 

Dans  les  Provinces  où  le  bois  efl  rare  ,  on  feme  dans  de 
bonnes  terres  de  l’ajonc  ou  jonc  marin;  cette  plante  s’élève 
jufqu’à  fix  pieds  de  hauteur ,  6c  on  en  forme  des  bourrées  fous 
ie  pied  qui  font  d’un  bon  débit  :  les  pauvres  gens  en  font  aufli 
avec  le  Genêt,  la  Brande  ôc  laBruyere. 

Dans  un  temps  de  guerre,  on  charge  quelquefois  les  Com¬ 
munautés  de  fournir  des  paliffades,  des  fafcines,  des  fauciffons, 
ôcc,  pour  le  fervice  de  l’armée.  Quoique  ce  travail  fe  faffe  le 
plus  fouvent  par  les  foldats,  je  crois  qu’il  n’efl  pas  hors  de 
mon  fujet  d’en  parler  dans  le  paragraphe  fuivant,  que  j’ai  fait 
fur  les  Mémoires  que  M,  de  Fourcroy,  Colonel  dans  le  Génie,, 
m’a  fournis» 
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$.  3.  Des  Bols  que  Von  fait  couper  dans  les  forets 
pour  le  fervLce  des  Armées. 

Les  armées  en  campagne,  outre  leur  chauffage,  font  fou- 
vent  dans  le  cas  de  retrancher  des  poftes ,  ou  de  fe  baraquer 
à  l’arriéré  faifon ,  ou  de  faire  des  fieges  ou  des  attaques  mé¬ 
thodiques.  Il  faut,  pour  tous  ces  ufages,  quantité  de  matériaux 
que  Ton  va  couper  dans  les  forêts  les  plus  à  portée  des  lieux 
où  l’on  doit  les  employer.  Ces  expéditions  font  la  ruine  des 
forêts  ;  fur-tout  quand  on  fait  couper  le  bois  par  des  foldats 
de  corvée ,  qui  femblent  prendre  piaifir  à  y  caufer  plus  de  dé¬ 
gradation  que  le  befoin  n’en  exige. 

Ces  matériaux  conliftent  en  paliffades,  ou  bois  de  char¬ 
pente  ôc  en  menus  bois  ;  favoir ,  fafcines  ,  fagots  de  hares , 
piquets  &  bois  de  blindes  ;  ces  menus  bois ,  apres  avoir  été 
tirés  des  forêts ,  fe  fabriquent  en  fafcines  a  tracer ,  fafcines 
reliées  ,  fauciffons ,  gabions ,  fagots  de  fappe ,  blindes  ,  chan¬ 
deliers  ôc  brancards. 

Une  coupe  de  paliffades  ,  ou  bois  de  charpente  pour  une  ar¬ 
mée  ,  ne  peut  que  mettre  un  défordre  conüdérable  dans  une 
futaie,  fl  l’on  confidere  ce  qui  fe  paffe  dans  nos  propres  forets 
en  temps  de  paix,  lorfque  le  Roi  ordonne  les  fournitures  de 
bois  néceffaires  à  nos  places  de  guerre ,  qui  en  exigent  une 
grande  quantité.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  bois  , 
arrêtons-nous  feulement  à  l’article  des  paliffades  qui  doivent 
être  triangulaires ,  de  vingt  à  vingt- deux  pouces  de  pourtour^ 
fur  fix  ,  huit  ôc  douze  pieds  de  longueur.  ^ 

Il  eft  évident  que  toutes  fortes  d’arbres  ne  font  pas  propres  a 
eet  ufage.  Un  arbre  ou  une  bille  de  8  pouces  de  diamètre ,  fans 
l’écorce,  ne  pourroit  être  refendue  qu’en  deux  paliffades  ;  ce  fe- 
roit  facrifier  les  brins  les  plus  précieux  d’une  forêt  pour  faire 
peu  d’ouvrage  :  une  bille  de  onze  pouces  refendue  en  quatre  , 
fourniroit  des  paliffades  difficiles  à  cheviller  fur  les  liteaux, 
ôc  trop  étroites  \  il  en  entreroit  jufqu’à  neuf  par  toife  cou- 


20Ô  D  E  lExP  LO  ITAT  I  O  N 

rante  :  en  un  mot  ^  un  arbre  de  quatorze  à  quinze  pouces  de 
diamètre  fans  l’écorce ,  refendu  en  huit  ^  eft  ce  qui  convient 
le  mieux  ôc  au  fervice  ôc  à  l’économie;  car  un  plus  gros^  comme 
de  feize  à  dix-fept  pouces ,  refendu  en  douze  y  donneroit  des 
palilTades  trop  minces  &  de  mauvais  ufage. 

Le  Roi  impofe  ordinairement  la  fourniture  de  ces  palifla- 
des  fur  les  bois  de  Gens  de  Main-morte  ;  ôc  les  Communautés 
des  environs  de  chaque  Place  font  obligées  de  les  façonner  à 
la  corvée,  &  de  les  tranfporter  à  leurs  frais  jufques  dans  les 
magafins.  Il  fe  préfente  alors  toutes  fortes  d’inconvénients 
de  la  part  des  Officiers  des  Maîtrifes,  ôc  de  celle  des  Particu¬ 
liers  qui  doivent  façonner  ces  bois. 

Les  Officiers  des  Maîtrifes,  mal  ou  point  inhruits  du  choix 
convenable  de  ces  corps  d’arbres  ,  marquent,  ôc  font  couper 
indifféremment  de  trop  gros  ou  de  trop  petits  arbres  ;  d’autres 
noueux ,  tortueux  ôc  viciés,  qui  ne  peuvent  jamais  fe  débiter^ 
ni  fe  refendre  convenablement. 

Les  gens  des  Communautés  qui  viennent  enfuite  pour  les 
fabriquer,  ôc  qui  font  avertis  des  dimenfions ,  fans  lefquelles 
les  paliffades  ne  feront  pas  reçues ,  laiffent  là  tous  les  corps 
d’arbres  coupés  mal- à-propos,  ôc  ne  débitent  que  ceux  qui 
font  propres  à  leur  objet ,  ce  qui  ne  fait  quelquefois  pas  la  di¬ 
xième  partie  du  bois  abattu.  Ainfi  tout  le  dommage  d’une  fo¬ 
rêt  ne  vient  pas  d’en  avoir  tiré  les  paliffades ,  mais  ordinaire¬ 
ment  du  défaut  de  précaution  en  les  coupant,  ôc  parce  qu’on 
y  a  détruit ,  fans  difcernement,  beaucoup  de  bois  d’efpérance, 
trop  petit ,  ou  des  bois  trop  gros  ôc  propres  à  la  charpente. 

Souvent  encore  on  fait  ces  coupes  dans  les  parties  les  plus 
commodes  pour  les  accès,  ôc  à  portée  des  routes  ôc  chemins; 
enforte  qu’un  canton  fe  trouve  ruiné  :  au  lieu  que  fi  le  choix 
étoit  réparti  fur  toute  une  forêt ,  il  n’y  paroîtroit  peut  -  être 
pas. 

Enfin ,  Ton  attend  prefque  toujours  au  moment  preffant 
d’une  guerre  ouverte,  pour  ordonner  ces  fortes  d’approvifionne- 
ments  ,  qui  fe  font  par  conféquent  avec  une  précipitation  très- 
capable  d’augmenter  le  défordre ,  ôc  de  ruiner  d’autant  plus  les 
Communautés  voifmes. 
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Que  l’on  juge  par-là  de  ce  qui  fe  paffe  dans  une  forêt  de 
pays  conquis,  où  l’on  envoie  le  foldat  fans  aucune  police,  pour 
y  couper  du  bois  de  charpente  ou  des  palilfades  :  on  peut  dire 
qu’une  pareille  forêt  fera  détruite  fans  relfource ,  ôc  que  ce 
tort  fera  irréparable  pour  le  canton;  fouvent  les  ennemis  font 
plus  économes  de  notre  propre  bien  que  nous-mêmes. 

Voici  le  détail  des  menus  bois  qui  fe  tirent  des  taillis  pour 
les  befoins  du  fervice. 

Les  fafcines  doivent  être  com-pofées  de  toutes  fortes  de 
jeunes  bois  ,  de  deux  à  quatre  pouces  de  tour  par  le  bas  ^  fur 
fix ,  ôc  jufqu’à  dix  ôc  onze  pieds  de  longueur  ,  affemblés  en 
fagots  de  vingt-fix  à  trente  pouces  de  tour  au  gros  bout ,  liés 
de  hares  de  deux  en  deux  pieds  fur  la  longueur. 

Pour  un  fiége  de  conféquence,  comme  étoit  celui  de  Fri¬ 
bourg  en  1744,  il  n’en  fallut  pas  moins  de  250  mille  avant 
l’ouverture  de  la  tranchée,  ôc  peut-être  encore  autant  pendant 
le  cours  du  fiegc. 

Les  fagots  de  hares  doivent  être  compofés  de  jeune  bois 
propre  à  être  tort  fans  fe  caffer,  de  un  à  deux  pouces  de  tour 
au  gros  bout,  fur  fix ,  ôc  jufqu’à  dix  ôc  onze  pieds  de  longueur,; 
affemblés  ôc  liés  en  fagots  comme  les  fafcines.  On  demanda 
a  Fribourg  10  mille  de  ces  fagots  avant  de  commencer  le 
lîege. 

Les  piquets  fe  coupent  de  3  ,  de  4  7  ôc  de  5  pieds  de  lon¬ 
gueur  ;  les  premiers  de  5-  à  6^  pouces  de  tour,  ôc  les  autres  plus 
gros  à  proportion.  Il  en  faut  trois  par  fafcine  ;  enforte  qu’on 
en  demanda  à  Fribourg  230  milliers  d’avance  de  chaque  lon¬ 
gueur,  avant  l’ouverture  de  la  tranchée. 

Les  bois  de  blindes  font  de  quatre  à  cinq  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  moitié  de  neuf  pieds  de  longueur ,  ôc  moitié  de  cinq 
pieds. 

Tous  ces  bois  font  coupés  par  le  foldat  à  la  corvée ,  Ôc  affez 
mal  liés  avec  des  hares  ;  ils  fe  tranfportent  de  même  à  la  tête 
des  camps ,  Ôc  de-là  aux  dépôts  des  travaux ,  où  s’établiffent 
les  atteliers  qui  doivent  les  façonner,  comme  il  fuit, 

La  fafcine  à  tracer  doit  avoir  fix  pieds  de  long  fur  12  à  13 
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pouces  de  tour.  Elle  eft  compofde  d’un  ou  de  deux  bons  brins 
qui  la  foutiennent  d'un  bout  à  l’autre  ^  garnie  dans  toute  fa  Ion» 
gueur  d’autres  menues  branches  avec  leurs  feuilles  ,  ôc  reliée 
ferme  de  cinq  hares  ,  c’eft- à-dire^  de  pied  en  pied;  un  homme 
en  fait  environ  quinze  en  dix  heures  de  travail ,  quand  le  bois 
eft  fous  fa  main  ,  ôc  qu’on  les  lui  paye  un  fou  la  piece. 

La  fafcine  reliée  eft  de  même  longueur ,  Ôc  de  24  pouces 
de  tour.  Les  brins  de  bois  doivent  y  être  bien  arrangés  j  les  gros 
Ôc  les  petits  bouts  pofés  alternativement  les  uns  fur  les  autres  ; 
elle  fert  à  garnir  les  parapets  ,  banquettes  ,  cavaliers  de  tran¬ 
chées  ,  palfages  de  foliés  ,  6cc.  Un  homme  peut  en  relier  au 
moins  dix  en  dix  heures  de  travail  ;  on  les  paye  1  fou  6  den, 
la  piece. 

Les  fauchions  fervent  à  revêtir  les  batteries  de  l’Artillerie, 
6c  tout  ouvrage  de  terre  auquel  on  veut  donner  allez  de  fo- 
iidité  pour  durer  plus  que  le  temps  d’une  campagne. 

L’Artillerie  a  jugé  à  propos  depuis  quelques  années  de 
donner  aux  fauchions  un  pied  de  diamètre.  Anciennement, 
on  ne  leur  donnoit  que  huit  pouces  ;  &  le  Génie  ne  les  fait  ja¬ 
mais  conftruire  plus  gros  pour  le  revêtement  des  ouvrages. 

Le  faucillon  eft  un  fagot  de  bois  verd,  &  garni  de  feuilles, 
d’environ  vingt  pieds  de  longueur ,  qui  ne  fe  comptent  que 
pour  trois  toifes  ;  il  eft  compofé  de  brins  bien  également  ar¬ 
rangés  ,  pour  lui  donner  un  même  diamètre  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  fortement  ferré  ôc  relié  de  neuf  en  neuf  pouces  fur 
toute  fa  longueur  avec  d’excellentes  hares. 

Pour  conftruire  un  faucillon  ,  l’Artillerie  emploie  un  atte- 
lier  de  quatre  hommes  ,  qui  drellent  une  efpece  de  forme 
compofée  de  cinq  chevalets  a  (  PL  ÎV.  Fig.  15'),  chacun  de 
deux  piquets  croifés ,  challés  obliquement  en  terre  de  fix  à 
huit  pouces  ,  &  liés  dans  leur  rencontre  avec  un  bout  de  corde 
ou  de  meche  ;  chaque  piquet  eft  de  cinq  pieds  de  longueur, 
ôc  de  huit  à  neuf  pouces  de  tour  au  gros  bout. 

On  peut  faire  un  attelier  plus  folide ,  comme  le  repréfente 

hFtg,  17. 

torfque  le  bois  eft  rangé  fur  cette  forme ,  deux  Canonniers 

le 
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k  faififfent  avec  une  corde  qui  en  fait  le  tour,  dans  les  deux 
bouts  de  laquelle  ils  palTent  chacun  un  levier  au  moyen  d’une 
boucle  quils  y  ont  faite  ;  en  ferrant  ainfi  le  fagot  de  toute  leur 
torce,  pour  le  réduire  à  fon  diamètre ,  un  troifieme  Canonnier 
le  lie  d’une  forte  hare  ,  dont  il  engage  le  bout  fous  la  harc 
précédente,  enforte  que  rien  ne  puilTe  s’ébranler  ni  fe  défaire. 

La  hye  fe  place  comme  aux  fagots ,  avec  cette  différence, 
qu  on  n  arrête  point  les  leviers  a  des  crochets,  parce  que  deux 
placr"*^""  ^  la  hare  foit  mife  en 


Un  fauciffon  de  20  pieds  &  de  12  pouces  de  diamètre,  con- 
lomme  hx  fafcmes.  Quatre  hommes  employés  à  leur  tâche  ôc 
payés  a  10  fous  le  fauciffon ,  en  font  fix  à  fept  en  dix  heures 
de  travail ,  pourvu  qu’ils  aient  les  fafcines  à  leur  portée ,  &  les 
hares  en  paquets  féparés. 

■Les  faucifTons  de  huit  pouces  pour  le  génie ,  ne  confom- 
ment  qu’une  fafcine  par  toife  courante,  le  déchet  compris. 

e  gabion  eft  un  panier  cylindrique  ouvert  par  fes  deux 
londs  ,  qui  fert  a  contenir  les  premières  terres  que  l’on  tire 
une  tranchée  ,  pour  en  former  promptement  un  épaule- 
ment  du  coté  de  1  ennemi.  Lorfque  l’on  fait  une  tranchée  fans 
ga  ions  ,  les  terres ,  a  mefure  qu’on  les  jette  fur  le  bord ,  y 
prennent  naturellement  un  grand  talut  ou  une  grande  bafe  qui 
en  exige  une  certaine  quantité,  avant  de  s’élever  ôc  de  cou¬ 
vrir  ceux  qui  font  derrière.  Les  gabions  au  contraire  reçoivent 
ces  premières  terres  ,  les  empêchent  de  s’étendre  ,  Ôc  en  for¬ 
ment  en  peu  de  temps  une  malTe  plus  élevée  que  large  ,  qui 
dérobe  les  travailleurs  aux  vues  de  la  Place. 

Le  gabion  eH  formé  de  neuf  piquets  de  trente  pouces  de 
long  ,  ôc  d  environ  quatre  pouces  de  tour  au  gros  bout ,  que 
1  on  enfonce  de  trois  pouces  en  terre, fur  la  circonférence  d’un 
cercle  de  vingt  pouces  de  diamètre  que  l’on  y  trace.  On 
clayonne  ces  piquets  fur  vingt -quatre  pouces  de  hauteur 
avec  trente  a  trente-cinq  brins  de  j*eune  bois,  tel  que  celui  des 
hares ,  bien  entrelacés  ôc  ferrés  l’un  contre  l’autre  ;  on  lailTe 
deux  à  trois  pouces  de  tête  à  ces  piquets.  On  en  demanda 
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20  mille  à  Fribourg ,  avant  l’ouverture  de  la  trancbde^  ^ 

Deux  hommes  payés  à  cinq  fous  par  gabion ,  en  font  fix  a 
fept  en  dix  heures  de  travail.  Il  faut  une  fafcine  pour  chaque 
gabion^  déchet  compris ^  outre  les  piquets. 

On  fait  auiïi  de  plus  grands  gabions  pour  1  ufage  de  1  artille¬ 
rie  ,  &  pour  les  remparts  des  Places.  ^ 

Deux  gabions  de  forme  cylindrique,  pofés  lun  pi'es^ae 
l’autre,  laifTent  nécefiairement  entr’eux  un  intervalle  qui  n  eu: 
pas  rempli  de  terre.  Pour  y  fuppléer  ,  lorfqu’on  eft  près  de 
la  Place,  on  garnit  cet  intervalle  d’un  petit  fagot  de  fappe  lait 
de  rondins,  pofé  debout  contre  les  deux  gabions  & 

alfujetti  à  fon  centre  par  un  piquet,  que  Ion  enfonce  de  huit 
à  dix  pouces  en  terre. 

Le  fagot  de  fappe  eft  une  efpece  de  cotret  compolé  de  pe¬ 
tits  rondins  bien  droits  de  deux  pouces  de  grolfeur,  bien  arran¬ 
gés  ,  ferrés  de  deux  fortes  hares ,  &  coupés  julle  a  30  pouces 
de  longueur  fur  8  à  9  pouces  de  diamètre ,  ayant  au 
piquet  de  même  grolfeur  ,  &  de  40  pouces  de  long,  débordant 
de  8  à  10  pouces  par  fa  pointe.  On  en  demanda  un  mille  d  a- 

yance  à  Fribourg.  ^  .. 

Les  claies  fervent  à  coucher  fur  la  terre ,  foit  pour  établir 
féchement  les  magalins  ,  foit  pour  entretenir  le  palfage  des 
tranchées  après  les  pluies.  Elles  fervent  encore  a  former  le 
ciel  des  galeries  de  fappes  que  l’on  veut  couvrir  ,  en  les  char¬ 
geant  de  fafcines  :  il  faut  pour  tous  ces  ufages  qu  elles  foient 
faciles  à  tranfporter  6c  à  remuer. 

On  forme  ces  claies  de  fix  principaux  brins  de  verge  d  un 
pouce  de  diamètre,  ôc  de  cinq  à  fix  pieds  de  longueur,  ef- 
pacés  de  fix  pouces  entr’eux ,  pour  donner  à  la  claie  trente 
pouces  de  large.  On  clayonne  ces  fix  brins  avec  d’autres  de 
fix  à  neuf  lignes  de  grolfeur,  bien  entrelacés,  arretés  6c  bri¬ 
dés  aux  quatre  coins  avec  quatre  fortes  hares.  Elles  font  feni- 
blables  aux  claies  à  palfer  le  fable. 

Deux  hommes  entendus  payés  à  cinq  fols  par  claie ,  en  font 
aifément  fix  à  fept  en  dix  heures  de  travail.  On  en  demanda^ 
m  mille  d’avance  à  Fribourg. 
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On  fait  fouvent  des  claies  dans  les  forêts  pour  les  échafau¬ 
dages  de  Maçons  &  pour  d’autres  ufages  ;  la  différence  con- 
fifte  en  ce  que  les  principaux  brins  qui  forment  le  bâti  de  celles 
pour  la  guerre  ,  font  fuivant  la  longueur  de  ces  claies  ,  au  lieu 
que  pour  les  autres ,  ces  brins  font  pofés  en  travers  ;  pour  cela 
on  enfonce  en  terre  des  piquets  PI.  1 6.  )  qui  ex¬ 

cédent  Je  terrein  de  la  largeur  qu’on  veut  donner  à  la  claie  ;  en- 
fuite  on  entrelaffe  entre  les  piquets  une  perche  menue  &  pliante 

j  puis  on  entrelace  de  la  même  façon  des  rames,  de  forte 
que  quand  la  première  rame  a  paffé  derrière  certains  piquets, 
la  fécondé  paffe  devant  ces  mêmes  piquets  ,  &  que  fi  le  bout 
menu  de  la  première  a  été  du  côté  droit ,  le  bout  menu  de  la 
fécondé  foit  du  côté  gauche  ;  ôc  l’on  a  foin  d’entortiller  les 
bouts  menus  autour  du  dernier  piquet  :  de  temps  en  temps 
on  frappe  entre  les  piquets  &  fur  les  rames  avec  la  maffe  c; 
on  finit  par  enlacer  en  haut  une  perche  flexible  comme  celle 
è>  b  qu’on  a  mife  en  bas ,  &  on  arrête  ces  perches  du  haut  6c  du 
bas  avec  des  hares  qu’on  paffe  à  plufieurs  reprifes  dans  les 
rames  de  la  claie. 

Les  blindes  6c  chandeliers  font  des  chaflis  grofliérement  af- 
femblés,  deftinés  à  former  les  galeries  de  fappes  couvertes^ 
pour  les  defcentes  6c  paffages  de  foffés.  On  les  demande  a 
l’Artillerie^  qui  les  fait  fabriquer  lorfqu’on  en  a  befoin. 

Les  brancards  fervent  à  tranfporter  les  munitions  dans  les 
tranchées  6c  aux  batteries  ,  6c  les  foldats  bleffés.  Ils  font  for¬ 
més  d’un  affemblage  de  même  bois  que  les  blindes,  6c  font  fon¬ 
cés  ou  lacés  de  meche.  Il  n’en  faut  pas  moins  de  ^  à  5*00  pour 
l’ouverture  d’un  fiege  confidérable. 

Les  foldats  de  corvée  que  l’on  conduit  dans  les  taillis  pour 
en  tirer  tous  ces  bois  ,  fe  répandent  ordinairement  de  tous 
côtés  ,  coupent  les  taillis  le  moins  bas  qu’ils  peuvent  pour 
ne  fe  point  gêner ,  brifent  6c  dégradent  autant  d’autres  bois 
qu’ils  en  enlevent ,  bleffent  encore  par  amufement  tous  les 
arbres  qui  fe  rencontrent,  ôc  font  ordinairement  à  ces  bois 
un  tort  qui  ne  peut  fe  réparer  qu’après  un  temps  très-long. 

Toutes  les  fois  que  ces  efpeces  de  contributions,  auxquelles 

Ddij 


SL  12  De  lE  X  P  LO  ITAT  I  o  n 

Je  fort  de  la  guejrre  condamne  particuliérement  les  cantons  qui 
en  font  le  theatre ,  pourroient  fe  lever  avec  quelque  forte 
d  économie  ^  il  feroit  de  la  prudence  du  Général  de  les  impo- 
fer  méthodiquement  fur  le  pays  ^  &  de  n’y  envoyer  des  cor¬ 
vées  de  fon  armée  que  dans  les  cas  d’une  nécelîité  indifpen- 
fable  ;  attendu  que  cette  dévaftation  ne  peut  être  d’aucun  pro¬ 
fit  pour  perfonne^  ôc  quelle  ruine  le  pays  en  pure  perte  pour 
un  grand  nombre  d’années. 

A  1  égard  des  dégâts  qui  fe  font  dans  nos  forêts  pour  les 
fournitures  de  nos  Places  de  guerre,  il  feroit  aifé  d’y  apporter 
remede ,  en  faifant  agir  les  Officiers  des  Maîtrifes  de  concert 
avec  les  Ingénieurs  du  Roi ,  qui  connoiflent  mieux  que  per- 
fonne ,  les  moyens  d’agir  avec  une  fage  économie^ 

§.  Q^iie  les  Bûcherons  doivent  ménager  des  perches 
pour  différents  ujages.^ 


Nous  avons  dit  que  les  Bûcherons  coupoient  avec  la 
^le  le  bois  qu’ils  deffinoient  pour  en  faire  la  grofle  corde , 
qu  ils  le  coupoient  à  la  ferpe  pour  en  faire  de  la  corde  de 
taillis  ,  &  à  charbon. 

Nous  avons  expliqué  comme  ils  faifoient  les  cotrets ,  les 
iagots^jles  bourrées  de  différentes  efpeces  :  ce  font  encore 
es  mernes  Bûcherons  qui ,  en  débitant  la  rame  ,  doivent  ména- 
ger  les  brins  les  plus  droits  pour  en  faire  des  échalas  de  brin  , 
qui  oivent  oïdinairement  avoir  4  pieds  &  demi  de  longueur. 

-Les  échalas  de  brin  ne  valent  pas  ceux  de  cœur  de  Chêne 
îendujamfi  que  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite;  mais  auffi 
Ils  coûtent  beaucoup  moins.  On  en  fait  avec  toute  forte  de 
bois  :  ceux  de  bois  blanc,  favoir  ,  Saule,  Peuplier  ,  Tilleul, 
lont  les  moins  bons.  Comme  ceux  de  Chêne  ne  font  que  de 
i^ubier  ,  ils  durent  peu  ;  ceux  de  Frêne  &  d’Acacia  ( 
cacia)  font  meilleurs  ;  mais  on  doit  donner  la  préférence  à 
ceux  de  Genévrier ,  de  Cyprès  ,  ou  de  Pin.  On  lie  les  bottes 
c  a  as  avec  deux  liens  comme  les  cotrets  ;  ces  bottes  font 
ïormées  de  50  brins. 
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Dans  les  Provinces  où  ion  cultive  le  houblon  pour  en 
faire  de  la  Lierre  ,  on  ménage  de  longues  perches  pour  le  ra¬ 
mer;  elles  doivent  avoir  12  à  i;  pieds  de  longueur:  on  n’en 
met  que  12  dans  chaque  botte. 

Comme  les  Teinturiers  ,  les  BlanchilTeurs ,  les  Jardiniers 
font  ufage  de  perches ,  ôc  qu  on  en  vend  aufîi  aux  Tourneurs 
&  à  ceux  qui  forment  les  trains  de  bois  flotté ,  on  a  foin  , 
lors  de  l’exploitation  des  taillis  ,  de  ménager  toutes  celles  qui 
font  droites.  On  fait  des  bottes  de  4  perches  avec  celles  qui 
ont  dix  pouces  degrolfeur  jufqu’à  5  pieds  ôc  demi  du  bout  me¬ 
nu.  On  en  met  fix  à  la  botte ,  fl  elles  n’ont  que  huit  pouces 
de  grofleur  au  gros  bout,  &  deux  au  menu  :  les  bottes  feront 
de  douze  perches,  fl  elles  n’ont  que  fix  pouces  au  gros  bout, 
&  un  ou  deux  au  menu  :  on  feroit  les  bottes  de  vingt-flx  per¬ 
ches  ,  fl  elles  n’avoient  que  quatre  pouces  au  gros  bout  &  un 
au  menu:  enfin  on  met  5*0  perches  à  la  botte,  quand  les  per¬ 
ches  font  encore  plus  menues. 

Dans  les  Prodnces  de  vignoble  ,  on  ménage  de  la  perche 
pour  faire  des  cercles  pour  les  cuves  &  du  cerceau  pour  les 
futailles  :  c’efi  encore  dans  les  taillis  qu’on  fait  les  claies  pour 
le  tranfport  du  charbon  ;  mais  cet  ouvrage  fe  fait  par  les 
Charbonniers  mêmes. 

Dans  les  taillis  de  bois  blanc  on  fait  des  perches  pour  les 
BlanchilTeurs  ôc  pour  les  Tanneurs  ;  ôc  dans  les  taillis  de  Frê¬ 
ne,  on  fait  des  perches  pour  les  écuyers  des  efcaliers  ;  enfin 
on  ménage  encore  des  brins  propres  à  faire  des  fourches. 

L  écorce  qu’on  leve  pour  le  tan  eft  encore  un  profit  qu’on 
retire  des  taillis  :  cette  opération  fe  fait  par  les  Bûcherons, 

§.  j*.  Maniéré  de  faire  les  Fourches, 

Quand  les  Fagoteurs  emploient  de  la  rame  de  bois  blanc 
&  léger.  Saule,  Peuplier,  Tilleul,  Tremble,  ôcc,  ils  ont 
l’attention  de  mettre  à  part  les  branches  qui ,  par  leur  lon¬ 
gueur  ôc  leur  forme  ,  font  propres  à  faire  des  fourches  à  fan- 
ner  le  foin.  Pour  leur  donner  une  figure  régulière  ,  on  ie^ 
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écorce  avec  la  plane ,  &  on  emporte  les  naiiïances  des  jeune? 
branches  ;  puis  on  les  met  tremper  pendant  une  couple  de 
jours  dans  l’eau  ;  enfuite  on  les  met  dans  un  four  chaud  ^  ou 
bien  on  les  chauffe  fur  un  feu  de  copeaux  :  pendant  qu'elles 
font  fort  chaudes  ,  on  les  lie  en  différents  points  à  un  chevron 
(  Planche  IL  figure  4.  )  folidement  attaché  à  une  petite  dif- 
tance  d’un  mur  ;  on  les  tourne  en  différents  fens  ,  fuivant 
que  l’exige  l’infleélion  du  bois.  Pour  donner  une  direéfion 
convenable  &  régulière  aux  fourchons  ,  on  fe  fert  de  petits 
bâtons  de  différente  longueur  ,  dont  les  uns  portent  à  leur 
extrémité  de  petites  fourchettes  a  b  ^  {  Fig.  ^  ;  les  autres  ,  de 
petits  crochets  ,  avec  lefquels  on  gêne  en  différents  fens  les 
fourchons  de  la  fourche  :  quand  le  bois  eff  refroidi ,  la  fourche 
conferve  la  forme  qu’on  lui  a  fait  prendre.  Suivant  les  diffé¬ 
rentes  Provinces  ,  on  tient  le  manche  ôc  les  fourchons  ,  tantôt 
droits,  tantôt  courbes.  (  Voy.  Fig.  6  &  7.)  Voici  de  quelle  façon 
on  fait  en  Languedoc  des  fourches  avec  le  Celtis  ou  Micacoulier  : 
cette  petite  manœuvre  m’a  paru  mériter  d’être  rapportée  ici» 

§.  6.  Maniéré  de  tailleries  MicacouUers,  pour  y  faire 
croître  des  branches  fourchues  ;  avec  les  préparations 
quon  leur  donne  pour  en  faire  des  fourches. 

Extrait  des  Mémoires  pour  THifloire  naturelle  du  Languedoc. 

L  A  ville  de  Sauve  dans  le  diocèfe  d’Alais  jouit  d’un  petit 
commerce  de  fourches  qui  lui  eff  particulier:  on  fait  ces  four¬ 
ches  avec  un  arbre  qu’on  nomme  en  Provence  Micacoulier  ^ 
en  Rouffillon,  Aàonier\  dans  le  pays  Fanabreque  ou  Fenabreque  : 
c’eff  l’arbre  qu’on  nomme  en  latin  Celtis fru6lu  nigrïcanti  :  Inst. 
ou  Lotus  arbor  firuSiu  ceraft.  G.  B. 

Cet  arbre  eff  commun  en  Languedoc,  en  Provence,  en 
Rouffillon,  en  Efpagne  ,  en  Italie.  Il  vient  très-bien  dans  nos 
provinces  ;  mais  ce  n’eff  qu’à  Sauve  qu’on  a  Part  de  le  tailler 
comme  il  faut  pour  difpofer  cet  arbre  à  fournir  des  fourches, 
que  l’on  y  travaille  enfuite.  Le  tronc  de  ces  arbres  n’a  gueres 
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que  deux,  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  ;  on  a  foin  de  le  tenir 
à  cette  hauteur  pour  pouvoir  tailler  plus  commodément  les 
fourches  qu  on  doit  y  élever  :  du  haut  de  ce  tronc  partent  un 
grand  nombre  de  rameaux  droits  ,  &  femblables  à  peu  près 
à  ceux  qui  naiffent  fur  les  Saules  ou  furies  Ormeaux  étêtés. 

On  laiffe  croître  ces  rameaux  fans  en  prendre  aucun  foin , 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  à  une  certaine  groffeur ,  & , 
ce  qui  eft  encore  plus  important ,  jufqu  à  ce  qu  ils  aient  cinq 
à  fix  pieds  de  long  ,  qui  eft  la  longueur  ordinaire  des  four¬ 
ches.  S’il  arrivoit  cependant  que  quelqu’un  de  ces  rameaux 
fût  tortu  5  ce  qui  eft  rare ,  ou  qu’il  vînt  à  être  rompu  au  def- 
fous  de  cette  longueur ,  on  le  coupe  au  plutôt  près  du  tronc, 
pour  l’empêcher  de  confumer  inutilement  une  partie  de  la 
feve  deftinée  à  l’accroilTement  des  autres.  ^ 

Ce  n’eft  que  vers  la  troifieme  année  qu’on  taille  ces  ra¬ 
meaux  ,  pour  leur  faire  prendre  la  forrne  de  fourche  ;  parce 
que  ce  n’eft  gueres  que  vers  ce  temps-la  qu  ils  peuvent  avoir 
acquis  la  grofleur  ôc  la  longueur  requife.  Cette  taille  eft  fort 
fimple  &  fort  facile  ;  mais  c’eft  en  cela  même  que  conftfte 
l’avantage  ôc  l’utilité  de  cette  pratique ,  d’avoir  fu  connoître 
la  propriété  de  cet  arbre,  ôc  d avoir  eu  ladrelTe  de  profiter 
de  cette  connoiflance  par  un  moyen  fort  aifé, 

C’eft  une  propriété  conftante  du  Celtis  de  poufter  à  l’aiffelle 
de  chaque  feuille  trois  bourgeons  ,  qui  forment  entr  eux 
comme  une  efpece  de  fleur-de-lys.  Quand  on  a  détermine 
la  longueur  qu’il  convient  donner  a  la  fourche ,  on  choifit  a 
peu-près  à  cette  longueur,  les  bourgeons  qui  paroiflent  les 
plus  vigoureux,  ôc  on  coupe  le  rameau  en  biaifant ,  environ, 
un  demi-pouce  au  delTus  avant  la  pouffe  du  Printemps# 

Par-là  la  feve,  qui  ne  peut  plus  aller  en  ligne  droite  ,  fe 
trouve  obligée  de  fe  détourner  dans  les  bourgeons  les  plus 
proches  de  l’endroit  où  fon  cours  eft  arrêté  ;  par-la  les  trois 
bourgeons  qu’on  avoit  choifis  ,  croiffent  &  s  alongent  bien 
vîte  ;  ôc  en  s’alongeant,  ils  commencent  a  former  les  trois 
fourchons  de  la  fourche  qu’on  éleve. 

S’il  arrive  que  l’abondance  de  la  feve  faffe  croître  en  même 
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temps  quelques  autres  bourgeons  plus  bas  ;  comme  ces  nou-* 
veaux  bourgeons  deroberoient  une  partie  de  la  nourriture  né- 
ceflaire  a  1  accroilTement  des  bourgeons  fupérieurs, on  a  foin, 
a  la  taille  fuivante ,  de  couper  toutes  les  pouffes  latérales  qui 
pourroient  préjudicier  à  celle  qui  eft  la  feule  utile. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  3  bourgeons  qui  doivent  former 
la  fourche  ,  ne  croiffent  pas  également  :  fouvent  celui  du  mi¬ 
lieu  f  emporte  furies  autres,  parce  que  le  chemin  qu  il  préfente 
à  lafeve  eff  plus  dired  :  d’autres  fois  c’eft  l’un  de  ceux  des  côtés 
qui  prévaut  par  des  caufes  particulières,  qui  ont  altéré  ou  af- 
foibli  les  deux  autres.  Dans  tous  ces  cas,  les  fourches  feroient 
perdues  ,  fi  1  on  n  y  remédioit  pas  ;  mais  le  remede  eft  facile 
6c  sûr. 

On  effeuille^  en  partie  le  fourchon  qui  croît  trop  fort;  ou 
cela  ne  paroît  pas  fuffire,  on  en  coupe  le  bout:  l’un  ou 
1  autre  de  ces  deux  expédients  arrête  la  force  du  courant  de  la 
leve  qui  s  y  dirigeoit ,  ôc  l’oblige  de  fe  détourner  plus  abon¬ 
damment  dans  les  autres  fourchons,  ôc  d’en  hâter  l’accroiffe- 
ment;  il  faut  feulement  prendre  garde,  quand  on  eft  obligé  de 
couper  le  bout  d  un  des  fourchons  ,  de  le  couper  à  la  longueur 
convenable  ,  c  eft-a-dire  à  18  ou  20  pouces  de  longueur;  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  pouvoir  en  former  une  fourche.  Voilà 
tout  1  art  que  la  culture  de  ces  arbres  demande.  On  les  vifite 
deux  fois  1  année,  quelque  temps  avant  la  pouffe  du  Printemps 
&  avant  celle  de  1  Automne  ;  &  on  a  foin  chaque  fois  de  tail¬ 
ler  les  rameaux  dont  le  tronc  eff  chargé ,  de  la  maniéré  qu’il 
convient  pour  fourcher  ceux  qui  ne  préfentent  point  en- 
coie  de  fourchons  ,  ou  pour  faire  croître  également  ceux  des 
arbres  qui  ont  déjà  fourché  :  on  eff  dans  l’ufage  d’affeêler  pour 
ces  deux  tailles  un  certain  temps  de  la  Lune  ;  mais  je  doute 
qu  on  retire  grand  avantage  de  cette  pratique. 

Parce  moyen  chaque  tronc  de  Ce/m  fe  trouve  à  la  fois 
chargé  d’un  grand  nombre  de  rameaux ,  mais  prefque  tous 
dun  âge  différent:  on  en  voit  où  la  fourche  eff  parfaite  ôc  prête 
a  etre  coupée  ;  d’autres  plus  jeunes,  où  la  fourche  n’a  pas  encore 
âttemt  la  groffeur  convenable  ;  d’autres  ,  qui  commencent  à 

peine 
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peine  de  fourcher  :  enfin  il  y  a  des  rameaux  qui  ne  font  pas 
encore  en  état  d’être  taillés  pour  les  faire  fourcher. 

Ce  n’efi;  gueres  qu’à  la  fixieme  ou  feptieme  année ^  &  même 
quelquefois  à  la  neuvième  ^  que  les  fourches  font  en  état 
d’être  coupées  :  on  les  coupe  quelquefois  dès  la  fixieme  année, 
mais  cela  efi  rare  ;  &  ce  n’efi  jamais  que  dans  de  bons  fonds, 
bien  cultivés ,  ôc  fur-tout  quand  l’arbre  où  elles  croiffent ,  eft 
jeune,  &  qu’il  efi  peu  chargé  de  rameaux.  Pour  détacher  les 
fourches,  on  les  fcie  près  du  tronc,  ou  bien  on  les  coupe  avec 
un  cifeau  ôc  un  maillet  ;  mais  de  quelque  maniéré  qu’on  s’y 
prenne,  on  doit  avoir  l’attention  de  les  couper  fort  près  du 
tronc  ,  ôc  prendre  garde  de  l’endommager. 

Pour  façonner  ces  fourches  brutes ,  on  coupe  d’abord  les 
trois  fourchons  ,  ôc  le  manche  ou  queue  de  la  fourche,  à-peu- 
près  delà  longueur  convenable  ;  on  les  met  enfuite  dans  un 
four  chauffé  à  un  médiocre  degré  de  chaleur:  là  les  fibres  li- 
gneufes  s’amolliffent  bientôt  &  deviennent  fi  fléxibles  ,  qu’on 
peut,  après  avoir  retiré  les  fourches  du  four  ,  les  plier,  ôc  pour 
ainfi  dire  les  mouler  au  point  qu’on  veut,  dans  une  machine  de 
bois  ,  faite  en  forme  de  gril  à  trois  traverfes  :  (cette  machine 
efi  repréfentée  dans  la  Fig.  8.  de  la  PL  II),  On  arrête  d’abord 
les  bouts  des  trois  fourchons  G,  H,I,  contre  la  traverfe  A  Bi 
on  plie  enfuite  ces  fourchons  contre  l’autre  traverfe  C  D,  en 
relevant  le  bout  M  de  la  queue  de  la  fourche  ;  ôc  quand  on  les 
a  pliés  au  point  convenable  ,  on  paffe  deffous  la  troifieme 
traverfe  E  I\  on  l’avance  plus  ou  moins  fous  la  fourche  ,  ôc 
on  l’arrête  en  mettant  des  chevilles  dans  les  trous  KL, 

S’il  arrive  que  les  fourchons  foient  inégalement  ferrés ,  ou 
qu’ils  ne  foient  pas  affez  droits  ,  on  remédie  à  ces  défauts  par 
des  étrefillons  a  ou  h  {Fig.  ^  )  qu’on  engage  à  force  dans  l’en¬ 
tre-deux,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  rendu  les  fourchons  égaux  ,  droits 
ôc  uniformes.  On  redreffe  par  le  même  moyen  la  queue  de  la 
fourche  ,  quand  elle  efi  courbée ,  en  l’appliquant  au  fortir  du 
four,  Ôc  tandis  quelle  eft  chaude  ôc  pliante,  dans  un  canal 
creufé  exprès  en  ligne  droite  dans  une  piece  de  bois  fixe  6c 
fcellée  au  plancher. 

E  e 
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On  comprend  aifément  que  pour  venir  à  bout  de  toutes  ces 
opérations  ,  il  faut  remettre  la  fourche  plus  d’une  fois  dans  le 
four,  fur-tout  quand  elle  elt  mal  formée  ;  &  qu  il  eft  indifpen- 
fable  de  répéter  cette  opération  jufqu  à  ce  que  la  fourche 
foit  façonnée.  Alors  onia  lailfe  refroidir  dans  cet  état  ;  ôc  les 
fibres  en  fe  durcilfant  fe  moulent  à  cette  nouvelle  figure ,  ôc  la 
confervent  enfuite  conhamment.  C’efl-là  le  principal  de  la 
préparation  :  il  ne  refte  plus  enfuite  qu’à  polir  la  fourche  ôc 
les  fourchons  avec  le  rabot  ou  la  plane  ,  ôc  qu’à  rendre  les 
fourchons  pointus  par  le  bout  Ôc  plats  par  les  côtés,  alors  elle 
eû  en  état  de  fervir. 

On  embale  par  douzaines  les  fourches  ainfi  préparées  ;  ôc 
pour  les  afîbrtir,  on  y  en  met  de  troiâ  efpeces  ;  de  grandes,  dont 
les  fourchons  font  plus  gros  ôc  plus  écartés  ;  on  fe  fert  de 
celles-ci  pour  remuer  les  bottes  de  foin ,  les  gerbes  de  bled, 
ôc  les  greffes  pailles:  de  petites ,  dont  les  fourchons  font  plus 
ferrés  ôc  moins  gros ,  ôc  dont  on  fe  fert  pour  enlever  la  paille 
menue  ôc  la  féparer  d’avec  la  balle  ,  quand  le  bled  a  été  battu  ; 
enfin  de  moyennes  qu’on  peut  employer  dans  le  befoin  à  ces 
deux  différents  ufages. 

Le  débit  de  ces  fourches  fe  fait  principalement  dans  le  bas 
Languedoc,  ôc  dans  la  Provence.  Dans  tous  les  pays,  où  l’on 
fait  fouler  les  gerbes  aux  pieds  des  chevaux  ou  des  boeufs  ,  il 
eft  prefque  impoffible  de  fe  paffer  de  ces  fortes  de  fourches  , 
foit  pour  enlever  les  premières  pailles  à  demi-hachées,  foit  pour 
féparer  les  autres  pailles  plus  menues  ,  d’avec  la  balle  qui  refie 
confondue  avec  le  grain  ,  ôc  qu’on  enleve  à  la  faveur  du  vent» 

Pour  le^s  autres  pays  où  l’on  bat  le  bled  avec  des  fléaux , 
Fufage  de  ces  fourches  y  efl  moins*  néceffaire  ,  parce  que  les 
pailles  n’y  font  point  hachées  ;  ôc  que  comme  elles  confervent 
toute  leur  longueur  ,  il  efl  facile  de  les  enlever  ;  en  ce  cas 
les  Payfans  fe  fervent  de  fourches  à  deux  fourchons,  courtes  , 
pefantes ,  affez  groffiérement  façonnées,  qu’on  coupe  fur  toute 
forte  d’arbres,  où  l’on  peut  trouver  des  branches  propres  a 
prendre  cette  forme  :  ces  fourches  coûtent  fort  peu  de  chofe, 
ôc  par  cette  raifon  on  les  préféré  à  d’autres  plus  légères ,  plus 
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maniables  ôcplus  commodes,  mais  qui  ne  font  pas  abfolumenC 
néceflaires ,  ou  du  moins  dont  on  fait  fe  palfer. 

Dans  le  Rouflillon ,  on  fait  un  autre  ufage  du  Celtis  ,  qu'on 
nomme  dans  cette  Province  Adonier:  comme  ce  bois  eft  léger 
ôc  pliant ,  on  en  fait  des  cannes  à  la  main ,  des  manches  de 
fouet,  des  baguettes  de  fufil,  des  perches  pour  pêcher  à  la 
ligne,  &  des  brancards  de  chaifes  légères, 

§.  7.  Maniéré  de  préparer  les  perches  de  Frêne  pour  faire 
des  manches  de  houjfoirs ,  des  écujers  pour  les 
ejc allers  y  &c. 

Dans  les  pays  de  bon  fond  un  peu  humides ,  où  les  Frênes 
fe  plaifent ,  on  exploite  ces  bois  en  taillis  pour  en  faire  des 
perches  bien  droites  ,  dont  on  trouve  un  très-bon  débit  pour 
faire  des  manches  de  houlToirs ,  des  écuyers  pour  les  efca- 
liers,  &c.  Il  faut,  pour  ces  fortes  d’ouvrages,  que  les  taillis  de 
Frêne  foient  vigoureux ,  droits  ôc  peu  branchus.  On  abat  ce 
bois  dans  la  faifon  fixée  par  l’Ordonnance.  On  coupe  les 
branches  tout  auprès  de  terre  ;  ôc  quand  elles  ne  font  pas  bien 
droites  ,  on  les  met  dans  un  four  chaud  ;  après  les  en  avoir 
retirées,  ôc  pendant  qu’elles  font  encore  fort  chaudes  ,  on  les 
gene  en  différents  fens  pour  les  redreffer  ;  on  enleve  enfuite 
l’écorce  Ôc  un  peu  du  bois  avec  la  plane  pour  les  rendre 
droites;  enfin  on  achevé  de  leur  donner  une  forme  bien  arron¬ 
die  avec  un  rabot  creux  ,  ou  mouchette  :  au  fortir  des  mains 
des  ouvriers,  il  femble  que  ces  perches  ayent  été  travaillées 
au  tour. 

On  en  forme  des  bottes,  que  l’on  affortit  fuivant  leur  grof- 
feur  ôc  leur  longueur  ;  les  plus  groffes  ôc  les  plus  longues  fer¬ 
vent  à  faire  des  échelles  légères;  celles  qui  font  moins  groffes, 
s’emploient  à  faire  des  écuyers  pour  les  efcaliers  ;  on  fait  des 
manches  de  houffoirs  avec  celles  qui  font  longues  ôc  menues  , 
ou  des  manches  aux  balais  de  crin ,  fi  elles  font  groffes  ÔC 
courtes  ;  enfin  on  en  fait  des  manches  pour  différents  outils  :  les 
plus  menues  fervent  à  faire  des  toifes,des  bâtons  à  la  main,  ôcc. 
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On  fait  aulTi  avec  le  bois  de  Frêne  des  montures  de  ra- 
quettes  :  quand  on  leur  a  donné  avec  la  plane  la  forme  qui  leu^ 
convient^  on  les  met  tremper  dans  Feau  ^  puis  dans  un  four 
chaud,  ou  fur  un  feu  de  copeaux  ;  &  pendant  qu’elles  font  enco¬ 
re  bien  chaudes  ,  on  les  plie  dans  la  forme  qu’elles  doivent 
avoir.  Les  alfortiments  de  ces  montures  de  raquettes  font  de 
différente  grandeur  depuis  les  plus  grandes  avec  lefquelles 
on  joue  à  la  paume,  jufqu’aux  plus  petites  qui  fervent  à  exercer 
les  enfants. 

§.  8.  De  la  façon  de  lever  t écorce  du  Chêne  pour  en 
faire  du  Tan, 

C’est  dans  le  mois  de  Mai  &  quand  les  Chênes  font  en 
pleine  feve  ,  que  les  Bûcherons  travaillent  dans  les  taillis  à  le¬ 
ver  cette  écorce.  D’abord  ils  emportent  avec  leur  ferpe  toutes 
les  branches  qui  partent  du  tronc  ;  puis  ils  font  avec  le  même 
outil  une  coupure  circulaire  au  haut  ôc  au  bas  des  troncs  des 
jeunes  Chênes  qui  peuvent  avoir  depuis  fix  jufqu’à  dou- 
ze  &  quinze  pouces  de  circonférence.  Ils  fendent  enfuite 
i’écorce  avec  la  pointe  de  leur  ferpe  dans  toute  la  longueur 
du  tronc;  puis  ils  paffent  un  outil  de  fer  ou  de  bois  dur  qui 
reffemble  à  une  fpatule  ,  ôc  dont  le  plan  eft  un  peu  recourbé  , 
entre  le  bois  ôc  l’écorce  ,  qui  dans  cette  faifon  fe  détache  ai- 
fément  du  bois  :  vers  le  foir  on  ramaffe  ces  écorces  ;  on  les 
met  l’une  dans  l’autre  pour  en  faire  des  paquets  qui  fe  reffer- 
rent  à  mefure  que  ces  écorces  fe  deffechent  ^  ôc  ces  paquets  fe 
vendent  à  ceux  qui  ont  des  moulins  à  tan.  La  vente  de  cette 
écorce  ne  tourne  pas  entièrement  au  profit  des  Marchands  ; 
car  outre  qu’ils  payent  i8  liv.  par  cent  de  bottes  pour  la  façon, 
i’écorce  fouflraite  diminue  d’un  huitième  la  mejfure  ordinaire 
d’une  corde  de  bois,  ôc  par  conféquent  il  faut  employer  un  plus 
grand  nombre  de  morceaux,  qu’il  n’y  en  entre  ordinairement  ; 
ajoutez  que  ce  bois  que  l’on  appelle  bois  pelard  fe  vend  un  écii 
de  moins  par  corde,  que  le  bois  qui  porte  fon  écorce.  La  bonne 
^corce  doit  être  unie ,  vive  ôc  brillante.  Néanmoins  on  leve 
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quelquefois  de  l’écorce  fur  de  gros  bois.  Il  faut  communément 
^  à  8  cordes  de  bois  pour  faire  un  cent  de  bottes  d’écorce  ; 
favoir^S  cordes  pour  les  bois  de  20  ans  ôc  au  delfus ,  ôc  6 
cordes,  lorfque  les  taillis  font  plus  jeunes. 

On  vend  cette  écorce  ou  aux  Tanneurs  ,  ou,  comme  nous 
l’avons  dit,  à  ceux  qui  ont  des  moulins  propres  à  la  piler. 
Dans  quelques-uns  de  ces  moulins  ,  on  broyé  le  tan  avec 
de  groffes  meules  verticales ,  comme  celles  des  moulins  à 
cidre  j  dans  d’autres  ,  c’eft  avec  des  pilons  ;  ôc  quand  la  meule 
ou  les  maillets  l’ont  pulvérifé ,  on  la  paffe  par  des  cribles  ;  ce 
qui  paffe  au  travers  eft  du  tan  propre  à  mettre  dans  des  foffes 
de  Tanneurs  j  ce  qui  refie  fur  le  crible  eflrepaffé  au  moulin. 

Dans  tel  pays  où  le  bois  fe  vend  26  liv.  la  corde  ,  le  cent 
de  bottes  d’écorce  fe  vend  i2q-l.  On  fent  bien  que  ce  prix  eft 
fujet  aux  mêmes  variations  que  celui  de  toute  autre  marchandife. 

Il  eft  défendu  de  lever  de  l’écorce  fur  pied  dans  les  bois 
du  Roi  ;  ôc  beaucoup  de  Propriétaires  ont  peine  à  accorder 
cette  permifTion  aux  acquéreurs  de  leurs  bois,  parce  qu’ils 
appréhendent  que  cette  opération  qui  ne  peut  ie  faire  que 
vers  la  fin  de  Mai ,  ne  retarde  l’abattage  des  bois  ,  ôc  ne  fafTe 
tort  au  recrû  des  fouches.  Il  eft  néanmoins  d’expérience  que 
la  plupart  des  fouches  repouffent  avant  la  fin  de  l’année 
quand  les  bois  font  abattus  aufTi-tôt  après  qu’ils  font  écorcés  ; 
mais  aufïi  on  perd  la  moitié  d’une  feuille.  Il  feroit  pofTible 
d’écorcer  les  bois  aufïi-tôt  qu’ils  font  abattus  ,  fur- tout  dans  les 
années  fraîches  ôc  humides  i  mais  comme  les  années  font  quel¬ 
quefois  feches  ôc  halleufes  ,  les  Marchands  ne  veulent  pas 
courir  le  rifque  de  perdre  leur  écorce;  d’ailleurs  cette  opé¬ 
ration  leur  coûteroit  plus  cher:  pour  ces  raifons ,  on  trouve 
peu  de  Marchands  qui  confentent  à  ne  faire  lever  l’écorce 
qu’après  que  les  arbres  ont  été  coupés  ;  ainfi  c’efl  au  Proprié¬ 
taire  à  trouver  le  moyen  de  fe  dédommager  de  la  perte  qu’il  fait 
d’une  demi-feuille,  fur  le  prix  du  bois  qu’il  vend,  ôc  à  avoir  une 
grande  attention  qu’on  abatte  les  arbres  aufli-tôt  qu’ils  ont  été 
écorcés. 

J’ai  vu  dans  un  Mémoire  publié  en  Anglois ,  qu’au  midi  de 
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Angleterre  on  abat  au  Printemps  les  arbres  qu’on  veut  écor- 
cer,  dès  quils  commencent  à  pouffer^  &  qu’on  leve  l’écorce 
aulïi-tôt  que  les  arbres  font  abattus,  afin  de  profiter  de  la  feve 
qui  efi:  encore  dans  le  corps  de  ces  arbres  ;  au  lieu  que  dans 
le  pays  de  Stalfort ,  on  leve  l’écorce  au  Printemps,  pendant  que 
les  arbres  font  encore  fur  pied,  &  qu’on  les  lailfe  en  cet  état 
jufqu’à  fhyver  fuivant  où  alors  on  les  abat.  Je  crois  que  cette 
derniere  méthode  efi  mauvaife  ;  car  on  ne  peut  pas  avoir  en 
vue  d’augmenter  la  denfité  du  bois  de  ces  jeunes  arbres  qui 
font  trop  menus  pour  pouvoir  fervir  à  autre  chofe  qu’à  brû¬ 
ler. Quoique  ces  arbres  refient  fur  pied ,  leurs  fouches  peuvent 
bien  faire  quelques  foibies  produélions  ;  mais  elles  feront  en¬ 
tièrement  détruites  lorfqu’on  abat  les  arbres  écorcés;  par  con- 
féquent  on  perd  1  avantage  d’une  feve ,  ôc  on  fatigue  beau¬ 
coup  ces  fouches. 

§.  p.  De  l'écorcement  des  Tilleuls  &  des  Mûriers. 

On  leve  1  écorce  des  Tilleuls  ôc  des  Mûriers  pour  d’au¬ 
tres  ufages  5  entr  autres  pour  en  faire  des  cordes  à  puits. 

On  leve  l’écorce  fur  des  Tilleuls  âgés  depuis  8  jufqu’à  \6 
ans  :  on  en  pourroit  aufiî  lever  fur  de  fort  gros  ,  dans  le  cas 
ou  1  écorce  ne  feroit  pas  galleufe. 

On  abat  ces  arbres  a  la  fin  de  Mai  ou  au  commencement  de 
Juin, lorfqu  ils  font  en  grande  feve;  on  choifit  même  un  temps 
chaud  ôc  humide ,  afin  que  1  écorce  fe  leve  plus  facilement  :  iî 
faut ,  difent  les  Ouvriers  ,  que  le  vent  foit  alors  à  la  feve;  l’é¬ 
corce  fe  leve  aufiî-tôt  que  les  arbres  font  abattus ,  afin  qu’elle 
foit  moins  adhérante  au  bois. 

Cette  écorce  fe  peut  lever  également  fur  le  tronc  ôc  fur  les 
branches  qui  portent  un  pouce  de  diamètre  au  petit  bout  : 

quelquefois  fur  des  branches  plus  menues  ;  mais 
celle-ci  ne  peut  fervir  qu’à  faire  des  liens. 

Pour  lever  1  écorce  du  Tilleul  ou  du  Mûrier,  on  la  fencî 
dans  fa  longueur ,  ôc  on  la  détache  avec  un  os  taillé  en  pied 
de  biche  :  aufii-tôt  qu’on  a  levé  un  bout  de  l’écorce,  on  achevé 
de  la  détacher  en  la  tirant  avec  les  mains. 
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Quand  l’écorce  efl  enlevée ,  on  l’étend  fur  terre  pour  la 
faire  fécher  ;  on  en  met  deux  ou  au  plus  trois  lanières  les 
unes  fur  les  autres. 

Quand  cette  écorce  eft  feche,  on  la  met  en  bottes  :  pour  cet 
effet  on  met  deux  perches  au  milieu  d’un  cent  de  lanières  d’é¬ 
corce  ^  pour  les  affujettir  droites  ^  ôc  enfuite  on  les  lie  avec 
quatre  liens.  On  conferve  ces  bottes  dans  un  lieu  frais  ôc  fec, 
pour  les  vendre  aux  Cordiers  ,  qui  en  font  des  cordes  à  puits 
dont  l’ufage  eft  fi  commun. 

Quand  les  Cordiers  veulent  employer  cette  écorce,  ils  la 
mettent  tremper  dans  l’eau,  ôc  en  peu  de  temps  les  feuillets 
corticaux  qui  forment  fon  épaiffeur,  fe  féparent  aifément  les 
uns  des  autres  ;  les  meilleures  écorces  font  les  plus  intérieu¬ 
res  ;  celles  du  dehors  qui  font  trop  grofiieres  pour  en  faire  des 
cordes  ,  font  vendues  pour  en  faire  des  liens  aux  gerbes  de 
paille  ;  c’eft  aufii  pour  cet  ufage  qu’on  leve  quelquefois  l’é¬ 
corce  des  menues  branches. 

Les  Tilleuls  dépouillés  d’écorce,  fe  vendent  fuivant  leur 
groffeur;  favoir  les  gros  ,  aux  Tourneurs,  qui  achètent  aufii 
les  greffes  perches  qu’on  nomme  bourdons les  moins  greffes 
fe  vendent  aux  Vignerons  ou  aux  Jardiniers  pour  fervir  d’é- 
chalas  ou  de  perches  à  paliffer  ;  enfin  les  plus  menues  qui 
proviennent  des  petites  branches ,  fervent  aux  Payfans  pour 
ramer  des  pois,  des  feves,  ôcc. 

§.  10.  Du  travail  du  Charbonnier. 

Quand  on  a  fait  un  grand  feu  de  bois  neuf  dans  une  chemi¬ 
née,  il  fe  forme  une  quantité  de  braife  ardente:  fi  on  laiffe 
cette  braife  expofée  à  l’air,  elle  fe  confume  entièrement ,  ôc 
elle  fe  réduit  en  cendres  ;  mais  fi  on  la  prive  de  la  communi¬ 
cation  avec  l’air ,  fi  on  l’étouffe ,  il  refte  un  charbon  léger 
qu’on  nomme  de  la  braife,  du  même  nom  qu’elle  avoit  quand 
elle  étoit  embrafée  :  cette  braife  fe  confume  fort  vite  fans  ré¬ 
pandre  beaucoup  de  chaleur  ,  parce  quelle  a  perdu  une 
grande  partie  de  fa  fubftance  inflammable. 
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Si  Ton  met  des  morceaux  de  bois  dans  une  cornue  ou  dans 
un  creufet  exadement  fermé,  &  qu'on  faffe  rougir  la  cornue 
ou  le  creufet  ;  après  avoir  caffé  ces  vaiffeaux ,  lorfqu'ils  font 
encore  fort  chauds ,  on  trouve  le  charbon  embrafé  ;  ôc  aulTi- 
tot  quil  a  éprouvé  le  contaèl  de  fair,  il  fe  confume  ;  mais  fi 
on  lailfe  refroidir  ces  mêmes  vaiffeaux,  on  trouve,  en  les  rom- 
pant,le  bois  réduit  en  bon  charbon  noir. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  ,  pour  réduire  du  bois 
en  charbon  ,  il  faut  qu’il  foit  pénétré  par  les  parties  de  feu  , 
fans  éprouver  le  contaêl  de  1  air:  c'eft-là  l’opératign  que  les 
Charbonniers  exécutent  avec  beaucoup  d’induftrie,  de  la  ma¬ 
niéré  que  je  vais  le  dire. 

On  peut  faire  du  charbon  avec  toute  forte  de  bois  :  Tune 
des  premières  conditions  eft  d’employer  l’efpece  de  bois  qui 
eft  à  meilleur  marché  ,  afin  que  le  prix  du  charbon  foit  modi¬ 
que  ;  cependant  la  qualité  du  charbon  varie ,  fuivant  l’efpeçe 
de  bois  qu’on  y  employé  :  le  charbon  de  bois  dur,  Chêne  ,  Epi¬ 
ne,  ôcc,  donne  beaucoup  de  chaleur;  celui  de  bois  blanc  eff 
propre  à  adoucir  les  métaux  que  l’on  travaille  ;  le  charbon  de 
Hêtre  &  celui  de  Charme,  efi  après  celui  fait  de  Chêne  Ôc  d’E- 
pine  réputé  le  meilleur  ;  vient  enfuite  celui  de  Châtaignier 
&  d’Erable  ;  enfin  celui  des  bois  blancs,  comme  Tilleul,  Peu¬ 
plier ,  Tremble,  Bouleau,  Saule  ,  Pin,  &c, 

Lorfque  le  bois  que  l’on  veut  convertir  en  charbon  efi  trop 
gros  ,  la  fuperficie  fe  trouve  confuniée  avant  que  la  chaleur 
ait  pu. pénétrer  dans  l’intérieur  des  bûches  ;  c’efipour  éviter 
ce  défaut  que ,  quand  on  veut  faire  du  charbon  avec  de  gros 
bois  ,  on  le  fend  comme  pour  faire  des  cotrets  :  les  morceaux 
de  bois  creux  &  pourris  intérieurement  confervent  long-temps 
ie  feu  dans  leur  intérieur,  ils  font  très-dangereux  &  peuvent 
occafionner  des  incendies  :  le  meilleur  charbon  fe  fait  avec  de 
jeunes  rondins  de  fix  à  douze  pouces  de  circonférence  ;  en 
un  mot,  avec  les  bois  qui  font  les  moins  propres  à  faire  du  bois 
de  corde. 

Tes  bois  que  l’on  emploie  trop  verds,  &  qui  par  conféquent 
contiennent  toute  lev^r  fcve,  jettent  une  fi  prodigieufe  quantité 

d’humidité 


DES  Bois.  Liv.  II,  Chap.  II.  22J 

d‘humidité,  quelle  dérange  les  terres  dont  qn  recouvre  les 
fourneaux  ;  d’ailleurs  ces  bois  s’allument  difficilement  ;  Ôc 
comme  les  Charbonniers  ont  peine  à  porter  uniformément  la 
chaleur  dans  toutes  les  parties  de  leurs  fourneaux  ^  ils  ne  peu¬ 
vent  éviter  qu’il  nefe  trouve  beaucoup  de  fumerons  :  un  bois 
trop  fec  auroit  des  défauts  contraires  ;  on  auroit  peine  à  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  fe  confumât^  ôc  qu’il  ne  fe  réduisît  en  braife. 
Ain/i  la  vraie  faifon  de  cuire  les  bois  abattus  en  hiver ,  eft  dans 
les  mois  d’Août^  Septembre  ôc  Oêlobre  fuivants. 

On  met  en  corde  le  bois  qu’on  deffine  à  faire  du  charbon. 
{Voy,  Vl.V.  Fig.  14.)  Nous  avons  ci-devant  parlé  de  la  façon 
de  lever  les  cordes  ;  nous  fuppofons  maintenant  que  ce  travail 
eû  fait^  ôc  nous  allons  expliquer  comment  on  conftruit  les  four¬ 
neaux. 

L’emplacement  que  l’on  choifit  pour  y  établir  le  fourneau  à 
charbon^fe  nomme  foffe  ou  faudeion  établit  ce  fourneau  dans  un 
lieu  uni  un  peu  élevé  ^  pour  que  les  eaux  ne  s’y  rendent  pas;  il 
ne  faut  pas  qu’il  y  ait  de  Touches  ,  ou  du  moins  très-peu  ,  afin 
de  ne  pas  faire  de  tort  au  taillis  ;  il  faut  prendre  garde  que  le  feu 
ne  puiffie  fe  communiquer  à  des  bruyereS;,  ou  à  des  fougères  qui 
pourroient  caufer  des  incendies  confidérables  :  c’ell:  pour  toutes 
ces  raifons  que  l’Ordonnance  veut  que  les  places  à  charbon 
foient  marquées  par  les  Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  :  les  Char¬ 
bonniers  font  enforte  de  placer  leurs  fourneaux  le  plus  près 
qu’ils  peuvent  de  l’endroit  où  l’on  a  mis  les  cordes  de  bois 
que  l’on  doit  employer^  afin  de  s’épargner  la  peine  dutranfport 
de  ce  bois  ;  ils  s’épargnent  encore  une  autre  peine  quand  ils 
font  affez  heureux  pour  rencontrer  une  place  où  l’on  ait  précé¬ 
demment  cuit  du  charbon  ;  car  il  faut  que  le  terrein  foit  bien 
drelTé  ,  pour  que  la  place  fe  trouve  propre  à  faire,  comme  ils 
difent ,  un  bon  cuïfage  ;  il  faut  encore  que  le  terrein  ne  foit  ni 
pierreux  ni  fabloneux  ;  ces  matières  ne  font  pas  propres  à  faire 
la  couverture  du  fourneau. 

Le  Maître  Charbonnier  qu’on  nomme  le  Dreffeur^  trace  l’é¬ 
tendue  du  fourneau  (  Voy.  Fig.  i  ), auquel  il  donne  un  diamètre 
de  huit  enjambées^  plus  ou  moins  fuivant  la  quantité  de  char- 
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bon  qu’on  veut  cuire;  ôc  après  avoir  bien  drelTé  avec  la  pelle 
(Fig  10.  )  &  à  la  pioche  a  (  Fig,  i,  )  Tétendue  du  fourneau  ^ 

11  plante  en  terre  ^  au  centre  de  cet  emplacement^  une  perche 
en  maniéré  de  mât  b  gros  comme  la  jambe  par  le  bas  &  de 

12  à  15  pieds  de  hauteur;  quelques-uns  couvrent  le  terrein 
d’une  couche  de  frafil  5  qui  n’eft  autre  chofe  que  de  la  cendre 
d’un  fourneau  qui  a  déjà  fervi. 

Les  Charbonniers  voiturent  le  bois  de  l’endroit  où  il  a  été 
cordé  au  fourneau  avec  des  brouettes  (  Fig,  2.  )  5  pendant  que 
plufieurs  Ouvriers  font  occupés  à  ce  travail,  le  DrelTeur  com¬ 
mence  à  élever  fon  fourneau  ;  les  premiers  morceaux  de  bois 
c  dont  on  entoure  le  mât ,  doivent  être  fecs,  Ôc  autant  que 
faire  fe  peut  de  bois  fendu  ,  afin  que  le  feu  y  puiffe  prendre 
plus  aifément  ;  il  appuie  le  bout  d’en  haut  de  chaque  mor^ 
ceau  de  bois  contre  le  mât,  l’autre  bout  porte  à  terre  (Fig,  i. 
ôc  un  peu  incliné  vers  le  mât  :  autour  de  cette  première 
enceinte  de  bois  fec  ,  le  Dreffeur  en  forme  une  fécondé 
rangée  avec  de  la  corde  à  charbon;  il  en  fait  une  3^  ,  une 

,  une  5®  ,  ôc  ainfi  jufqu’à  ce  que  l’étendue  du  terrein  foit 
couvert  en  plein  de  morceaux  de  bois  placés  prefque  debout: 
à  chaque  enceinte  du  premier  lit,  on  ménage  un  petit  efpace 
vuide  de  cinq  à  fix  pouces  ;  le  vuide  de  chaque  enceinte  eft 
toujours  vis-à-vis  le  vuide  d’un  autre,  de  forte  qu’il  refte  depuis 
la  circonférence  de  ce  fourneau  jufqu’au  centre,  c’efl-à*dire , 
jufqu’au  bois  fec  qu’on  a  placé  en  premier  lieu,  un  canal 
a  (  Fig.  3.  )  qu’on  peut  regarder  comme  un  foyer:  on  remplit 
cette  efpece  de  canal  de  rames  feches  bien  faciles  às’embrafer  , 
afin  que  le  feu  puiffe  tout  d’un  coup  fe  porter  au  centre  du 
fourneau  :  on  verra  ci-après  que  c’eft  à  cet  endroit  feul  qu’on 
met  le  feu. 

Quand  le  premier  lit  h  (  Fig,  3.  )  eft  formé  par  l’affemblage 
de  toutes  les  enceintes  dont  nous  venons  de  parler,  on  éleve 
fur  ce  premier  lit  un  fécond  c  qu’on  nomme  éclijfe'^  on  le  forme 
par  enceintes,  comme  le  premier  ;  le  Charbonnier  peut  aifé¬ 
ment  l’arranger  étant  à  terre;  ôc  c’eft  pour  cette  raifon  qu  il  le 
commence  ordinairement  avant  d’avoir  fini  le  premier  :  nous 
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ferons  remarquer  qu  on  met  le  bois  le  plus  menu  au  premier 
lit  ;  &  celui  qui  eft  plus  gros  aux  rangs  élevés  ,  ôc  qu  à  cha¬ 
que  lit  on  met  les  plus  gros  morceaux  entre  le  centre  Ôc  la 
circonférence.  Lorfque  le  fécond  lit  eft  devenu  prefque  aulïi 
grand  que  le  premier,  on  augmente  celui-ci ,  puis  le  fécond, 
jufqu  a  ce  que  le  premier  couvre  tout  le  terrein  qui  a  été 
marqué  par  le  maître  Charbonnier  ;  en  élevant  fuccellivement 
les  deux  premiers  lits,  le  DrelTeur  peut  les  arranger  ôc  les  finir 
entièrement ,  lui  étant  à  terre,  ce  qui  lui  efl  fort  commode, 
parce  quil  prend  le  bois  à  fes  pieds  fans  être  obligé  de  le 
monter  fur  les  premiers  lits. 

Le  troifieme  lit  d  qu’on  nomme  le  grand  haut ,  fe  forme  par 
un  affemblage  d’enceintes  femblable  aux  deux  premiers  ;  mais 
le  Dreffeur  ne  peut  fe  difpenfer  de  monter  fur  le  fécond  lit 
pour  arranger  le  troifieme  ;  ainfi  le  fécond  lit  ou  îêclïjj'e  fert  do 
foutien  au  troifieme  ou  au  grand  haut  ,  comme  le  premier  lit 
en  fert  à  l’écliffe.  Sur  le  troifieme  lit  ou  fur  le  grand  haut,  on 
éleve  un  quatrième  étage  e  qu’on  nomme  le  petit  haut  ,  ôc 
quelquefois  un  cinquième  ;  on  continue  d’ajouter  du  bois  à 
la  circonférence  des  lits  ,  en  commençant  toujours  par  les 
plus  bas  jufqu’à  ce  que  tous  les  lits  ainfi  arrangés  aient  pris  la 
forme  de  la  calotte  d’un  dôme. 

Les  fourneaux  prennent  cette  forme  arrondie,  parce  que  dès 
le  premier  lit  les  morceaux  de  bois  s’inclinent  d’autant  plus 
qu’ils  s’éloignent  davantage  du  centre  du  fourneau  ;  ce  qui  fait 
que  le  plan  fupérieur  de  ce  lit  eft  bombé  vers  le  milieu;le  fécond 
lit  l’eft  davantage  ;  le  troifieme  encore  plus  ;  parce  qu’outre  la 
pente  que  les  bâtons  de  la  circonférence  ont  plus  que  ceux  du 
milieu,  les  lits  fupérieurs  font  pofés  fur  une  furface  convexe , 
au  lieu  que  le  lit  le  plus  bas  eft  à  plate  terre ,  ôc  il  réfulte  delà 
que  les  bâtons  des  lits  les  plus  élevés  font  prefque  couchés. 

Quoique  nous  ayons  toujours  employé  le  terme  de  four-^ 
neau^  les  Ouvriers  ne  le  dénomment  ainfi  que  quand  tous  les 
étages  font  formés;  ôc  jufques-là  les  Charbonniers  les  appellent 
allumelles. 

Le  Dreffeur  a  l’attention  que  les  branches  foient  coupées 

Ffij 
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à  ras  des  petites  bûches  ou  atelles  ^  pour  qu’elles  puilTent  s’ar¬ 
ranger  mieux.  Autant  qu’il  eft  polTible,  on  coupe  les  atelles 
en  flûte  par  les  deux  bouts ,  afin  que  les  bûches  fe  joignent 
mieux  les  unes  auprès  des  autres  fans  lailTer  beaucoup  de  jour 
entr’elles  ;  ôc  comme  les  bûches  coupées  en  gueule  font  fou- 
vent  fendues  dans  une  partie  de  leur  longueur,  le  feu  s’intro¬ 
duit  dans  la  fente ,  ôc  confume  une  partie  dubois. 

On  fait  pour  le  fervice  des  Particuliers  de  petits  fourneaux, 
compofés  feulement  de  cinqà  fix  cordes  de  bois  :  les  fourneaux 
ordinaires  font  de  dix  Ôc  douze;  ôc  pour  les  forges,  on  cuit  fou- 
vent  cinquante  cordes  de  bois  à  la  fois.  Il  y  a  toujours  de  féco- 
îiomieà  faire  de  grands  fourneaux  ;  car  le  bois  quife  confume 
pour  former  le  foyer  central  dont  nous  allons  parler,  efl  à  peu 
près  le  même  pour  les  petits  fourneaux,  comme  pour  les 
grands;ainfi  la  perte  du  bois  eff  proportionellement  plus  grande 
pour  les  petits  ,  de  forte  que  pour  ceux-ci  la  confommation  du 
bois  pour  le  foyer  du  centre  ,  ôc  pour  ce  qui  fe  perd  dans  le 
hougeage  ,  eft  effimée  d’un  cinquième  :  elle  eft  beaucoup  moin¬ 
dre  quand  les  fourneaux  font  compofés  de  cinquante  cordes. 

Quand  les  fourneaux  font  élevés ,  il  faut  les  habiller  ou  les 
bouger  ;  c’eÛ-à-dire  que  ,  pour  empêcher  l’embrafement  total, 
ôc  pouvoir  être  maître  de  conduire  le  feu  comme  on  le  juge 
convenable ,  il  faut  couvrir  de  terre  ôc  de  cendres  l’extérieur 
du  fourneau:  c’eft  pour  cela  qu’on  a  peine  à  faire  un  hon  cui~ 
/âge  dans  les  endroits  où  il  ne  fe  trouve  que  du  fable  ôc  des 
pierres. 

Deux  Charbonniers  piochent  la  terre  qui  eft  autour  du  four¬ 
neau  ,  Ôc  l’un  d’eux  (  PI.  IVPig.  4.  )  la  prend  avec  une  pelle  , 
l’applique  fur  l’extérieur  du  fourneau  ôc  en  couvre  entièrement 
le  bois  ;  Ôc  pour  qu’elle  ne  coule  point,  il  la  bat  avec  le  plat  de 
la  pelle;  mais  comme  on  auroit  peine  à  l’empêcher  de  couler 
Il  elle  étoit  trop  feche ,  on  a  foin  de  la  prendre  un  peu  humide  ; 
on  couvre  ainli  tout  le  bois  d’une  couche  de  terre  d’environ 
quatre  pouces  d’épaiireur,excepté  au  haut  du  fourneau  près  du 
mât,  où  on  lailTe  un  efpace  d’environ  fix  pouces  fans  être 
recouvert  de  terre ,  pour  déterminer  l’humidité  du  bois  à  fortir 
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en  fumée  par  cet  endroit ,  &  pour  établir  dans  le  centre  du 
fourneau  un  bralier  confidérable. 

Le  DrelTeur^  quon  pourroit  aulTi  appeller  le  Cuifeur ^montQ 
fans  échelle  fur  le  fourneau  bougé  j  il  regarde  s’il  manque  delà 
terre  à  quelques  endroits  ;  &  s’ily  a  des  crevaffes^  il  rétablit  ces 
défauts.  Quelques-uns  mettent  une  couche  de  frafilpar  delTus 
îa  terre  ;  d’autres  attendent  que  le  bois  foit  cuit  en  partie  pour 
mettre  ce  frafil  ;  enfin ,  dans  les  endroits  où  il  ne  fe  trouve  que 
du  fable  &  de  la  pierre^  les  Charbonniers  ne  pouvant^  faute  de 
terre,  faire  un  bon  bougeage  ,  mettent  fur  le  bois  une  couche 
de  feuilles  vertes  qu’ils  recouvrent  de  frafil  avec  un  peu  de 
terre,  ce  qu’ils  appellent le  fourneau:  quelques-uns  laif- 
fent  cinq  ou  fix  pouces  de  jour  au  bas  de  leur  fourneau ,  qu’ils 
ne  ferment  que  quand  ils  y  ont  mis  le  feu  ;  mais  nous  efhmons 
mieux  la  pratique  de  bouger  le  fourneau  jufqu’au  bas.  Quand 
le  fourneau  eft  bougé  ,  on  met  le  feu  à  la  galerie  a  que  nous 
avons  nommée  le  foyer  (  PL  V ^  Fig.  3  &  S  ) '^  comme  elle  efl 
remplie  de  copeaux  ou  de  brindilles  feches,  le  feu  gagne  affez 
promptement  le  bois  fec  qu’on  a  mis  au  centre  du  fourneau  ; 
alors  l’air  entrant  avec  beaucoup  de  vivacité,  il  fort  une  fumée 
épaiffe  par  le  haut  du  fourneau  h  auprès  du  mât. 

L’air  qui  entre  par  la  bouche  du  fourneau  &  qui  fort  par 
l’ouverture  du  haut ,  anime  beaucoup  le  feu  dans  le  centre  :  le 
bois  brûle,  ôc il  s’y  forme  un  foyer  très-confidérable  dont  la 
chaleur  fe  communique  à  toutes  les  parties  du  fourneau.  Mais 
le  bois  fe  confumeroit  entièrement  fi  le  Charbonnier  n’avoit 
pas  l’attention  de  diminuer  i’aélivité  du  feu  en  fermant  avec  de 
la  terre  la  bouche  &  l’ouverture  d’en  haut  b  :  c’eft  ce  que  fait 
le  Charbonnier  quand  il  juge  que  le  brafier  du  milieu  efl  affez 
confidérable  pour  achever  la  cuiffon  du  charbon  ;  il  juge  qu’il 
y  a  affez  de  feu  au  centre  du  fourneau ,  quand  il  voit  que  la 
fumée  qui  étoit  blanche  en  commençant  à  fortir ,  devient  plus 
brune  &  plus  acre  y  ce  qui  marque  qu’elle  contient  moins 
d’humidité. 

On  entend  quelquefois  dans  l’intérieur  du  fourneau  un  bruit 
fourd  qui  efl  fouvent  fuivi  d’une  explofion  qui  dérange  les 
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terres  qui  le  recouvrent  :  il  faut  y  remédier  fur  le  champ  en 
mettant  de  nouvelle  terre  oà  il  en  manque  ;  c’eft  pour  cela 
principalement  qu  il  faut  continuellement  veiller  les  fourneaux 
tant  qudls  font  en  feu. 

Quand  la  bouche  a  (  Fig,  ^.  )  du  fourneau  a  été  fermée^  & 
avant  que  de  fermer  l’ouverture  b  du  haut  ^  lorfqu’on  cuit 
beaucoup  de  charbon,  le  Drelfeur  verfe  par  cette  ouverture 
du  haut  quelques  panerées  de  charbon  pour  entretenir  tou¬ 
jours  un  grand  feu  dans  le  centre, 6c  remplir  en  partie  le  vuide 
qui  s’y  eft  fait,  afin  de  foutenir  la  terre  qu’on  y  applique  fur  le 
champ  pour  fermer  cette  ouverture.  Lorfqu’on  n’a  qu’un  feul 
fourneau  à  cuire  ,  comme  on  manque  de  charbon  pour  remplir 
ce  centre,  le  Drelfeur  fait  écrouler  le  plus  qu’il  peut,  le  bois 
à  moitié  brûlé  qui  eft  aux  environs  du  foyer ,  en  fe  fervant 
pour  cela  d’une  perche;  par  ce  moyen  il  remplit  le  vuide 
comme  avec  du  charbon,  6c  fur  le  champ  il  ferme  l’ouverture 
avec  delà  terre. 

Les  Charbonniers  fe  fervent  d’une  petite  échelle  (  Fig,  4.  ) 
pour  monter  au  haut  du  fourneau ,  6c  ils  marchent  fur  la  terre 
fans  craindre  de  fe  brûler ,  parce  qu’alors  cette  couverture  de 
terre  n’eft  pas  encore  allez  échauffée  pour  les  incommoder. 

Quand  après  huit,  dix,  ou  douze  heures  on  a  fermé  les 
bouches  de  la  cheminée  du  fourneau,  il  faut  donner  affez  d’air 
pour  que  le  feu  ne  s’éteigne  pas  ;  mais  il  n’en  faut  donner  que 
modérément,  afin  que  le  bois  ne  fe  confume  point  trop  :  l’art 
du  Charbonnier  confifte  à  régler  tellement  le  feu  du  foyer  qui 
eft  au  centre  du  fourneau  qu’il  puiffe  fe  porter  aux  endroits  ou 
ie  bois  n’a  point  affez  éprouvé  fon  aétion.  Il  juge  que  le  feu  a 
trop  agi  dans  un  endroit,  envoyant  que  les  terres  fefont  beau¬ 
coup  alîaiffées  à  ce  point  ;  6c  il  y  en  ajoute  de  nouvelles  pour 
diminuer  d’autant  l’aclion  du  feu  :  fi  un  autre  endroit  s’eft  peu 
affaiffé,  il  en  conclut  que  ie  bois  ne  s’y  eft  pas  confumé  ;  6c 
pour  déterminer  la  chaleur  à  s’y  porter,  il  y  fait  des  trous  (  Fig. 
6,)  avec  le  manche  de  fa  pelle;  alors  il  en  fort  de  la  fumée;  il  s’y 
établit  un  courant  d’air  qui  détermine  la  chaleur  à  s’y  porter 
pour  cuire  le  bois  :  au  bout  d’un  certain  temps  il  referme  ces 
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ouvertures,  il  en  fait  d’autres  en  d’autres  endroits  ,  Ôc  il  cuit 
ainfi  fuccelïivement  toutes  les  parties  de  fon  fourneau.  On 
voit  par  cet  expofé,  que  par  l’opération  du  baugeage,  le  Char¬ 
bonnier  fe  peut  rendre  maître  de  fon  feu ,  qu’il  le  diftribue  ou 
il  juge  en  avoir  befoin  :  quand  il  fait  bien  conduire  fon  travail, 
il  ne  fe  trouve  prefque  pas  de  fumerons  ;  au  lieu  qu’un  Ou^ 
vrier  mal  habile  ,  ou  confume  beaucoup  de  bois ,  ou  bien  il  fait 
quantité  de  fumerons. 

A  mefure  que  le  bois  fe  cuit  en  charbon,  il  diminue  de  vo¬ 
lume  ;  la  terre  qui  recouvre  le  fourneau  ,  s’affaiffe  à  mefure 
que  le  bois  fe  confume. 

Quand  toutes  les  ouvertures  ont  été  fermées  exa£lement,le 
feu  s’éteint  peu  à  peu.  Quoiqu’il  fubfifte  alfez  long-temps  un 
brafier  dans  le  centre ,  &  une  grande  chaleur  dans  tout  le 
fourneau ,  qui  contribue  à  achever  la  cuilTon  du  charbon  ,  ce¬ 
pendant  après  un  certain  temps ,  ôc  pour  accélérer  le  refroi- 
diffement  du  charbon ,  un  Ouvrier  emporte  avec  un  grand  râ¬ 
teau  (  Fig.  8.  )  qu’on  nomme  un  arc  ,  une  partie  de  la  terre  qui 
recouvroit  le  fourneau  ;  un  autre  Ouvrier  le  fuit,  ôc  emporte 
encore  de  cette  terre  avec  un  rable  (  Fig.  9.  )  qui  elî  une 
planche  emmanchée  au  bout  d’une  perche  ;  ôc  quand  Une  rehe 
plus  qu’une  mince  couche  de  terre  à  travers  laquelle  on  apper- 
çoit  les  charbons,  un  troifiemeOuvrier  avec  une  pelle  (Fig-.  10.) 
remet  de  la  terre  fur  le  fourneau  i  tout  cela  fe  voit  (  Fig.  7  ). 
Onlaiffe  le  fourneau  en  cet  état  pendant  quelques  jours  ;  ôc 
quand  il  eft  totalement  refroidi,  on  ôte  la  terre  d’un  côté  pour 
en  tirer  le  charbon,  ôc  l’on  prend  bien  garde  s’il  ne  s’efl  point 
confervé  de  feu  dans  quelques  bûches  creufes  :  en  ce  cas  il 
faudroit  ôter  cette  piece  de  bois  ,  ourejetter  de  la  terre  furie 
fourneau  fi  le  feu  occupoit  un  certain  efpace  ;  car  le  charbon 
nouvellement  fait  fe  rallume  fort  aifément ,  ôc  l’on  a  vu  plu- 
fleurs  incendies  caufés  par  du  charbon  qui  s’étoit  ainfi  rallumé. 

Quand  on  eft  certain  que  le  charbon  eft  bien  éteint  ôc  re¬ 
froidi,  on  le  tranfporte ,  foit  au  port  pour  le  mettre  dans  des 
bateaux,  foit  aux  endroits  où  il  doit  être  confommé  :  ce  tranf 
port  fe  fait  ou  dans  des  facs  à  fomme  (  Fig.  1 1,  )  ou  dans  des 
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fourgons  garnis  de  claies  (  Fig.  12.  )  ;  celui  pour  les  forges  ell 
tranfporté  dans  des  bannes  jaugées  (  Fig,  13  ). 

On  compte  allez  communément  qu'une  corde  de  bois  de  8 
pieds  de  largeur  fur  4  pieds  de  hauteur^  &  dont  les  bûches  ont 
3  pieds  de  longueur^rend  quatre  facs  de  charbon  ;  ôc  que  fuivant 
fa  différente  qualité,  chaque  fac  doit  pefer  no  jufqu’à  120 
livres  :  on  eftime  affez  communément  que  la  proportion  du 
poids  du  bois ,  à  celui  du  charbon ,  elt  à  peu  près  comme  4  ell 
à  I. 

Quatre  cordes  de  bois  produifent  ordinairement  une  banne 
de  charbon  qui  tient  quinze  ou  feize  poinçons  mefure  d'Or- 
léans,  lefqueis  contiennent  deux  cents  quarante  pintes  mefure 
de  Paris  :  la  banne  palfe  pour  contenir  deux  mille  cinq  cents 
pefant  de  charbon  ;  le  grand  fac  pefe  environ  cent  vingt-cinq 
livres  ;  la  verfe  ou  corbeille  de  charbon  en  contient  trente-cinq 
livres. 

ün  arpent  de  bon  taillis  bien  garni  5  de  grolfeur  à  faire  de 
la  corde  à  charbon ,  rend  environ  trente-fix  cordes  ^  &  par 
conféquent  neufbannées  de  charbon. 

Nous  avons  dit  que  la  coupe  du  bois  étoit  payée  au  Bû¬ 
cheron  àraifonde  la  corde:  on  donne  aux  Charbonniers  pour 
leur  cuifage  depuis  vingt  fous  jufqu’à  30  pour  chaque  corde. 

Suivant  les  Réglements  de  Police  de  Paris  ,  le  charbon  quî 
arrive  en  cette  ville  par  bateaux,  doit  être  vendu  dans  les 
bateaux  mêmes. 

Celui  qui  arrive  par  charrois  doit  être  déchargé  aux  places 
à  ce  dellinées  fans  retard,  &  aulîî-tôt  leur  arrivée. 

Le  charbon  qui  ell  tranfporté  à  fomme  dans  des  facs,  peut 
être  vendu  aux  Bourgeois  :  ces  facs  doivent  être  tous  d’une 
même  grandeur ,  &  contenir  exaêlement  ou  une  mine  ou  un 
minot,  ou  un  boilfeau  ou  un  demi-boilfeau  :  la  grandeur  des 
facs,  ainfi  que  le  prix  du  charbon,doit  être  écrit  fur  une  plaque 
de  fer  blanc  attachée  au  bât  de  la  bête  de  fomme. 

Il  ell  défendu  auxRegratiers  de  garder  chez  eux  en  magazin 
plus  de  6  mines  de  charbon  :  leurs  mefures  doivent  être  éta¬ 
lonnées. 


§*  IL 


x)£.y -Bo  /  Liv.  IL  Ch  AP.  II.  233 
§.  I  r .  Ouvrages  du  Cerdier. 

On  fait  des  cercles  ou  cerceaux  avec  beaucoup  d’efpeces 
de  bois  différents  :  ceux  de  Châtaignier  font  très-bons  ;  enfuite 
on  eftime  ceux  de  Chêne  :  les  cercles  de  Mérifier  ne  leur 
cedent  point;  &  dans  certaines  Provinces  de  grands  vignobles, 
ce  font  les  feuls  qu’on  emploie  pour  les  cuves.  On  faitd’affez 
bons  cercles  foit  pour  les  futailles  foit  pour  les  jales  ,  baignoi¬ 
res,  &  même  les  cuves ,  avec  le  Bouleau  ;  le  Frêne  &  l’Acacia 
fourniffent  aufïî  de  bons  cercles  pour  les  cuves  ;  j’en  ai  vu  faire 
avec  de  l’Orme  à  grandes  feuilles  qui  ayant  crû  dans  des  fables 
avoit  le  bois  fort  doux  :  on  fait  encore  des  cercles  avec  le 
Saule,  le  Marfeau  &  le  Peuplier  ;  mais  ils  font  peu  eflimés  ;  le 
Coudrier  fournit  des  cerceaux  pour  les  petits  barils  ;  ôc  dans 
les  Provinces  méridionales  on  en  fait  d’excellents  avec  le 
Laurier-Cerife ,  ôc  le  Laurier-Franc  :  enfin  il  n’y  a  prefque 
pas  d’efpece  de  bois  dont  on  ne  puiffe  faire  du  cercle. 

Un  bon  taillis  deChâtaignier  peut  fournir  milliers  de  cercles. 

J’ai  dit  que  les  Bûcherons-abattçurs  mettoient  à  part,  en  ex¬ 
ploitant  les  taillis,  les  perches  qu’ils  jugeoient  propres  à  faire 
des  cercles.  Si  l’on  paye  les  Bûcherons  à  la  perche,  on  leur 
donne  20  fous  du  cent  ;  mais  communément  on  les  paye  au 
millier  de  cercles  fendus  ,  àraifon  de  30  fous  par  millier. 

Pour  les  demi-queues,  les  perches  doivent  avoir  neuf  à  dix 
pieds  ;  pour  les  quarts,  moitié  de  ceux-ci,  6  pieds  ôc  demi  â  7. 

Les  cercles  de  Paris  qui  fervent  pour  les  demi-queues  ôc  les 
demi-muids  ,  ont  neuf  pieds  de  longueur,  parce  qu’on  les  em¬ 
ploie  pour  différentes  jauges. 

Pour  les  cuviers,  baignoires  ôc  jales ,  on  leur  donne  depuis 
dix  pieds  jufqu’à  quinze. 

Quelquefois  les  Marchands  lotiffent  les  perches  par  bottes 
qui  font  liées  à  deux  hares  ;  mais  prefque  toujours  on  en  forme 
des  tas  auprès  defquels  les  Cercliers  établiffentleurattelier. 

Les  loges  des  Cercliers  font  faites  avec  peu  d’art:  quatre, 
cinq  ou  fix  fourches  (P/.  VJ.  Fig.  i.  )  plantées  enterre ,  fou-^ 
tiennent  quatre  perches  affez  greffes  ;  fur  celles-là  on  en  met 
d’autres  plus  menues  en  guife  de  chevrons ,  fur  lefquels  on 
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arrange  des  copeaux  ;  ce  qui  forme  une  efpece  d’auvent  de  ^ 
pieds  de  haut  &  de  iz  pieds  en  quarré^  fous  lequel  les  Ou¬ 
vriers  font  à  l’abri  du  foleil  &  en  partie  garantis  de  la  pluie^ 

L’attelier  ou  l’établi  des  Cercliers  {Hg-  i.)  confifte  en  une 
piece  de  bois  A  B  d'environ  quinze  pieds  de  long  ;  une  de  fes 
extrémités  B  porte  fur  le  terrein  ,  &  y  eft  retenue  par  des  pi¬ 
quets  ;  l’autre  bout  A  repofe  fur  la  piece  E  G ,  qui  par  fon 
bout  G  repofe  par  terre  ^  ôc  y  eft  affujettie  par  des  piquets  ; 
l’autre  eft  foutenue  à  deux  pieds  du  terrein  par  deux  jambettes 
ou  pieds  ,  dont  un  fe  voit  en  ,  ôc  l’autre  ne  peut  fe  voir  dans 
la  figure. 

La  piece  E  G  eû  appîatie  feulement  par  fa  face  fupérieure 
depuis  E  jufqu’à  le  furplus  relie  rond  :  on  concevra  bientôt 
à  quel  delTein  cette  piece  ell  ainfi  appîatie. 

La  piece  A  B  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  a  une 
entaille  au  deffous  de  C  pour  recevoir  la  piece  D  qui  ell  à  fen¬ 
dre  ;  outre  cela  elle  ell  embralTée  vers  le  milieu  de  fa  longueur 
par  deux  piquets  T  L  qui  font  eux-mêmes  embralTés  par  une 
forte  hare ,  ainlî  que  le  corps  de  la  piece  AB  :  nous  ferons  voir 
que  ce  n’ell  pas  fans  delTein  que  le  piquet  T  ell  plus  long 
que  le  piquet/^. 

^  Vers  le  bout  E  de  la  piece  EG  ^  ell  fermement  attachée  une 
tete  de  bois  E,  échancrée  en  defTous  ^  &  qui  forme  un  crochet  ; 
cette  tête  fe  nomme  têtard  ;  plus  bas  ^  fur  la  même  piece  EG  ^ 
eh  reçue  dans  un  trou  une  fourchette  H,  contre  laquelle  s’ap¬ 
puie  la  piece  A  B  :  cette  fourchette  entre  à  force  dans  un 
trou  fait  à  la  piece  E  G. 

Les  outils  des  Cercliers  confillent,  en  une  ferpe  I 
(PL  VU.  Fig.  2.)  courbée  par  le  bout  ôc  très-tranchante  :  ils  la 
nomment  volain, 

^  Un  piochon  K  très-tranchant  (  Fig.  3  ),  dont  la  lame  , 
qui  ell  plate  ôc  forte ,  a  fix  pouces  de  longueur,  ôc  le  manche 
huit;  cette  lame  ell  un  peu  courbée, mais  beaucoup  moins 
qu’une  acette. 

3°  ?  La  plaine  ou  plane  M  (  Fig.  4  ) ,  dont  la  lame  efl  droite 
ôc  non  pas  courbe  comme  celle  des  Tonneliers. 

4°^  Le  billard  (  Fig,  5  )  ,  qui  ell  une  piece  de  bois  de 
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quinze  pouces  de  longueur,  arrondi  vers  le  bout  &  degrof- 
feur  à  pouvoir  être  tenu  dans  la  main  ;  à  l’autre  bout  ^  ,  il  a 
3  pouces  de  largeur;  &  à  cette  extrémité  eft  une  entaille  obli¬ 
que  qui  forme  une  rainure  de  fix  pouces  de  longueur ,  large 
d’un  pouce ,  ôc  profonde  de  deux  :  on  verra  par  la  fuite  com¬ 
ment  en  engageant  le  cercle  qui  eft  droit  dans  cette  entaille  , 
la  longueur  du  levier  aide  à  lui  faire  prendre  une  courbure 
convenable. 

5'*’ ,  Le  garde-côté  Q  (  Fig.  6  )  ,  qui  eft  formé  par  de  petites 
planchettes  enfilées  par  une  corde  df  :  deux  ou  trois  rangées 
de  pareilles  planchettes  pofées  l’une  au  deffus  de  l’autre  font 
également  enfilées  par  une  corde.  Quoique  la  figure  ne  repré¬ 
fente  que  quatre  de  ces  planchettes  enfilées,  on  en  enfile  or¬ 
dinairement  8  ou  10  à  côté  les  unes  des  autres.  Le  Cerclier 
prend  les  bouts  de  la  corde  df,  &  il  s’en  forme  une  bandou¬ 
lière  :  l’ufage  de  cette  efpece  d’armure  eft  de  garantir  fes  habits 
d’être  coupés  par  la  plaine  ,  ôc  d’en  être  offenfé  lui-même  li 
elle  venoit  à  gliffer. 

do.  Les  Cercliers  forment  des  parquets  P  Q  {PL  FL  Fig.  2  , 
3  dr  4),  dans  lefquels  ils  roulent  leurs  cercles  pour  en  former  des 
rouelles  ou  meules  (  Fig.  $);  on  établit  ces  parquets  en  pofant 
à  terre  un  cercle  arrêté  avec  de  l’Ofier  à  la  grandeur  qu’on 
doit  donner  à  chaque  rouelle;  ce  fera  par  exemple  trois  pieds 
fix  pouces  pour  les  demi-queues;  deux  pieds  fix  pouces  pour 
les  quarts,  ôcainfides  autres  jauges.  On  enfonce  en  terre  avec 
un  gros  maillet  de  forts  piquets  tout  autour  de  ce  cercle  ,  Ôc 
on  en  forme  une  enceinte  a  a  {Fig.  7  )  :  ces  piquets  doivent 
être  élevés  de  8  ou  10  pouces  au  deftTus  duterrein. 

Quand  ce  parquet  eft  établi,  le  Cerclier  ôte  le  cercle  qui  lui 
a  fervi  de  jauge,  ôc  il  fait  un  cercle  un  peu  plus  grand  h  b  {Fig.  2  , 
3  4  ) qu’il  met  en  dehors  à  la  tête  de  ces  piquets,  pour 

empêcher  qu’ils  ne  s’écartent  les  uns  des  autres. 

Après  avoir  détaillé  les  outils  du  Cerclier,il  faut  maintenant 
expliquer  fa  maniéré  de  travailler.  Le  Cerclier  prend  une  per¬ 
che  à  cercle  ;  il  examine  fi  la  longueur  pourra  faire  des  cercles 
de  grofles  futailles  ou  de  petites ,  fuivant  les  mefures  que  nous 
avons  fixées  au  commencement  de  cet  article  ;  il  juge  encore 
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al  œil  de  la  quantité  de  cercles  qu’il  pourra  tirer  de  chaque 
perche  relativement  a  fagrofleur;  car  il  doit  favoir  tirer  d’une 
perche  i  ou  2  ou  3  &  quelquefois  6  cercles  fuivant  fa  grolTeur  : 
une  perche  de  5  à  é  pieds  de  longueur  ôc  4  pouces  de  tour  à 
fon  petit  bout ,  doit  fournir  5*  cercles  pour  des  demi-queues. 

Le  Cerclier  pofe  en  travers  chaque  perche  D  (  PL  VL  Fig^ 
I .  )  fur  l’entaille  C  de  la  piece  A  B  àt  lattelier  :  fa  première 
opération  eh:  de  drelfer  la  perche  ,  ôc  d’emporter  avec  la  ferpe 
les  branches  ôc  les  inégalités  ;  enfuite  pour  la  fendre  ^  il  prend 
fon  piochon  K  {  PL  VIL  Fig,  3  ).  S’il  fe  propofoit  de  ne  tirer 
d’une  perche  que  deux  ou  quatre  cercles ,  en  un  mot  un  nombre 
pair,  il  la  fendroit  par  la  moitié  ;  mais  comme  dans  i’hypothefe 
préfente,  il  en  doit  lever  cinq,  ce  qui  fait  un  nombre  impair^ 
il  ne  la  fend  pas  dans  fon  milieu;  mais  il  donne  le  coup  de  pio¬ 
chon  au  tiers  environ  de  la  grolTeur  de  la  perche  ;  ôc  en  ap-» 
puyant  fur  le  manche  de  fon  outil  ^  il  fait  fuivre  la  fente  dans 
toute  la  longueur  ;  il  divife  ainli  la  perche  en  deux  parties,  dont 
une  doit  fournir  trois  cercles  ,  ôc  l’autre  deux  :  en  baiflant  ou  en 
relevant  le  manche  du  piochon,  il  parvient  ordinairement  à 
conduire  fa  fente  bien  droite  ;  on  en  verra  la  raifon  lorfque 
nous  parlerons  des  lattes  ;  mais  lorfque  par  la  direélion  des 
fbres  de  la  piece,  la  fente  s’éloigne  trop  de  la  direôlion  qu’il 
defire  lui  faire  fuivre,  il  donne  alors  à  une  petite  dihance  de 
la  fente,  quelques  coups  de  piochon  qui,  en  divifantles  fibres 
longitudinales  fuivant  la  direôlion  qu’il  fouhaite  faire  prendre 
a  la  première  fente,  déterminent  ainii  cette  fente  à  reprendre 
ïa  route  convenable  dont  elle  s’éloignoit.. 

Apres  que  la  perche  a  été  divifée  en  deux  parties ,  on  divife 
encore  en  deux  1  une  de  ces  parties  ,  ôc  l’autre  en  trois  ,  pour 
avoir  les  cinq  cercles  qu’on  a  jugé  que  cette  perche  pourroit 
fournir. 

Comme  les  portions  refendues  fe  manient  plus  aifément 
que  ne  feroitla  perche  entière,  le  Cerclier  pofe  la  portion  de 
perche  qu  il  a  déjà  féparée  ôc  qu’il  veut  refendre  en  plufieurs 
parties,  il  pofe,  dis-je,  cette  portion  de  perche  fur  la  piece  AE 
auprès  des  piquets  T  V (  PL  VL  Fig,  i  )  :  on  fe  rappellera  que  le 
piquet  T  qui  eh  du  coté  de  la  loge  excede  d’environ  fix  pouces 
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îa  longueur  du  piquet  /^qui  eft  du  côté  oppofé.  Avec  fon  pio- 
chon  ^  il  commence  la  fente  qui  doit  féparer  cette  portion  de 
perche;  &  pour  ouvrir  cette  fente  ,  il  palTe  dedans  le  piquet  T 
qui  lui  fert  comme  d’un  coin  pour  tenir  la  fente  ouverte  ;  en 
paffant  enfuite  dans  la  partie  étroite  de  la  fente  la  lame  du  pio- 
chon ,  il  fait  fuivre  la  fente  fuivant  la  direélion  qu  il  defire  ;  & 
fuivant  qu’il  veut  changer  cette  direétion^  il  retourne  la  perche^ 
tantôt  d’un  fens  ^  tantôt  d’un  autre. 

Quand  la  perche  (P/.  FII,  fig.  7.)  a  été  féparée  en  cinq 
parties  ^  5 5  5  l’Ouvrier  en  emporte  le  cœur  hiklm 

pour  ne  laiffer  que  l’épailfeur  d’un  pouce  de  bois  fous  l’écorce  : 
cette  fouflraélion  fe  fait  encore  avec  le  piochon  &  le  piquet 
comme  on  a  fait  pour  divifer  la  perche  en  cinq  parties. 
Quand  les  perches  font  grofles  ^  la  partie^  5^  (Fig.  S) 
qu’on  a  enlevée  du  centre ,  fe  coupe  à  quatre  pieds  &  demi 
de  longueur  :  on  la  deftine  à  faire  de  fort  bons  échalas^fur-tout 
fl  c’eft  du  Chêne.  Il  vaudroit  cependant  mieux  facrifier  les 
échalas^  que  d’affamer  les  cercles  ;  c’efl  pour  cela  que  ^  lorf- 
que  malgré  les  précautions  que  prend  le  Cerclier  ,  il  s’apper- 
qoit  que  la  fente  entame  trop  fur  le  cercle  ^  il  retranche  le 
copeau  avec  le  piochon^  ôc  il  recommence  une  nouvelle  fente. 

Les  cercles  étant  fendus  ,  on  les  plane  enfuite.  Pour  cet  effet 
le  Cerclier  les  pofeun  à  un  dans  la  fourche  H  [PL  VI.  Fig.  1  ): 
il  les  paffe  fous  le  crochet  du  têtard  P,  ôc  il  paffe  fous  le  cercle 
le  coin  F,  (  PL  VIL  Fig.  i  p  )  à  une  petite  diftance  du  têtard , 
ce  qui  affujettit  fufhfamment  le  cercle,  ôc  donne  la  liberté  de 
le  retourner.  En  tâtant  avec  la  main  le  cercle  qu’il  plane  y 
il  s’apperçoit  des  endroits  où  le  bois  eft  trop  épais ,  ôc  il  en 
ôte  ,  ôc  ne  touche  point  aux  parties  qui  font  trop  foibles. 
Quand  le  cercle  a  été  plané  par  un  bout,  l’Ouvrier  le  retourne 
bout  pour  bout,  en  l’affujettiffant,  comme  nous  avons  dit,  ôt 
travaille  enfuite  cette  partie. 

Lorfque  pour  emporter  un  nœud  ,  il  force  fur  la  plane  ^ 
quelquefois  elle  échappe  tout  à  coup ,  ôc  l’Ouvrier  pour- 
xoit  alors  être  bleffé  ;  c’efl  pour  éviter  cet  accident  qu’il  fe 
munit  de  cette  efpece  de  bandoulière  ,  ou  garde-cote  (  Tig.  6) , 
dont  j’ai  parlé  :  quelquefois  on  conferve  des  perches  planées 
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fans  les  courber;  celles-ci  font  deftinëes  à  faire  du  treillage  oiï 
des  tonnelles  pour  les  jardins  ;  mais  en  ce  cas  on  les  plane  fur 
les  deux  faces  pour  emporter  l’écorce  ^  ôc  on  les  lie  par  bottes 
comme  les  lattes. 

Les  cercles  qu’on  deftine  pour  relier  les  futailles  ayant  été 
proprement  drelfés  à  la  plane  ,  feulement  du  côté  du  bois,  on 
leur  fait  prendre  une  forme  circulaire,  qui  les  rend  d’un  ufagc 
plus  commode  pour  les  Tonneliers. 

Pour  commencer  a  faire  prendre  la  courbure  au  cercle  on 
l’engage  dans  la  rainure  Cdu  Billard,  (  PL  L^IL  Fig.  s  en  Met¬ 
tant  un  pied  fur  le  bout  du  cercle,  Ôc  appuyant  en  même- 
temps  fur  le  manche  du  billard,  on  force  le  cercle  de  fe  plier  ; 
on  promene  ainfi  le  billard  fuccelTivement  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  cercle ,  ce  qui  lui  fait  prendre  la  courbure  conve¬ 
nable.  Cette  opération  fe  nomme  plier,  ou  comme  difent  les 
Ouvriers ,  plager. 

Si  les  perches  étoient  trop  feches ,  on  feroit  obligé  de  les 
mettre  tremper  dans  de  l’eau ,  fans  quoi  on  courroit  rifque 
de  les  rompre  en  les  pliant. 

On  met  à  la  tête  des  piquets  le  cercle  extérieur  hh  ,[  Fig, 
2,5  ^  4*)  •  oti  place  en  dedans  un  cercle  billaràé ,  puis  on  le 
retire  du  parquet  ;  ôc  pour  l’empêcher  de  feredreffer,  on  l’affu- 
jettit  dans  cette  courbure  avec  un  petit  lien  d’ofîer,  ôc  fur  le 
champ  on  le  remet  dans  le  parquet. 

Si  le  parquet  a  deux  pieds  fix  pouces  de  diamètre,  on  met 
quatre  cercles  1  un  dans  1  autre  ,  fans  les  affujettir  avec  un  lien 
d  ofîer  ;  c  eff-la  ce  qu  on  nomme  une  rangée  ;  il  faut  fix  ran¬ 
gées  pofées  les  unes  fur  les  autres  pour  faire  une  rouelle  , 
qui  par  conféquent  eft  compofée  de  vingt-quatre  cercles. 

Le  premier  cercle  de  chaque  rangée  eft  retenu  par  un  lien 
d  oher  comme  celui  de  la  première  ;  les  autres  font  feulement 
roulés  en  dedans  ;  en  frappant  avec  le  dos  ou  le  plat  du  vo- 
ain  fur  chaque  rangée,  on  fait  enforte  que  tous  les  cercles 
lallent  un  plan  bien  uni. 

Quand  les  fix  rangées  font  pofées  les  unes  fur  les  autres, 
e  parquet  fe  trouve  plein  {Fig.  5  &  ^);la.  rouelle  étant  for¬ 
mée,  on  la  lie  avec  quatre  hares ,  on  ôte  enfuite  le  cercle  b  h 
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quî  retient  le  haut  des  piquets  ^  ôc  on  retire  la  rouelle  {Tig.  5  ). 

Six  rouelles  (  Fig.  6) ,  forment  une  pile  compofée  de  cent 
quarante-quatre  cercles  ;  ainfi  fept  de  ces  piles  font  un  mil¬ 
lier  ,  auquel  on  ajoute  huit  cercles  par-delTus  le  compte. 

Les  cercles  qu’on  fait  dans  les  parquets  de  trois  pieds  fix 
pouces  de  diamètre  ,  fe  nomment  cercles  de  glaïn-fied  ;  la 
rouelle  de  ces  cercles  n’eft  compofée  que  de  douze  cercles. 

Six  rouelles  de  ceux-ci  font  une  pile  ;  &  fept  piles  paffent 
pour  un  millier,  qui  fe  vend  autant  que  les  petits  dont  nous 
venons  de  parler,  quoiqu’il  y  ait  moitié  moins  de  cercles. 

Les  cercles  pour  les  cuves  fe  font  à-peu-près  comme  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ;  à  cette  différence  que  comme 
les  perches  font  beaucoup  plus  groffes  ,  on  les  fend  quelque¬ 
fois  avec  le  coutre  ;  on  tient  la  fente  ouverte  avec  un  coin  de 
bois  ,  au  lieu  du  piquet  T  de  l’attelier.  Quand  le  bois  du  cœur 
n’eft  pas  propre  à  faire  des  échalas,  on  l’emporte  par  copeaux 
avec  la  coignée.  Comme  les  quartiers  refendus  font  fort 
longs,  on  les  foutient  pour  les  fendre  &  les  planer  fur  des 
chevalets  (  Fl.  VU.  Fig.  lo  dr  12)  ,  formés  de  deux  piquets  en¬ 
foncés  enterre,  liés  par  en  haut  avec  une  traverfe ;  on  met  de 
ces  chevalets  de  quatre  pieds  en  quatre  pieds,  tant  derrière  que 
devant  l’établi ,  le  nombre  qu’il  en  faut  pour  foutenir  le  cercle 
pendant  qu’on  le  plane  ;  il  en  faut  un  plus  grand  nombre  pour 
les  grands  cercles  que  pour  les  petits. 

Les  parquets  de  ceux-ci,  à  la  grandeur  près  ,  font  comme 
ceux  que  nous  avons  décrits  ci  -  deffus  ;  excepté  qu’on  arc- 
boute  les  piquets  verticaux  a  par  d’autres  piquets  obliques  b 
(  Fig.  II). 

Il  faut  que  les  cercles  de  cuve  paffent  deux  fois  dans  le 
billard  (  Fig.  ^  ) ,  lequel  a  fix  pieds  de  longueur  ;  ôc  il  faut  au 
moins  deux  hommes  pour  plier  les  cercles  de  cuve,  ôc  les 
mettre  dans  les  parquets. 

On  fait  de  ces  grands  cercles  depuis  trois  toifes  jufqu’à  fix 
ôc  demie  ,  qui  different  entr’eux  de  trois  pieds  ,  comme  trois 
toifes  trois  pieds,  trois  toifes  fix  pieds ,  trois  toifes  ppieds,ôcc. 

Ils  fe  vendent  par  fixains,  chaque  rouelle  n’étant  formée 
que  de  fix  cercles. 
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■  On  donne  vingt-cinq  à  trente  fous  pour  la  façon  d’un  grand 
cercle ,  fuivant  que  le  bois  eft  plus  ou  moins  difficile  à  tra- 
vailler. 

On  donne  aux  Cercliers  cinq  livres  pour  la  façon  d’une 
rouelle  de  vingt-quatre  cercles  de  huit  pieds  fix  pouces. 

Les  copeaux  font  au  profit  du  Fendeur  ,  à  qui  fon  paye 
les  échalas  qu’il  fait  en  fendant  les  cercles  fur  le  pied,  depuis 
jufqu’à  yo  fous  la  charretée  qui  eft  compofée  de  24  bottes. 

Ce  que  nous  allons  dire  de  la  façon  de  faire  les  cerches,  ren¬ 
dra  plus  fenfible  la  maniéré  de  faire  les  grands  cercles  de  cuves. 

5.  12.  Maniéré  de  faire  lesCerches  pour  les  Cribles^ 
à  dufage  des  Mégijjïers. 

La  façon  de  faire  ces  cerches  ^  a  tant  de  rapport  avec  le 
travail  du  Cerclier  ,  qu’après  ce  que  j’ai  dit  ci  -  deflus  ,  il  ne 
me  refte  plus  qu’à  expliquer  en  peu  de  mots  la  maniéré  de 
faire  les  cerches. 

Pour  faire  des  cerches  à  l’ufage  des  Mégiftiers ,  on  choifit 
des  perches  de  Saule  de  belle  venue  ôc  peu  noueufes  ;  elles 
doivent  avoir  huit,  neuf  ou  dix  pouces  de  circonférence 
par  le  bas  ,  &  fept  Ôc  demi,  huit  ou  huit  &  demi  par  le  bout 
oppofé  ;  on  coupe  les  greffes  perches  qui  peuvent  fournir  de 
larges  cerches  à  neuf  pieds  de  longueur,  parce  qu’elles  doi¬ 
vent  fervir  pour  les  grands  cribles  ;  les  perches  de  moyenne 
groffeur  doivent  être  coupées  à  huit  pieds  ,  ôc  les  moins  grof- 
fes  à  fept  ;  on  les  fend  en  deux,  foit  avec  la  ferpe  courbe  I  qu’oa 
n'omme  aufîi  volain  (  PL  FIL  Fig,  2  &  12)  y  ou  bien  avec  le 
piochon  des  Cercliers  ;  on  fe  fert  de  la  cheville  B ,  qui  eft 
iblidement  attachée  à  côté  de  i’attelier  ,  au  lieu  du  piquet  T 
{Fig.  i).  Quand  les  perches  font  fendues  en  deux,  on  les 
dreffe  ,  Ôconles  met  d’épaiffeur  avec  la  plane  M{  Fig,  4  & 
12  );  car  comme  ce  bois  eft  fort  tendre  Ôc  aifé  à  couper,  fur- 
tout  quand  il  eft  encore  verd,  on  peut  enlever  tous  les  co¬ 
peaux  avec  la  plane.  On  affujettit  commodément  la  piece  de 
bois  qu  on  dreffe  ,  au  moyen  de  l’attelier  qui  fert  à  la  tenir  en 
fituation  :  à  la  feule  infpedion  de  la  figure  ^  ôc  après  ce  que 

i’aî 
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j’ai  dit  de  l’attelier  du  Cerclier  ,  on  peut  concevoir  que  cette 
perche  repofe  fur  le  chevalet  f  G,  &  fur  le  petit  enfourche- 
ment  H;  qu  elle  palTe  fous  le  crochet  du  têtard  E  ^  &  qu  en  re¬ 
levant  le  bout  de  la  perche  ,  on  coule  entre  elle  ôc  lattelier 
le  coin  F  qui  fuffit  pour  la  tenir  allez  fermement^  &  de  ma¬ 
niéré  qu’on  puilTe  la  travailler  avec  la  plane  Ad ,  fans  qu’elle 
puilTe  échapper.  Quand  la  partie  de  la  perche,  comprife  de-- 
puis  F  jufqu  au  têtard  ,  efl  travaillée  ,  l’Ouvrier  leve  le  bout 
Fcn  haut  ;  il  ote  le  coin  ;  &  la  perche  fe  trouvant  libre  j  il  peut 
ou  la  tirer  à  lui  ou  la  retourner;  après  quoi  en  remettant  le 
coin  ,  elle  eh:  alfujettie  de  nouveau.  Quand  il  plane  la  fécondé 
face  de  la  perche  pour  la  mettre  d’épailfeur ,  il  plie  la  cerche 
en  différents  fens  ;  ôc  fuivant  qu’elle  cede  plus  ou  moins  aifé- 
ment,  il  juge  des  endroits  où  il  faut  retrancher  du  bois  ,  & 
de  ceux  qu’il  faut  ménager. 

Quand  les  cerches  ont  été  réduites  à  quatre  ou  quatre  lignes 
Sc  demie  d  épaiffeur  fur  deux  pouces  ôc  demi  ou  trois  pouces 
Sc  demi  de  largeur ,  il  s’agit  de  les  plier  pour  les  mettre  en 
rouelles,  qui  doivent  être  compofées  chacune  de  douze  cer¬ 
ches  ;  pour  cela  l’Ouvrier  commence  par  leur  donner  un  peu 
de  courbure  avec  l’outil  ^  (  Fig.  5) ,  qu’on  nomme  billard  : 
celui-ci  eh  un  peu  différent  de  celui  des  Cercliers  ;  néanmoins 
il  eh  creufé  d’une  profonde  rainure,  ou  entaille  un  peu  cir¬ 
culaire  ,  dans  laquelle  on  place  la  cerche ,  comme  on  le  voit 
en  e  {Fig.  5);  il  met  un  pied  fur  la  cerche  qui  eh  couchée 
parterre;  ôc  en  promenant  le  billard  fucceffivementdans  toute 
la  longueur  de  la  cerche ,  il  la  force  de  fe  plier;  enfuite  met¬ 
tant  le  bout  c  en  bas,  ôc  le  bout  d  en  haut,  il  fait  la  même  opé¬ 
ration  en  fens  contraire,  ce  qui  commence  à  donner  à  la  cer¬ 
che  le  pli  qui  lui  convient  pour  être  roulée  dans  le  parquet. 

Ces  parquets  font  formés  comme  ceux  des  Cercliers  avec 
des  piquets  enfoncés  en  terre,  Ôc  qui  forment  tous  enfemble 
une  enceinte  circulaire ,  dont  le  diamètre  eh,  pour  les  grandes 
cerches,  de  deux  pieds  ôc  demi,  ôc  pour  les  petites,  deux  pieds 
deux  pouces  :  les  chevilles  font ,  comme  aux  parquets  des 
Cercliers,  retenues  par  en  haut  avec  un  cercle  qui  les  archonte 
a  Textérieur,  H  h 
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On  fait  entrer  à  force  ces  cetches  dans  le  parquet  ;  on  en 
met  fix  les  unes  dans  les  autres  ,  pour  former  le  premier  plan , 
fur  lequel  on  en  met  fix  autres  ;  quand  il  y  en  a  douze  ^  on 
les  lie  avec  des  hares  en  quatre  endroits  ,  &  alors  la  rouelle 

eü  réputée  faite.  ,  ^  .  r  /  j  ^  i 

En  un  lot  de  300  perches  de  Saule  a  été  vendu  éo  L 

On  en  a  fait  80  rouelles  de  cerches  :  ces  rouelles  fe  vendoient 
aux  Mégifliers  depuis  trente  jufqu  à  quarante  fous  ,  fuivant 
leur  largeur  &  leur  longueur  :  on  a  donné  alors  quatope  fous 
de  façon  par  rouelle;  l’Ouvrier  en  faifoit  quatre  par  jour. 

Les  Fendeurs  qui  y  travaillent  fe  munilfent  de  la  bandou¬ 
lière  ou  garde -côté  de  bois  ^  ainfi  que  les  Cercliers.  Voyez 

On  doit  travailler  le  bois  lorfqu  il  eft  tout  nouvellement 
abattu  &  encore  rempli  de  feve. 

On  charge  le  pied  de  fattelier  avec  des  pierres  5  ou  on 
Tarrête  avec  des  piquets  pour  le  rendre  plus  folide, 

§.  13.  Des  hauts  Taillis, 

Les  hauts  taillis  de  30  ou  3  j  ans  peuvent  fournir  des  bois 
de  12,  13  &  18  pieds  de  longueur  fur  14  a  15  pouces  de  cir¬ 
conférence.  Comme  ces  bois  ne  peuvent  fournir  que  des 
pièces  de  trois  pouces  &  demi  d^équarrilfage  ,  on  les  coupe  en 
bûches  ;  on  les  équarrit  pourfervir  à  faire  des  ridelles  de  char¬ 
rettes  5  ou  pour  en  faire  des  chevrons  pour  les  batiments  :  on 
donne  30  fous  du  cent  au  Bûcheron  qui  les  abat  ;  &  1  on  paye 
l’équarrilfage  de  chaque  piece  fur  le  pied  de  réquarrilïage 
d’une  toife  de  bois  quarré. 

Dans  les  bons  fonds  5  les  bois  de  40  à  30  ans  commencent  a 
limoner  ^  c’eft-à-dire,  qu’ayant  30 à  33  pouces  de  circonférence^ 
on  peut  les  vendre  en  grume  aux  Charrons  pour  faire  des  li¬ 
mons  de  groffes  voitures  ,  lorfqu’ils  font  alTez  droits  dans  une 
longueur  de  1 8  à  20  pieds.  On  donne^  pour  les  abattre^  le  même 
prix  que  pour  les  ridelles. 
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Explication  des  Planches  ôC  des  Fimres 
du  Livre  II. 

PlancheII. 

j^A  Figure  i  repréfente  un  Payfan  occupé  à  refendre  de 
l’ofier  pour  les  Tonneliers  :  il  a  commencé  à  fendre  cet 
ofier  par  le  gros  bout;  d’autres  commencent  par  le  petit  bout: 
cette  circonftance  eft  fort  indifférente.  Il  y  en  a  qui  fendent 
l’ofier  en  l’air  ;  d’autres  l’appuient  comme  celui-ci  fur  une 
table. 

La  Figure  1  fait  voir  une  torche  d’ofier  refendu,  &  en  état 
d  etre  vendu  aux  Tonneliers. 

La  Figure  j  eft  une  femme  qui  écorce  de  l’ofier  pour  les 
Vanniers^:  B  eû  une  piece  de  bois  fendu  du  côté  de  : 

on  paffe  1  ofier  dans  la  fente  que  l’on  ferre  un  peu  avec  une 
main ,  &  de  l’autre  on  tire  l’ofier. 

La  Figure  ^  efl  une  efpece  de  râtelier  dont  on  fe  fert  pour 
dreffer  les  fourches.  On  met  la  fourche  qui  a  été  parée  avec 
une  plane,  dans  un  four  chaud;  &  au  fortir  du  four,  on 
enfonce  le  bout  du  manche  de  chaque  fourche  dans  un  des 
trous  a.  On  lie  le  manche  auxtraverfes  b ,  b ,  pour  le  redreffer. 
Pour  tenir  les  fourchons  c  c ,  écartés,  on  y  applique  de  petites 
pièces  de  bois  fourchues  par  les  deux  bouts  b ,  comme  on  le 
peut  voir  en  a  y  üg.  y  ),  ou  d  autres  toutes  droites  que  l’on 
attache  aux  fourchons  ,  comme  en  d  y  fig,  xj..  Quand  il  faut  au 
contraire  approcher  les  fourchons  ,  on  fe  fert  d’autres  pe¬ 
tites  pièces  de  bois  qui  fe  terminent  à  chaque  bout  par  un 
crochet. 

Les  Figures  6  y  y  &  8  repréfentent  les  diverfes  formes 
qu  on  donne  aux  fourches  dans  différentes  Provinces. 

Pour  faire  prendre  aux  fourches  la  forme  repréfentée  par  la 
Figure  ^  ,  on  fe  fert  d’un  chaffis  yd  B  K  L ,  on  paffe  les  four-, 
chons  fur  la  traverfe  ^  B ,  puis  fous  la  traverfe  C  D  ÿ  ôc  en 

H  h  ij 
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relevant  le  manche  M  ^  on  pafTe  fous  la  fourche  la  traverfe 
EF  y  que  l’on  force  plus  ou  moins  ,  &  qu’on  arrête  avec  des 
chevilles. 213 

La  Figure  ÿ  repréfente  une  balance  hydroftatique.  Le  poids 
a  plonge  dans  l’eau  :  on  met  dans  le  plateau  b  autant  de  poids 
qu’il  eh  nécelTaire  pour  tenir  le  premier  en  équilibre. 

La  Figure  lO  fait  voir  une  pareille  balance,  à  un  bras  de 
laquelle  eh  fufpendu  un  cylindre  de  bois  e ,  au-delfous  du¬ 
quel  eft  fufpendu  un  poids  a  pour  le  faire  plonger  dans  1  eau  : 
en  ôtant  ou  en  mettant  des  poids  dans  le  plateau  oppofé  b , 
on  parvient  à  connoître  de  combien  le  cylindre  de  bois  eft 
plus  pefant  ou  plus  léger  que  le  fluide  dans  lequel  il  eft 
plongé. 

JVota.  Dans  les  Figures  ÿ  &  1 0  ^  Iqs  fils  qui  fufpendent  le 
poids  a  ou  le  cylindre  c ,  font  trop  gros  :  je  me  fuis  fervi  dans 
mes  expériences  de  fils  de  laiton  très-déliés. 

La  Figure  1 1  fait  voir  la  difpofition  de  deux  forts  tréteaux 
Al  y  B  y  fur  lefquels  repofent  les  bouts  d’un  barreau  C  C  qu  on 
veut  faire  rompre ,  pour  en  connoître  la  force.  D ,  D  font  deux 
talTeaux  qui  déterminent  de  combien  les  bouts  des  barreaux 
C ,  C  portent  fur  les  tréteaux  A  B  :  E  eR  une  boucle  de 
fer  placée  jufte  au  milieu  des  barreaux  de  1  expérience  :  F  eft 
une  cailTe  qui  reçoit  les  poids  dont  on  veut  charger  le  bar¬ 
reau  jufqu’à  ce  qu’il  rompe. 

La  Figure  i  2  repréfente  des  barreaux  ,  dont  une  partie 
eft  en  terre  ,  ôc  l’autre  fort  du  terrein  :  l’intention  étoit  de 
connoître  quels  feroient  ceux  qui  fe  pourriroient  plus  promp¬ 
tement  les  uns  que  les  autres. 

La  Figure  i  ^  fait  voir  un  des  barreaux  deftinés  à  être  rom¬ 
pus  pour  en  connoître  la  force. 

Figure  14  ,  autre  barreau  d’un  bois  gras  ,  qui  a  rompu  net, 
ou,  comme  l’on  dit,  en  navet,  lors  de  l’expérience. 

Figure  ly  ,  autre  barreau  qui  a  rompu  par  filandres. 

Figure  I  6"  &  17,  autre  barreau  qui  a  rompu  par  éclats. 

Pour  connoître  de  combien  ces  barreaux  plioient  avant 
que  de  rompre,  on  pofoit  fur  chacun  une  leglQ  aa  y  {Figure  j  g)} 
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au  moyen  de  quoi  on  pouvoit  mefurer  de  combien  le  milieu 
du  barreau  s’écartoit  de  cette  réglé. 

Planche  I 1 L 

La  Figure  i  repréfente  un  Bûcheron  abattant  un  arbre 
avec  la  cognée. 

Figure  i  ^  autre  Bûcheron  qui  ébranche  un  arbre. 

Figure  j  eh  un  tas  de  rames. 

^  La  Figure  ^  fait  voir  deux  Bûcherons  qui  fcient  un  corps 
darbre^Æ,  avec  un  pajje-par-tout ,  pour  en  faire  du  bois  de 
corde.  Ce  corps  d  arbre  eh  pofé  fur  deux  chevalets  h  :  fou- 
vent  les  Bûcherons  fe  contentent  de  pofer  leurs  pièces  en 
travers  fur  d'autres  corps  d’arbres. 

La  Figure  y  fait  voir  une  corde  de  bois  levée  a  ;  un  Bûche¬ 
ron  qui  achevé  une  autre  corde  c  ;  un  tas  de  morceaux  de 
bois  d  ,  coupés  de  longueur  ,  &  que  le  Bûcheron  doit  mettre 
en  corde. 

La  Figure  repréfente  des  âges  de  charrues  de  différentes 
formes  .‘y^eftle  bout  del  âge  y  B  y  fs.  culaffe  ;  C ^  fon  encoudure. 

La  Figure  "j  repréfente  des  manches  ou  cornes  de  charruesv 

Planche  IV, 

Figure  i  ^  Bûcheron  qui  coupe  le  bout  des  petites  bran¬ 
ches  pour  en  faire  de  la  corde  à  charbon ,  ou  des  cotrets. 
Son  attitude  n’eft  pas  exaélement  repréfentée. 

Figure  2  ,  rames  ou  petites  branches  dont  on  fait  des 
bourrées. 

Figure  ^  ,  rames  dont  on  fait  des  fagots. 

Figures  ^  ^  ^  bâtons  deftinés  à  faire  de  la  corde  à  char¬ 

bon  :  ces  morceaux  de  bois  font  rangés  trop  régulièrement 
dans  I3.  Figure  ainfî  que  dans  la  Figure  y  qui  repréfente  un 
tas  de  bâtons  pour  faire  des  cotrets. 

Figure  6 ^  attelier  pour  faire  des  cotrets  \h  h,c  c ,  pièces 
de  bois  qui  fe  croifent  j  d  ^  traverfes  qui  lient  ces  pièces  de 
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bois;  a,  crochet  de  bois  qui  s’élève  fur  une  de  ces  traverfes  , 
ôc  qui  fert  à  retenir  un  des  leviers  qu’on  emploie  pour  ferrer 
la  hare  du  cotret,  comme  on  le  voit  Fig,  7. 

Figure  J  ,  A,  cotret  fur  Tattelier  :  B  ,  Bûcheron  chargé 
de  bois  pour  faire  des  cotrets  ;  C ,  tas  de  cotrets  liés. 

Figure  8  ,  attelier  pour  faire  des  fagots  :  ab  àc  c  d  ,  deux 
chevrons  en  croix  affemblés  à  mi-bois  ,  Ôc  retenus  par  une 
forte  cheville  en  e',fyg  y  les  cornes  dans  lefquelles  on  arrange 
les  rames  ;  la  corne  marquée  g  eft  ordinairement  plus  grande 
que  l’autre  marquée/ :  h  A:,  deux  crochets  qui  fervent  à  rete¬ 
nir  les  leviers  k  k  ^  1 1  y  apres  que  la  rame  a  été  ferrée  par  la 
chaîne. 

Figure  p  ,  Fagoteur  qui  coupe  ôc  pare  de  la  rame  pour 
faire  des  fagots. 

Figure  10  ,  ramilles  qu’on  forme  en  parant  les  fagots,  ÔC 
qui  en  remplilfent  le  milieu  pour  faire  ce  qu’on  appelle  ïame. 

Figure  1 1 ,  harres  pour  lier  les  fagots. 

Figure  12,  les  deux  leviers  ^  /  de  la  Figure  8 ,  liés  par 

la  chaîne  m. 

Figure  1 3  ,  fagot  coupé  au  rafibus  de  la  hare  ,  pour  faire 
voir  la  pofition  oîi*font  les  leviers  kk^  1 1  quand  on  ferre 
le  fagot  pour  le  lier  ,  ôc  comment  la  rame  eft  enveloppée  par 
la  chaîne  m. 

Figure  14  ,  tas  de  fagots  mis  par  quarterons. 

On  voit  par  la  Figure  ip  comment  les  foldats  de  l’artille¬ 
rie  plantent  des  piquets  en  terre  ,  pour  former  un  attelier  fer- 
vant  à  faire  des  fafcines  ôc  des  fauciffons. 

Figure  i  (f,  difpofition  de  piquets  pour  faire  des  claies;  ceux 
pour  les  gabions  font  piqués  circulairement  en  terre. 

Figure  1 7 ,  attelier  pour  le  même  ufage ,  mais  plus  folide, 
parce  qu’il  eft  compofé  de  pièces  d’alTemblage. 

Planche  V» 

Figure  i  ,  Charbonnier  qui  trace  6c  drelfe  la  place  où  il 
veut  établir  fon  fourneau.  Cette  opération  fe  fait  par  le 
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maître  Charbonnier  ^  qu’on  nomme  Drejfeur  :  a  a  le  dia^ 
métré  du  fourneau  ;  Z»,  un  mât  planté  au  centre  du  fourneau  ; 
c  )  bâtons  de  bois  fec  placés  au  pied  de  ce  mât  ;  c’eft  par  ceux- 
là  que  Ton  commence  à  établir  le  premier  lit  de  bois. 

Figure  2  y  brouette  fervant  à  approcher  le  bois  du  fourneau. 

Fgure  s  ,  Fourneau  que  Ton  conftruit  de  plufieurs  lits  de 
morceaux  de  bois  :  a  eft  f  entrée  de  la  galerie  qu  on  ménage 
au  premier  lit ,  ôc  qui  s’étend  jufqu  au  mât  :  on  remplit  cette 
galerie  de  bois  fec  pour  porter  le  feu  au  centre  du  four¬ 
neau:  ^5  premier  lit;  r,  fécond  lit;  troifieme  lit  ;  ^  ,  qua¬ 
trième  lit  que  le  Dreffeur  eft  occupé  à  former  :  f,  bout  du 
mât. 

Figure  4 ,  fourneau  qui  eft  bougé  du  côté  a  5  &  que  l’on 
couvre  de  terre  du  côté  b. 

Figure  5  >  fourneau  entièrement  bougé.  Le  feu  y  a  été  mis 
par  l’ouverture  a\  on  voit  la  fumée  s’échapper  par  une  ou¬ 
verture  fupérieure  ménagée  en  b. 

Figure  6  5  fourneau  en  partie  cuit  :  on  a  fermé  l’ouverture 
qui  étoit  en  ^  &  on  en  a  formé  de  nouvelles  en  a  a. 

Figure  7  ^  fourneau  entièrement  cuit ,  &  auquel  on  ôte  la 
terre  pour  faire  refroidir  le  charbon  ,  &  examiner  s’il  eft 
éteint. 

Figure  8  ,  arc  ou  gros  rateau  à  dents  de  fer ,  qui  fert  à  ôter 
la  terre  qui  recouvre  le  fourneau ,  &  à  charger  le  charbon. 

Figure  p  ,  rable  :  il  eft  compofé  d’un  chanteau  de  futaille 
emmanché  d’une  perche  ;  on  s’en  fert  aufti  pour  enlever  la 
terre  de  deffus  le  fourneau,  ôc  découvrir  le  charbon. 

Figure  10  ,  pelle  à  l’ufage  des  Charbonniers. 

Figure  1 1 5  chevaux  chargés  ,  les  uns  de  grands ,  les  autres 
de  petits  facs  remplis  de  charbon. 

Figure  1 2  5  fourgon  formé  de  claies ,  dans  lequel  on  tranf- 
porte  le  charbon. 

Figure  i  j  ,  banne  jaugée  félon  une  certaine  mefure ,  ôc 
qui  fert  à  tranfporter  le  charbon  :  on  en  fait  ufage  dans  les 
forgées  :  cette  banne  fe  vuide  par-deffous. 

Figure  14  ^  cordes  levées  de  bois  à  charbon» 
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La  Figuré  i  repréfente  fattelier  du  Cerclier  ou  Fendeur 
de  cercles  ou  cerceaux,  B  ,  piece  de  bois  qui  porte  fur 
terre  par  fon  bout  5 ,  ôc  dont  l’autre  bout  eft  foutenu  lur  la 
piece  G  F  ^  dont  le  bout  G  repofe  à  terre  ^  &  l’autre  bout  t 
eft  foutenu  par  deux  pieds  dont  on  ne  peut  voir  qu’un  marqué 
R:  H  eü  une  petite  fourche ,  contre  laquelle  eft  appuyée  la 
piece  5  :  C  D  eft  une  piece  de  bois  qu’on  doit  fendre  pour 
en  faire  des  cercles  ou  cerceaux  :T ,  y ,  deux  piquets  qui 
embralfent ,  ôc  font  liés  avec  la  piece  bout  fupérieur 

du  piquet  T  doit  être  plus  long  que  le  bout  du  piquet 
eft  une  piece  de  bois  refendue  de  la  piece  C  D  ;  elle  eft  pofée 
ainfi  pour  être  drelfée  avec  la  plaine  ou  plane  :  cette 
repofe  fur  la  fourche  H;  elle  palfe  fous  le  têtard  F,  Ôc  eu 
affujettie  en-deffous  près  ce  têtard  par  un  coin  F ,  qui  la  fou- 
îeve  ôc  la  preffe  contre  :  on  dreffe  d’abord  la  portion  I  L  ^  puis 
on  la  rechange  bout  pour  bout  pour  dreffer  l’autre  portion  S, 

Figure  1  ^  parquet  préparé  pour  tourner  les  cercles  ;  on  voit 
ce  parquet  en  perfpeêtive  \a^a^a  font  les  piquets  enfoncés  en 
terre  ,  ôc  qui  forment  ce  parquet  b  b  ^  un  cercle  qui  les  ailu- 
jettit ,  ôc  empêche  qu’ils  ne  s’écartent  par  le  haut. 

Figure  ^  y  le  même  parquet  vu  en  élévation  ôc^  de  face  : 
a  ay  piquets  ;  ^  ^ ,  le  cercle  qui  empêche  qu’ils  ne  s’écartent  : 
on  voit  dans  l’intérieur  fix  cercles  roulés  les  uns  fur  les 
autres. 

Figure  yf,  le  même  parquet  delTiné  en  plan  :  ay  ayU^a^  piquets  ; 
ils  font  ombrés  \  b  b  y\c  cercle  qui  les  retient  par  le  haut  .  c  c, 
épaiffeur  des  quatre  cercles  roulés  dans  l’intérieur  du  parquet. 

Figure  $  y  une  meule  formée  de  24  cercles  liés  avec  quatre 
hares  a  ^  a  ^  a  y  a. 

Figure  6 ,  fix  meules  de  cercles  pofées  les  unes  fur  les  au- 

|:res. 
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La  Figure  i  repréfente  un  attelier  duFendeur  de  cercles, 
ïemblable  à  celui  qui  a  été  repréfenté  fur  la  PiancheVI,  {fig.i); 
mais  celui-ci  efl  delfiné  dans  un  autre  point  de  vue  :  les  lettres 
indicatives  font  les  mêmes  qu’au  premier  ;  mais  on  voit  ^ici 
comment  on  forme  la  fente  de  la  piece  de  bois  C  D  que  1  on 
débite  pour  faire  des  cercles  ;  6c  plus  bas  comment  avec  le 
piochon  /C,  on  palfe  cette  même  piece  de  bois  dans  le  piquet  T. 

Figure  2  9  ferpe  courbe,  quePon  appelle  volain  ,  dont  fe  fer¬ 
vent  quelquefois  les  Cercliers  au  lieu  du  piochon  :  on  voit 
encore  cette  ferpe  en  /,  (  figure  1 1). 

Figure  ^  ,  piochon  K ,  6c  aulTi  {figure  l). 

Figure  plaine  ou  plane ,  outil  dont  on  fe  fert  pour  parer 
les  cercles  6c  les  mettre  d’épaiffeur  ;  on  le  voit  encore  {fig^  1 

^  II)-  ^  ... 

Figure  y  ,  billard  qui  fert  à  plier  les  cercles  pour  les  laire 
entrer  dans  le  parquet  6c  les  lier  enfuite  en  meules. 

Figure  6  y  une  portion  du  garde  -  coté ,  qui  eft  compofe  de 
petites  planchettes  a^  c, traverfées  par  des  cordes  e^e^  celles 
d’en  haut  a,  a^a^a  ,  font  enfilées  à  une  courroie  dfi.  On  n’a  re¬ 
préfenté  ici  que  quatre  rangs  de  planchettes  de  ce  garde-coté  , 
qui  en  contient  dix  ou  douze  :  la  courroie  d/,  fert  a  attacher 
cette  efpece  de  tablier  de  bois  en  forme  de  bandoulliere  au 
corps  du  Cerclier  ,  pour  conferver  fes  habits ,  6c  empecher 
quil  ne  foit  bleffé  par  la  plane  lorfqu’elle  vient  à  échapper  le 

bois.  ^  t  t  •  J 

La  Figure  7  repréfente  la  coupe  d’une  piece  de  bois  dont 
onfe  propoferoitde  retirer  cinq  cercles  a^h^  c^d ,  e  :  quand  cette 
piece  a  été  fendue  en  cinq  ,  on  en  refend  avec  le  piochon  le 
cœur  hik  l  m  y  6c  l’on  en  fait  ordinairement  des  échalas. 

La  Figure  8  fait  voir  une  des  portions  fendues  de  la  piece  de 
bois  ifig.  7  ),  dont  la  partie  g  g  doit  être  emportée. 

Figure  7  ,  coin  F,  dont  on  voit  l’ufage  dans  les  figures  l  &  !• 
Figure  JO  ,  F;  efpece  de  chevalet  dont  on  fe  fert  pour  fou- 

I  i 
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tenir  les  plus  grands  cercles  lorfqu  on  les  plane  :  on  en  voit 
un  en  place  dans  hfgure  1 1, 

La  Figure  1 1  fait  voir  comment  on  fondent  avec  les  petits 
arcboutants  h  les  piquets  a  des  parquets  que  Ton  établit  pour 
y  rouler  de  grandes  cerches  à  cribles ,  ou  de  grands  cercles 
de  cuves. 

Figure  1 2  ,  attelier  différent  de  celui  de  l-à.  figure  &  dont 
fe  fervent  quelquefois  ceux  qui  fendent  les  cercles  de  cuves  ^ 
ou  les  cerches  de  cribles. 

A  B  tŸt  une  piece  de  bois  courbe  qui  pofe  à  terre  par  le 
bout  5  5  &  qui  eft  loutenue  à  l’autre  extrémité  A ,  par  deux 
pieds  de  felle  R,  R  :  E ,  efl;  le  têtard  ;  F ,  le  coin  qu’on  place 
fous  le  cercle;  T,  cheville  qui  tient  lieu  du  piquet  T  de  la 
figure  I.  C  D  cfl  la  piece  de  bois  qu’on  fend  avec  la  ferpe 
courbe  ou  volain  I  :  P  ^  chevalet  qui  fupporte  le  cercle 
quand  il  ell  fort  long. 


Fin  du  fécond  Livre, 
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LIVRE  TROISIEME. 


De  la  vijite  des  Futaies ,  ÔC  de  leur  abattage. 

On  PEUT  ,  en  faifant  la  vifite  d’une  forêt  ^  fe  propofer  deux 
objets  différents  :  quelquefois  il  s’agira  de  faire  une  eftima- 
tion  jufte  ôc  équitable  de  la  futaie  ^  pour  guider  le  Vendeur  ôc 
l’Acquéreur^  afin  que  le  bois  foit  porté  à  fon  jufte  prix;  ou 
bien  il  s’agira  de  choifir  &  de  marquer  les  bois  dont  on  a  be- 
foin  5  foit  pour  de  grands  ouvrages  de  charpenterie,  tels  que 
la  conftruêtion  d’un  pont,  d’une  éclufe ,  les  toits  d’une  Maifon 
Royale  ou  d’une  Eglife,  &c  ;  foit  pour  le  fervice  de  la  Marine 
16c  la  conftruêlion  des  Vaiffeaux. 

Celui  qui ,  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  eft  chargé  de  la  vifite 
d’une  futaie ,  doit  avoir  préfent  à  fefprit  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  premier  Livre  fur  la  nature  du  terrein ,  la  fituation, 
l’expofition  &  l’âge  des  arbres  ;  &  de  plus ,  connoître  toutes 
les  marques  qui  font  appercevoir  fi  l’arbre  qui  ell  fur  pied 
renferme  des  défauts  :  cet  article  important  fera  traité  dans 
un  Chapitre  particulier  ;  mais  fuivant  l’objet  qu’on  fe  propofe,' 
quiconque  ell  chargé  d’une  pareille  vifite  doit  agir  différem¬ 
ment  ,  comme  on  le  verra  dans  les  Chapitres  fuivants  ,  où 
nous  entrerons  dans  quelques  détails  fur  l’ufage  qu’on  peut 
faire  des  arbres  fuivant  leur  grandeur,  leur  forme  &leur  efpece; 
enfin  nous  donnerons  un  modèle  de  procès-verbal  de  vifite, 
&  nous  entrerons  dans  la  difcufîîon  de  deux  queflions  inté- 
reffantes  ;  i®,  dans  quelle  faifon  il  convient  d  abattre  les  ar¬ 
bres  ;  2° ,  s’il  eft  poffible  d’augmenter  la  denfité  du  bois 
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des  arbres  fur  pied,  lorfqu’on  fe  propofe  de  les  abattre. 

Nous  terminerons  ce  troifieme  Livre  par  rapporter  les  pré¬ 
cautions  qu  on  doit  prendre  pour  ne  point  endommager  les 
arbres  qu’on  veut  abattre,  ôc  pour  prévenir  qu’ils  n  endom¬ 
magent  ceux  fur  lefquels  ils  pourroient  tomber. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  la  vijite  des  bois  de  Haute-futaie. 

N"  o  U  s  avons  dit  que  lorfqu’ii  s’agit  de  bois  taillis  ,  il  fuffi- 
foit  d’examiner  i’effence  du  bois,  Chêne ,  Châtaignier  ,  Orme^ 
Bois  blanc,  ôcc,  ôc  fa  force,  pour  déterminer  l’ufage  qu’on 
en  peut  faire ,  foit  pour  le  chauffage,  foit  pour  en  faire  des 
perches  ,  des  cerceaux ,  des  cotrets  ,  des  fagots  ,  des  bour¬ 
rées  ,  ôcc  ;  car  fuivant  le  débit  le  plus  avantageux  de  ces  dif¬ 
férentes  denrées,  ôc  la  quantité  que  chaque  arpent  en  peut 
produire ,  on  peut  fixer  au  jufte  le  prix  d’un  taillis.  Comme 
tout  cela  a  été  fuffifamment  expofé  dans  le  Livre  précédent, 
nous  allons  nous  occuper  d’autres  objets. 

Quand  il  s’agit  de  futaies  ,  il  faut  procéder  différemment 
lorfqffon  fait  lavifite  des  bois,  foit  pour  fixer  leur  valeur,  c’efl- 
à-dire,  le  prix  qu’un  Acquéreur  en  peut  donner,  foit  pour  faire 
le  martelage  des  arbres  propres  à  être  employés  à  des  ouvra¬ 
ges  de  grande  conféquence. 

Article  I.  Efimation  des  Futaies  quon  veut 
mettre  en  vente. 

S I  celui  qui  fait  la  vifite  d’une  futaie  n’a  pour  objet  que  d’en 
faire  l’eftimation ,  il  peut  fe  difpenfer  de  prêter  beaucoup  d’at^ 
tendon  à  la  nature  du  terrein ,  à  l’expofition  Ôc  à  la  fituation 
de  la  futaie  ,  non  plus  qu’à  l’âge  des  arbres  :  leur  taille  ôc  leur 
grandeur  doit  l’occuper  principalement,  ôc  il  ne  .doit  rebuter 
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que  les  arbres  qui  fe  montreront  très  -  défeèlueux  ;  car  les 
Marchands  intelligents  favent  aiïez  tirer  parti  de  tout. 

Si  un  arbre  eft  mort  en  cime ,  s’il  a  toutes  les  marques  de 
retour  ^  fi  Ton  connoît  clairement  que  le  bois  en  eft  gras  y 
on  le. fera  débiter  pour  la  menuiferie.  Si  un  nœud  pourri  pé¬ 
nétré  avant  dans  l’intérieur  d’un  arbre  y  ôc  qu’il  fe  foit  formé 
une  gouttière  qui  s’étende  dans  le  corps  d’un  arbre  de  cinq  à 
fix  pieds  de  longueur^  le  Marchand  fera  couper  cette  partie 
viciée  ;  il  la  fera  fendre  pour  en  faire  du  bois  de  chauffage  y 
&  le  refte  lui  fournira  ou  du  bois  quarré  ,  ou  du  fciage  y  ou  de 
la  fente  :  ce  dernier  emploi  a  cet  avantage  qu’il  n’exige  que 
des  billes  fort  courtes.  La  derniere  reffource  ,  quant  aux  bois 
qui  ne  peuvent  être  ouvrés  y  c’eft  de  les  deftiner  à  fervir  au 
chauffage. 

Quand  je  dis  que  les  Marchands  éclairés  fur  leurs  intérêts , 
favent  tirer  parti  de  toute  forte  de  bois  y  je  ne  prétends  paS' 
dire  que  les  bois  de  mauvaife  effence ,  tels  que  font  les  bois 
blancs  ou  ceux  de  bonne  effence  ^  mais  qui  font  de  mauvaife 
qualité  ôc  qui  ont  des  défauts  notables  y  doivent  être  eflmiés 
au  même  prix  que  des  bois  de  Chêne ,  d’Orme ,  de^  Châtai¬ 
gnier ,  de  Hêtre  ou  de  Frêne  y  qui  fe  trouveroient  vigoureux- 
ôc  exempts  de  défauts  :  je  veux  feulement  dire  qu’il  n’y  a 
nulle  efpece  de  bois  qui  n’ait  une  valeur  réelle  ;  ôc  je  pro¬ 
mets  de  le  démontrer  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage, 

§.  1.  Maniéré  de  procéder  a  l  ejlitnation  d  une  Futaie- 
quon  veut  mettre  en  vente. 

Quand  un  Expert^  fur  cette  matière ^  eft  chargé  de  faire 
Teftimation  d’un  bouquet  d’une  demie  ou  d  une  haute  fu-- 
taie ,  dont  l’étendue  eft  connue  par  un  arpentage  exaêl.,  il 
doit  traverfer  le  bouquet  dans  tous  les  fens  pour  reconnoitre 
fl  le  bois  eft  par-tout  également  garni;  fî ,  comme  1  on  dit,  les 
arbres  fe  fuiventj  c’eft-à-dire,  fi  dans  toute  1  étendue  ils  font 
d’une  même  force.  S’il  reconnoit  qu  U  y  a  quelques  parties 
plus  fpibles  que  d’autres ,  il  divifera  le  bouquet  de  bois  en- 
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deux  ou  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  lots^  &  il  fera  de 
chacun  une  eftimation  particulière.  Pour  y  parvenir  avec  ordre, 
il  mefurera  dans  chaque  lot  un  arpent  ou  un  demi-arpent  ;  il 
en  comptera  les  arbres,  les  diftinguera  entrois  claffes;  beaux, 
médiocres  &  foibles  ;  les  arbres  défedueux  doivent  être  com¬ 
pris  dans  cette  derniere  clafîe,  ainfi  que  les  arbres  de  deffous, 
&  les  rafaux. 

Enfuite,  après  avoir  examiné  en  gros  lufage  quon  pourra 
faire  des  arbres  de  chacune  de  ces  claffes  ,  il  fera  reflimation 
de  chaque  efpece  d  arbre ,  n  ayant  égard  qu’aux  principales 
branches,  &  eflimant  en  gros  combien  la  rame  peut  fournir 
de  cordes  :  dans  les  futaies  ,  les  fagots  ne  font  point  un  objet, 
on  peut  feulement  les  regarder  comme  une  indemnité  des  faux 
frais  que  le  Marchand  aura  à  fupporter. 

^  Après  avoir  ainlî  évalué  le  prix  de  chaque  arbre,  félon  la 
divilion  des  claffes  établies  ,  PExpert  multipliera  le  prix  par  le 
nombre  des  arbres  qui  s  y  feront  trouvés  ;  il  défalquera  de 
la  fomme  totale  les  frais  d  exploitation ,  qui  montent  quel¬ 
quefois  au  tiers  ,  &  d  autres  fois  a  la  moitié  du  prix  du  bois  ; 
par  ce  moyen  il  aura  affez  précifément  la  valeur  de  chaque 
arpent  mefuré  dans  chaque  lot  ;  ôc  en  multipliant  cette  fomme 
par  le  nombre  d  arpents  qui  y  font  compris ,  Teftimation  to^ 
taie  du  bouquet  de  bois  fe  trouvera  faite  avec  connoiffance 
de  caufe,  en  fuppofant  que  TEftimateur^  i^,  ait  eu  l’attention 
de  bien  établir  les  lots ,  &  qu’il  ne  choiffffe  pas  pour  l’arpent 
qui  doit  décider  delà  valeur  de  chaque  lot,  ni  le  meilleur  ni  le 
plus  mauvais  ;  2°,  qu  il  faffe  encore  attention  que  les  terreins 
en  pente  un^  peu  roide,  ne  font  pas  d’un  auffi  bon  produit 
que  ceux  qui  font  en  plaine  ;  3°,  enfin  qu’il  ait  porté  à  fa  jufte 
va  eur  chaque  efpece  d  arbre  ;  ce  qui  exige  ,  comme  nous  le 
luppofons ,  qu’il  connoiffe  le  parti  qu’on  en  peut  tirer  &  le 
prix  de  1  oeuvre  que  le  bois  pourra  fournir. 
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§.  2,  Avis  a  ceux  ejui  achètent  les  Arbres  fur  pied  y 
ou  qui  veulent  exploiter  par  eux  -  memes  leurs 
propres  Bois. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  d’avertir  ceux  qui  fe  trou- 
veroient  dans  le  cas  d'employer  beaucoup  de  bois^  qu’ils  cour- 
loient  rifque  d’être  dupes  d’une  économie  mal  entendue  ,  fi 
pour  vouloir  profiter  du  gain  que  doit  faire  un  Marchand  de 
bois  y  ils  étoient  tentés  d’acheter  un  bouquet  de  bois  pour  en 
tirer  les  pièces  de  charpente  dont  ils  auroient  befoin  ;  cela  ne 
pourroit  leur  être  avantageux  que  dans  le  cas  où  l’ouvrage 
qu’ils  entreprendroient ,  pourroit  leur  fournir  l’emploi  de  toute 
forte  de  bois  ;  mais  comme  ces  cas  font  rares,  il  faut  qu’ils 
confiderent,  avant  de  fe  rendre  adjudicataires  d’une  futaie  ;  i  % 
qu’ils  payeront  plus  cher  que  les  Marchands  ordinaires  ^  les 
Ouvriers- abatteurs,  Chabins  ,  Equarriffeurs  y  Scieurs  de  long  , 
Fendeurs  &  Fagoteurs. 

2°,  Comme  tout  le  bois  d’une  futaie  qu’ils  auront  acheté  leur 
appartiendroit,  ils  feront  naturellement  portés  à  en  tirer  toutes 
les  pièces  qu’ils  jugeront  par  leurs  dimenfions  pouvoir  leur 
être  utiles,  fans  prendre  trop  garde  à  la  qualité  des  bois.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  quand  on  acheté  les  bois  dansle  Chantier  d’un 
Marchand  ;  rien  alors  n’oblige  d’en  prendre  de  mauvais.  C’eft 
aufTi  par  ces  raifons  que  je  n’ai  jamais  cru  qu’il  fût  avantageux 
au  fervice  du  Roi  ,  de  faire  faire  pour  fa  Marine  ou  pour  fes 
Edifices  ,  des  exploitations  par  économie. 

3°,  Un  particulier  qui  exploiteroit  pour  fon  compte  ,  fe 
trouveroit  inévitablement  chargé  de  quantité  de  bois  dont  il 
feroit  embarraffé  ;  au  lieu  qu’un  Marchand  fait  tirer  parti  de 
tout  :  une  tronce  grolTe  &  courte  peut  lui  fournir  de  la  cerche, 
du  merrain  ,  des  échalas  ou  de  la  latte  :  les  bois  blancs  peuvent 
être  débités  en  voliches  ,  &  travaillés  en  fabots,  en  talons  de 
fouliers  ou  en  femelles  de  galoches  ;  les'hêtres  fourniront  de  la 
îâclerie^  ôec ,  ainfi  un  Marchand  trouverai  fe  défaire  avantagea- 
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fement  de  toute  efpece  de  bois  ^  ce  que  celui  qui  n’efl  pas  ac¬ 
coutumé  à  un  pareil  commerce  ,  ne  pourra  faire  que  très- 
difficilem.ent. 

On  peut  néanmoins  faire  marquer  les  arbres  dont  on 
croira  avoir  befoin  ;  mais  on  ne  les  doit  acheter  que  condi¬ 
tionnellement  ;  ôc  fuppofé  que  les  pièces  fe  trouvent  faines 
après  qu  elles  auront  été  abattues  ^  &  même  en  partie  débitées. 

Article  IL  De  la  vljite  des  Bois  dont  on  doit faire 
le  martelage  y  pour  marquer  les  Arbres  convenables 
à  des  ouvrages  de  conjéquence. 

C’E  s  T  quand  il  s’agit  de  choifir  &  marquer  des  bois  pour  des 
ouvrages  de  conféquence ,  qu’on  ne  peut  les  examiner  avec 
trop  d’attention  :  on  doit  remarquer  la  nature  delà  terre  où 

ils  ont  végété^  pour  juger  file  bois  fera  fort  ou  tendre  ;  2°^  voir 
la  fituation  ôc  l’expofition  du  terrein  où  ils  ont  cru ,  pour 
elTayer  de  découvrir  fi  ces  bois  n’ont  pas  quelques  défauts 
intérieurs;  30^  fur-tout  examiner  leur  âge  pour  juger  s’ils  ne 
font  point  en  retour  :  ce  défaut  eft  le  plus  effentiel. 

Comme  les  plus  gros  arbres  font  ceux  qui  peuvent  four¬ 
nir  les  pièces  de  la  plus  grande  conféquence,  un  Proprié¬ 
taire  ne  manque  pas  de  vanter  la  taille  de  fes  arbres  ;  mais 
un  Acquéreur  doit  prendre  garde  de  fe  lailTer  féduire  par  cet 
appas  ;  car  nous  avons  prouvé ,  en  parlant  de  l’âge  des  ar¬ 
bres  ,  que  tout  arbre  fur  le  retour ,  a  fûrement  un  commen¬ 
cement  de  pourriture  dans  le  cœur.  Il  eh  vrai  que  fouvent  on 
ne  peut  que  foupçonner  ce  défaut ,  lorfque  les  arbres  font  en¬ 
core  fur  pied,  ou  lorfqu’ils  font  récemment  abattus  ;  mais  on 
peut  être  certain  que  ce  défaut  exifte  ôc  qu’il  fe  manifehera  tôt 
ou  tard  dans  quelques  parties  de  l’arbre.  Il  ne  faut  donc  ja¬ 
mais  marquer  pour  des  ouvrages  de  conféquence,  tels  qu’é- 
clufes ,  grandes  charpentes ,  ôc  pour  la  Marine  ,  les  arbres  qui 
ont  quelques  marques  de  retour.  Nous  avons  fait  voir  ci- 
devant,  dans  le  Chapitre  de  l’âge  des  arbres^  que  leur  grof- 

feur 


£)£<?  Liv.  IIL  Chap.  1.  a;7 

feur  n’eft  pas  toujours  un  indice  de  ce  défaut  ;  puifqu’un  gros 
arbre  fitué  en  bon  terrein  pourra  être  encore  en  crue 
pendant  qu’un  autre  de  médiocre  groffeur  fera  déjà  en  retour 
dans  un  mauvais  fol.  Dans  les  cas  douteux ,  il  faut ,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-devant ,  différer  à  conclure  définitivement 
le  marché  ^  quand  les  arbres  auront  été  abattus  •  ôc  en  partie 
débités.  ^ 

C  eft  loifquil  s  agit  de  marquer  les  arbres  pour  un  objet 
déterminé  ,  que  celui  qui  eft  chargé  de  la  viilte,  doit  prêter 
une  finguliere  attention  aux  dimenfions  ôc  au  contour  des 
pièces  :  ce  point  n’eft  pas  difficile  quand  il  s’agit  de  charpentes 
ordinaires  ,  parce  qu’il  n’eft  prefque  toujours  queftion  que  de 
la  longueur  ôc  de  l’équarriflage  des  pièces  ;  mais  il  exige  beau¬ 
coup  de  connoiflances ,  lorlqu’il  faut  faire  le  choix  des  pièces 
pour  le  fervice  de  la  Marine. 


CHAPITRE  II. 

Comment  dC  à  quels  Jignes  on  peut  connoitre 
files  Arbres  fur  pied  fieront  propres  àla  confié 
tru8:ion  des  vaiffieaux  ^  à  la  Charpente ,  ôC  à 
toute  autre  efpece  de  fiervice. 

Ou  AND  on  fait  la  vifite  d’une  futaie  qu’on  fe  propofe  d’ex-* 
ploiter ,  il  faut  avoir  égard;  à  la  taille  des  arbres  pour  dé¬ 
cider  de  leur  deftination  ;  à  la  qualité  de  leur  bois ,  pour 
connoître  s’ils  font  propres  à  faire  de  la  charpente  ou  à  la 
conftrudion  des  vailTeaux ,  ou  à  fournir  du  bois  de  fente  ^  de 
fciage ,  en  un  mot  pour  toute  efpece  de  fervice. 


Kk 


2^8  De  lExploitation 

Article  I,  Examen  de  la  taille  des  Arbres, 

Ceux  qui  font  dans  l’ufage  de  faire  la  vifite  des  forêts ,  ont 
coutume  de  juger ,  à  la  feule  infpeêlion  des  arbres  ,  de  l’ufage 
qu  on  en  peut  faire.  Ainfi  la  grolfeur ,  la  grandeur ,  la  cour¬ 
bure  5  le  trait  du  tronc  &  des  branches ,  les  détermineront  fur 
le  genre  de  pièces  qu’on  en  peut  tirer. 

On  ne  peut  gueres  fe  paifer,  de  l’avis  d’un  Conftruêteur  ou 
de  gens  entendus  aux  conftruêlions  des  vailfeaux  ^  principale¬ 
ment  pour  exploiter  les  pièces  courbes ,  parce  quelles  doi¬ 
vent  être  5  à  peu  de  chofe  près  ,  conformes  aux  gabaris  ,  & 
éviter  ^  autant  qu’il  eft  pofTible ,  de  trancher  le  bois  i  un  Conf 
truêleur  Ôc  un  bon  Charpentier  décident  bien  mieux  que  tous 
autres  fur  la  deftination  des  pièces  qu’ils  doivent  employer. 

On  convient  que  la  grande  habitude  de  ceux  qui  font  pré- 
pofés  à  la  vifite  des  forêts^  les  met  en  état  de  juger  affez  bien 
de  ces  chofes  par  le  fimple  coup  d’œil  &  par  eftime  :  néanmoins 
comme  il  arrive  fouvent^  par  l’ignorance  ouïe  peu  d’attention 
de  ceux  qui  font  prépofés  aux  exploitations  ,  fur-tout  pour  la 
Marine,  qu’on  livre  dans  les  Ports  beaucoup  de  bois  qui ,  par 
leurs  échantillons  ou  par  leurs  contours  bifarres  ,  deviennent 
inutiles,  ilferoit  plus  avantageux  de  tendre  à  une  plus  grande 
précifion,  à  laquelle  il  n’eft  pas  poflible  de  parvenir  par  un  fimple 
coup  d’œil  ;  &  pour  cet  effet  de  faire  ufage  de  quelques  inilru- 
mens  ou  de  mefures  peu  embarraffantes  &  expéditives ,  qui  fe- 
roient  connoître  à  très-peu-près  la  longueur  des  pièces  &  leur 
équarriffage  avant  que  les  arbres  foient  abattus.  On  fe  mettroit 
ainfi  en  état  de  fe  déterminer  plus  précifément  fur  l’ufage  qu’on 
en  pourroit  faire  ;  par  ce  moyen  on  rendroit  les  fournitures 
plus  exaêles ,  la  deftination  des  pièces  plus  précife,  &  l’on 
pourroit  compter  pour  l’approvifionnement  des  Ports,  fur  les 
procès-verbaux  dont  nous  aurons  occalion  de  parler  dans  la 
fuite.  On  fe  mettroit,  outre  cela,  en  état  de  faire  une  edima-- 
tion  plus  équitable  de  la  futaie  dont  on  fait  la  vifite  y  ce  qui 
feroit  également  avantageux  au  Propriétaire  ôc  à  l’Acquéreur  ; 
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car  la  valeur  d’une  futaie  doit  être  établie,  non-feulemer^t 
fur  le  nombre,  mais  encore  fur  la  hauteur,  la  grolfeur  la 
tournure  &  la  figure  du  tronc  &  des  branches  ,  pour  pouvoir 
décider  s  ils  font  propres  à  faire,  foit  du  bofs  d’éLarrif- 
lage  ,  foit  defciage,  foit  des  courbans  pour  la  conftruaion 
des  va,ireaux,ou  enfin  différents  ouvrages  de  fente;  car  toutes 
ces  chofes  influent  plus  fur  la  valeur  d’une  futaie  que  l’éten- 
due  de  ion  terrein.  ^ 

P'"''  la  feule 

inlpedbon,  deviendroit  abfolumentnéceffaire  dans  le  cas  d’une 
coupe  précipitée ,  où  l’on  feroit  obligé  de  s’en  rapporter  à  des 
gens  peu  expérimentés. 


§.  I.  Divers  moyens  pour  mefurer  la  hauteur  des 
Arbres. 

Pour  prendre  la  hauteur  des  arbres,  les  uns  fe  fervent 
d  une  planchette  (  PL  yill.  fig.^),  taillée  en  équerre  abc, 
redangle  en  ^ ,  &  dont  les  deux  côtés  ah ,  Sa  b  c  font  égaux. 

5ur  un  des  côtés  a,  b ,  ett  une  rainure  dans  laquelle  paffe  un 
ni ,  al  extrémité  duquel  eft  un  plomb  ;  on  monte  cette  plan- 
chette  par  le' moyen  d’une  douille  placée  en  d,  fur  un  piquet 
terré  qu  on  enfonce  en  terre  :  en  tenant  cet  inftrument  en  main, 
on  recule  jufqu’à  ce  qu’en  bornoyant  par  le  côté  c ,  la  ligne 
a  c  prolongée  aille  rencontrer  le  point  du  tronc  de  l’arbre  on 
1  on  juge  qu’il  pourra  être  équarri  :  on  obferve  de  tenir  bien  à 
plomb  le  côté  abAe  cette  équerre ,  ce  qui  fe  fait  aifément  en 
mettant  la  planchette  fur  fon  pied  ;  &  après  qu’on  eft  parvenu 
a  trouver  ce  point,  en  bornoyant  le  côté  a ,  le  long  de  la  ligna 
a  c  ,  pour  avoir  le  point  où  la  prolongée  de  ac  va  rencontrer 
le  terrem  ;  on  mefure  enfuite  la  diftance  du  point  C  au  pied 
de  1  arbre  B  :  cette  diftance  donne  la  hauteur  de  l’arbre  ;  car  le 
triangle  A  BC  cü.  femblable  au  petit  triangle  abc  :  les  deux 
cotés  a  b,  bc  du  petit  triangle  étant  égaux,  les  deux  côtés  AB, 
£  C  au  grand  triangle  doivent  auffi  être  égaux;  donc  BCeü  égal 
^  B  A  qu’on  fuppofe  être  hauteur  de  l’arbre. 

Kk  ij 
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On  peut  encore  employer  la  méthode  fuivante.  On  fait 
pofer  par  un  Bûcheron  ,  une  réglé  de  deux  toifes  le  long  du 
tronc  qu’on  veut  mefurer  :  celui  qui  fait  la  vifite ,  fe  tenant 
un  peu  éloigné  ,  eftime  combien  de  fois  il  faut  la  longueur  de 
cette  réglé  pour  donner  la  hauteur  de  l’arbre.  Pour  peu  que 
l’on  fe  foit  exercé  à  cette  forte  d’eftimation,  cette  méthode 
fimple  &  expéditive  eft  fuffifamment  exaéle. 

Quand  on  a  befoin  d’une  plus  grande  précifion  ,  on  peut  fe 
fervir  de  baguettes  femblables  à  celles  g, g,g{  PI.  Vîîî.  fig.  3), 
longues  de  trois  pieds  ,  &  qui  s’emboîtent  à  vis  les  unes  au 
bout  des  autres  ;  on  en  ajuhe  ainfi  le  nombre  convenable  pour 
atteindre  aux  branches  qui  terminent  le  tronc.  Par  ces  divers 
moyens  5  la  hauteur  des  arbres  étant  connue  ^  il  ne  relie  plus 
qu’à  en  mefurer  la  grolTeur  ,  pour  connoître  ce  qu’ils  pourront 
porter  d’équarriflage. 

§.  2.  Méthode  pour  connoître  la  grojjeur  des  Arbres. 

Pour  mefurer  la  grolTeur  d’un  arbre^  on  fe  fert  d’une  chaîne 
légère  &  flexible  ,  avec  laquelle  on  peut  avoir  la  circonfé¬ 
rence  précife  ^  moyennant  qu’on  ait  l'attention  de  la  tenir  alTes 
exaélement  de  niveau.  On  doit  prendre  cette  mefure  a  envi¬ 
ron  trois  pieds  au-deflus  du  niveau  du  terrein  ;  par  exemple 
en  (  PI.  VIU.  fig.  1  )  ,  afin  d’éviter  PélargilTement  ^  ,  qui  fe 
forme  ordinairement  à  l’endroit  où  les  racines  s’inferent  dans 
le  tronc.  Comme  la  forme  des  Chênes  de  belle  taille  n’ell  ja¬ 
mais  cylindrique  ,  mais  en  cône  tronqué ,  la  grolTeur  a  ou 
de  l’arbre  de  la  figure  1  >  ell  düTérente  de  celle  qu’on  prendroit 
au  haut  du  même  arbre  en  c  :  fi  donc  on  montoit  au  haut  de 
cet  arbre  5  &  qu’on  prit  la  circonférence  en  c  ,  pour  avoir  en- 
fuite  la  circonférence  moyenne  environ  vers/,  il  faudroit 
faire  une  fomme  de  la  circonférence  prife  en  que  je  fuppo- 
ferai  être  de  dix  pieds ,  Ôc  de  la  circonférence  prife  en  c  que 
je  fuppoferai  être  de  fix  pieds  ;  ces  deux  fommes  feront  feize 
pieds  ;  en  les  divifant  en  deux,  j’aurai  8  pieds  pour  la  grolTeur 
prife  en  /  Il  eli  fenfible  qu’on  auroit  cette  mefure  fans  aucun 


DES  ^  O Liv.  III.  Ch  AP.  IL  261 

calcul  ^  fi  avec  une  échelle  on  fe  portoit  en  f  pour  prendre 
la  grolTeur  de  l’arbre  dans  fon  milieu  ;  mais  il  efi  fouvent  né- 
cefîaire  d’avoir  la  grolTeur  du  haut  de  Tarbre  au  point  c  ,  afin 
de  déterminer  l’équarrilTage  qu’il  pourra  porter  dans  toute  fa 
longueur. 

Suppofons  qu’il  foit  trop  difficile  de  fe  porter  au  pointe, 
pour  prendre  la  circonférence  de  l’arbre  en  cet  endroit,  on 
pourroit  en  ce  cas  Ôc  fans  s’élever  de  terre ,  avoir  cette  me- 
fure  alTez  précifément  par  la  méthode  que  je  vais  expliquer. 

Après  avoir  pris ,  comme  nous  l’avons  dit ,  la  grolTeur  de 
1  arbre  en  <3-  ;  il  faut  prendre  avec  la  même  chaînette  fa  grolTeur 
en  b  ,  c’efi-à-dire^  à  quatre  ou  cinq  pieds  au-delTus  de  ^  ;  il 
faut  enfuite  multiplier  par  cette  fécondé  grolTeur,  la  hauteur 
de  la  piece  prife  depuis  le  point  a,  qui  a  été  mefuré  en  pre¬ 
mier  lieu  &  qui  fe  trouve  près  des  racines,  jufqu’au  fommet 
c  qu’on  a  mefuré  par  une  des  méthodes  que  nous  avons  ex¬ 
pliquées  plus  haut. 

Puis  on  multiplie  a  part  la  première  grolTeur  a  par  la 
hauteur  de  la  piece  prife  depuis  la  fécondé  grolTeur  h  jufqu’à  c. 

On  défalque  le  produit  de  cette  multiplication  de  celui  de 
la  première,  &  l’on  divife  le  reliant  par  la  hauteur  qui  fe  trou-^ 
ve  entre  les  deux  grolTeurs,  c’ell-à-dire,  depuis  a  jufqu’à  b  :  le 
quotient  de  la  divifion  fera  la  grolTeur  de  la  piece  au  fommetCo 
Donnons-en  un  exemple. 

L’arbre  (  P/.  VIU.  fig,  i) ,  ell  fuppofé  avoir  dix  pieds  de  cir¬ 
conférence  vers  le  pied  en  &  cinq  pieds  plus  haut,  en  ^  , 
n’avoir  que  neuf  pieds  ôc  demi.  Sa  hauteur  prife  depuis  le 
point  a  ^  ou  il  a  dix  pieds  de  circonférence,  jufqu’au  point  c, 
elldetrente-fix  pieds  :  en  multipliant  cette  hauteur  ^ ,  c,  trente- 
fix  pieds  ,  par  la  fécondé  grolTeur  b  qui  ell  de  p  pieds  &  demi  ^ 
le  produit  fera  542  pieds  quarrés  :  multipliant  enfuite  la  pre¬ 
mière  grolTeur  qui  ell  de  10  pieds  par  31  pieds  qui  ell  la 
hauteur  de  la  piece  prife  depuis  la  fécondé  grolTeur  jufqu’au 
point  c  ,  le  produit  ell  310  pieds  quarrés  ;  en  défalquant  le 
produit  310  de  cette  fécondé  multiplication ,  des  342  produit 
de  la  première ,  il  reliera  32  pieds  quarrés  ,  qu’il  faudra  divifer. 
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par  J  pieds  ,  qui  eft  la  diftance  comprife  depuis  a  jufqu’à  ^ 
le  quotient  donnera  fix  pieds  quatre  pouces  neuf  lignes  \  pour 
la  grofleur  de  la  piece  à  la  hauteur  c  ;  c'eft-à-dire ,  à  trente* 
lix  pieds  de  hauteur  au-delTus  du  point  Ôc  la  grolTeur  au 
milieu  de  l’arbre ,  fera  de  huit  pieds  deux  pouces  quatre  lignes 

^  T- 

Mais  pour  les  vifites  qu  on  fait  dans  les  forêts  ,  on  fera  bien 
de  s’en  tenir  à  la  mefure  qu’on  aura  prife  à  cinq  ou  fix  pieds 
au-deflus  des  racines  ;  fur  quoi  on  diminuera  plus  ou  moins 
fuivant  qu’on  appercevra  que  la  grolTeur  de  l’arbre  diminue 
plus  ou  moins  par  le  haut.  Comme  dans  ce  cas  il  n’éft  quef* 
tion  que  d’une  eflimation  provifionnelle ,  les  à-peu-près  fuf- 
firont  :  il  eft  plus  important  d’expédier  la  befogne. 

§.  3.  Réduction  des  Arbres  en  grume  a  déquarnfjage» 

La  circonférence  moyenne  d’un  arbre  étant  connue  ,  il 
faut  en  connoître  l’équarrilfage  :  pour  y  parvenir,  il  ne  fuffit 
pas  de  divifer  la  circonférence  par  4  ,  parce  que  quand  même 
le  cylindre  auroit  été  dépouillé  d’écorce  ,  le  quart  de  la  cir* 
conférence  ne  peut  pas  être  le  côté  du  quarré  infcrit  :  on 
i’appercevra  li  l’on  fait  attention  que  le  rayon  a  b  {PL  IX.fig.  4), 
étant  fuppofé  de  mille  parties,  le  quart  de  la  circonférence 
feroit  de  i5'7i  7  de  ces  parties  ,  ôc  le  côté  du  quarré  infcrit 
de  1414.  Mais  comme  il  faut  diminuer  fépailfeur  de  l’écorce 
avec  une  partie  de  l’aubier,  &' avoir  égard  2iux  fldches  ^  aux 
défournis,  &  à  ce  que  la  piece  n’efl  jamais  parfaitement  droite  ; 
en  prenant  le  cinquième  delà  circonférence,  on  aura  une  ap¬ 
proximation  fuffifante ,  d’autant  que  les  pièces  font  rarement 
à  vive-arrête.  Ainfiondoit  compter  que  l’arbre  (PL  p^lILfig.  1) 
qui  auroit  en/,  dix  pieds  de  circonférence  ,  fournira  tout  au 
plus  une  poutre  de  deux  pieds  d’équarriffage,  à  moins  qu’on  ne 
la  tînt,  fuivant  l’ufage  ,  un  peu  plus  menue  au  bout  c  que  du 
côté  de  a.  Je  prie  qu’on  n’oublie  pas  que  je  ne  propofe  le  cin* 
quieme  que  comme  un  à-peu-près  ;  car  ,  rigoureufement  par¬ 
lant  ,  ôc  en  fuppofant  le  diamètre  de  50  pouces  Ôc  l’épaiffeur 
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de  récorce  ^  celle  d’une  partie  de  l’aubier  d’un  pouce  ^  la  cir¬ 
conférence  ^  l’écorce  comprife  ^  feroit  de  5)4  pouces  4 ^lignes 
dont  le  cinquième  eft  à-peu-près  15)  pouces,  &  le  quart  23 
pouces  (5  lignes  ;  l’équarriffage  de  cette  piecg  fera  de  vingt 
pouces,  fl  Ton  note  pas  l’aubier  des  arrêtes,  &  fi  on  ne  les 
avive  pas  dans  toute  la  longueur ,  comme  cela  fe  pratique  or¬ 
dinairement.  Malgré  cela  on  fera  bien,  pour  les  raifons  que 
jai  dites  ,  de  s  en  tenir  au  cinquième,  d’autant  qu’il  n’eft  pas 
jufte  que  tous  les  accidents  qui  fe  rencontrent  dans  prefque 
toutes  les  pièces ,  tombent  fur  le  compte  de  l’Acquéreur  : 
d’ailleurs  ,  comme  il  faut  ufer  d’une  prompte  expédition  lors 
de  ces  vifites  provifionnelles ,  il  fuffira  de  plier  en  cinq  la 
chaîne  qui  aura  fervi  à  mefurer  la  circonférence  de  l’arbre  , 
pour  connoître  à  peu  de  chofe  près  fon  équarrilTage  :  nous 
donnerons  dans  la  fuite  des  réglés  plus  précifes  ,  pour  parve¬ 
nir  a  connoître  le  nombre  de  pièces  ou  la  quantité  de  pieds- 
cubes  que  chaque  arbre  peut  fournir. 

En  fuivant  les  moyens  que  nous  venons  de  propofer ,  ori 
ne  pourra  pas  fe  tromper  fur  les  dimenfions  des  arbres  ;  mais 
comme  il  faut  que  leur  figure  puiffe  devenir  propre  à  quelque 
efpece  de  fervice  que  ce  foit,  &  qu’il  efi  rare  qu’on  ne  trouve 
le  moyen  d’employer  utilement  les  arbres  fains  ;  nous  ne  laif- 
ferons  pas  de  détailler  ici  les  défauts  qui  gâtent  la  figure  des 
arbres  ,  afin  qu’au  premier  coup  d’œil  on  puiffe  marquer  ceux 
dont  on  peut  faire  un  bon  emploi,  ôc  réferver  les  autres  pour 
des  ouvrages  de  moindre  importance.  Nous  nous  propofons 
bien  dans  la  fuite  d’entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  dé¬ 
tails  ;  mais  pour  le  préfent  nous  nous  bornons  aux  vues  gé« 
nérales  qui  doivent  guider  quiconque  fera  chargé  de  faire 
l’eftimation  d’une  futaie. 

Article  II.  De  la  figure  des  Arbres. 

Les  arbres  dont  le  port  efi:  droit,  font  en  général  d’un  très- 
bon  ufage  :  on  peut  les  employer  pour  tous  les  ouvrages  de 
charpenterie  :  quand  ils  font  gros ,  ils  peuvent  fournir  à  1-a 
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Marine  des  Quilles  ^  des  Baux  y  des  Hoirs  y  des  Précintes  y  des 
Bordages  y  Ôcc.  On  peut  voir  dans  les  Planches  X  &  XI, 
figures  i  ôc  2 ,  des  arbres  ,  ou  les  lignes  pon£luées  marquent 
les  différentes  pièces  qu’on  en  peut  tirer.  Si,  par  exemple, 
un  arbre  eft  un  peu  courbe  dans  fa  longueur ,  comme  dans  la 
figure  2 ,  Planche  X ,  il  fournira  des  baux  ou  des  jambes  de 
force  ;  s’il  eft  droit  ôc  moins  gros  ,  tel  que  dans  les  figures  1  , 
on  en  pourra  faire  des  Hoirs  ou  des  précintes  ,  ou  des  fattes,  des 
pannes  y  des  filUeres  y  des  plançons  pour  les  bordages,  ôc  les 
des  vailfeaux,  ôcc.  Pour  tous  ces  ufages  ,  les  pièces 
les  plus  longues  ôc  les  plus  groffes  font  les  meilleures  ;  quand 
elles  font  trop  courtes  ,  on  peut  les  débiter  en  fciage  ,  ôc  en 
faire  du  bois  de  fente. 

Gela  pofé  ,  je  crois  qu’on  peut  réduire  à  quatre  points 
toutes  les  imperfeétionS  de  figures  des  arbres;  favoir,  1°,  ar¬ 
bres  courbes  ;  2'’,  arbres  noueux  ;  3^,  arbres  dont  la  groffeur 
eft  fort  inégale  ;  4°,  enfin  arbres  rafaux ,  à  tige  courte,  ôc  fort 
branchus.  Suivons  en  détail  ces  différents  défauts. 

§.  I.  Des  Arbres  courbes > 

Quoique  les  boîs  droits  foient,  comme  nous  l’avons  dit, 
d’un  ufage  plus  général,  cependant  les  bois  courbes  ont  des 
avantages  qui  leur  font  particuliers.  Si  ce  font  des  Ormes, 
on  les  emploie  utilement  pour  les  genres  de  roues  des  voi¬ 
tures  ôc  des  moulins  :  on  en  a  befoin  auffi  pour  les  affûts  des 
pièces  de  campagne  ;  pour  les  charrues  ,  Ôc  les  trains  des  équi¬ 
pages  :  on  peut  faire  ceux-ci  avec  du  Frêne.  Si  ce  font  des 
Chênes  ou  d’autres  arbres  ,  ils  font  très  -  commodes  dans  la 
conftruêlion  des  voûtes  ,  pour  faire  des  ceintres  ;  dans  les 
Provinces  maritimes  ,  cette  forme  courbe  rend  les  bois  pro¬ 
pres  à  quantité  d’ufages.  Dans  la  conftruêlion  des  vaiffeaux, 
les  varangues  acculées  (  PL  XL  Jîg,  3  ) ,  courbes  ôc  courba- 
tons  ,  les  genoux  (  PL  X.  fig.  4  )  ,  les  alonges  des  revers , 
{PL  X.fig.  3),  les  pièces  de  tour  ,  les  étraves  ,  les  guirlandes: 
joutes  ces  pièces  ne  peuvent  être  faites  avec  des  bois  droits  ; 
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&  ce  qui  les  rend  finguliérement  précieux  ,  c’eft  que  chaque 
piece  exige  une  courbure  particulière.  Mais  une  piece,  quoi¬ 
que  d  une  bonne  courbure  ,  devient  ordinairement  inutile  fi 
elle  fe  trouve  tellement  courbe  dans  deux  fens,  qu’on  ne  puiiTe 
la  redrefier  qu’aux  dépens  de  la  force  du  bois,  ni  aligner  la 
piece  fur  deux  faces  oppofées ,  à  moins  quelles  ne  puiflent 
fournir  des  lianes  d'arcajes  ou  lijfes d'ourdi  (  FL  X.  fi?,  <).  Les 
pièces  fourchues  qui  font  prefque  inutiles  pour  les  charpen¬ 
tes  ,  font  très^^précieufes  pour  la  Marine  ;  on  en  fait  des  va¬ 
rangues  acculées  {PL  XL  fig,  3  )  ;  &  on  fait  avec  celles  qui  font 
un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  des  courbes  ôc  des  courbâ- 
tons  (  PL  X.  fig.  2  &  3  qui  font  de  fortes  équerres  de 
bois  qui  fervent  à  lier  les  ponts  au  corps  des  vaiffeaux  ,  aux 
barres  d'arcajfie,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  en  gros  des  ufages  qu’on  peut  faire 
des  arbres  droits  ou  fourchus ,  fera  encore  plus  détaillé  dans 
la  fuite ,  lorfque  je  traiterai  de  l’exploitation  des  différentes 
efpeces  de  bois. 

Il  fe  rencontre  quelques  arbres  vigoureux  qui  contraébent 
cette  courbure,  lorfque  leur  cime  chargée  par  la  neige  ou 
pouffée  par  le  vent,  fe  trouve  engagée  dans  d’autres  arbres 
qui  1  empêcheront  de  fe  redreffer  ;  mais  ces  cas  font  bien  ra¬ 
res  :  on  trouve  particuliérement  les  pièces  courbes  dans  les 
lifieres  des  forêts ,  dans  les  bois  mal  peuplés  ,  ôc  dans  les  haies 
oh  les  arbres  font  ifolés  :  dans  ces  différentes  pofitions ,  les 
arbres  qui  pouffent  beaucoup  de  branches ,  fourniffent  quantité 
de  pièces  précieufes  pour  la  Marine ,  ôc  pour  le  charronnage. 

^  Dans  les  bois  bien  touffus  ,  les  arbres  qui  cherchent  de 
îair,  s  élevent  pour  en  jouir;  ôc  les  plus  foibles  d’entr’eux 
ne  fernblent  croître  que  pour  empêcher  par  leur  ombre,  les 
plus  vigoureux  de  produire  des  branches ,  puifqu’ils  périffent 
ordinairement  après  que  ceux-ci  ont  pris  le  deffus  au  point 
de  les  étouffer,  en  interceptant  aux  autres  la  tranfpiration ,  qui 
eft  une  des  principales  caufes  de  l’afcenfîon  de  la  feve.  Les 
arbres  d’un  bois  touffu  ne  peuvent  jamais  jouir  de  l’air  ni  du 
foleil  que  par  leur  cime  ;  ils  s’élèvent, pour  ainfidire,  àl’enviles 
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uns  des  autres  pour  profiter  de  lair^  &  particuliérement  de  Fac¬ 
tion  du  foleil  qui  ^  comme  nous  Favons  dit  dans  la  Phyfique  des 
Arbres  ^  eftabfolument  nécefiaire  à  la  végétation  des  plantes. 

Au  contraire  ^  fur  les  bords  des  bois  touffus  5  environnés  de 
vagues  5  de  landes^  ou  de  terres  labourables  ,  les  arbres  s’inclb 
nent  &  étendent  leurs  branches  du  côté  de  ces  terreins -.on 
voit  bien  qu’ils  font  forcés  de  prendre  cette  diredion  par  les 
arbres  qui  font  derrière  eux  ;  mais  la  principale  raifon  eft  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ^  qu’ils  cherchent  toujours  Fair , 
&  que  par  conféquent  ils  s’inclinent  ôc  ils  pouffont  leurs  bran¬ 
ches  vers  le  côté  où  ils  en  trouvent  davantage.  C’eft  cette  ten¬ 
dance  vers  l’endroit  où  ils  peuvent  jouir  de  Fair^  qui  fait  que  les 
arbres  plantés  dans  les  lifieres  ^  ou  ceux  qui  font  ifolés  ^  pouf¬ 
fent  plus  de  branches  que  ceux  qui  font  raffemblés  en  maffif  j 
dans  le  dernier  cas^  les  branches  les  plus  baffes  périffent  faute 
de  tranfpiration ,  &  celles  de  la  cime  en  deviennent  plus 
vigoureufes  ;  au  lieu  que  les  branches  des  arbres  ifolés  pou¬ 
vant  jouir  pleinement  du  bénéfice  de  Fair  &  du  foleil ,  s  éten¬ 
dent  avec  force  5  &  fourniffent  beaucoup  de  bois  courbes. 

Indépendamment  de  cette  raifon  phyfique^les  arbres  qui  font 
produits  par  de  vieilles  fouches,  &  la  plupart  de  ceux  qu’on 
éleve  de  marcottes  ou  de  boutures^ont  rarement  une  difpofition 
aufii  naturelle  à  croître  bien  droits  ^  que  ceux  qui  font  fortis  im¬ 
médiatement  des  femences  :  néanmoins  on  apperçoit  encore  , 
qu’entre  ceux-ci^les  uns  ont  une  difpofition  naturelle  à  s’élever^ 
pendant  que  d’autres  s’étendent  beaucoup  en  branches  *. 

Une  petite  courbure  au  tronc  d’un  grand  Chêne  ,  telle  que 
celle  de  la  figure  2  ^  (  Planche  X,  )  efi:  quelquefois  avantageufe  ; 
car  on  exige  que  les  baux  ^  qui  font  les  poutres  des  vaiffeaux  j 
aient  un  peu  de  courbure  ^  parce  que  les  ponts  doivent  être 
bombés  ^  pour  que  l’eau  fe  rende  plus  aifément  vers  les  dalots. 
D’ailleurs  une  légère  courbure  peut  rendre  une  poutre  plus 


^  On  voitdanslaP/îj_/î^Me  des  Jrbyes  qae 
dans  des  femis  d'arbres,  il  s’en  trouve  qui 
©nt  une  difpofition  naturelle  à  élever  leur 
uonc  5  &  d’autres  qui  branchent  beaucoup ,  , 


quelques-uns  même  qui  recourbent  Ieur>s 
branches  en  en-bas.  J’ai  un  orme  qui  re¬ 
courbe  Tes  branches  prefque  jufqu’à  terre» 
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propre  à  foutenir  la  charge  dans  fon  milieu.  Cette  fupériorité 
de  force  des  arbres  courbes  fur  les  droits^  ne  peut  avoir  lieu 
que  quand  la  courbure  eft  naturelle;  c’eft -à*  dire  ,  quand  les 
arbres  ont  pris  cette  forme  en  croiflant  ;  parce  que,  dans  ce 
cas  ,  chaque  fibre  ligneufe  étant  naturellement  courbe  ,  il  n  y 
aura  dans  la  réunion  de  toutes  les  fibres  du  corps  de  farbre 
ni  vuide  ,  ni  inégalité  de  groffeur  caufée  par  cette  courbure  ; 
ainfi  la  force  réunie  des  fibres  d’une  poutre  courbe  ,  fera  à 
l’égard  de  celle  d’une  autre  piece  droite,  un  peu  approchante 
de  la  force  d,’une  voûte  à  l’égard  de  celle  d’un  plancher,  prin¬ 
cipalement  fl  les  deux  bouts  de  la  poutre  font  fermement  af- 
fujettis.  Les  fibres  de  la  courbure  intérieure  étant  naturelle¬ 
ment  plus  courtes  que  celles  de  la  courbure  extérieure ,  une 
piece  ne  peut  devenir  droite  fans  que  les  fibres  de  la  cour¬ 
bure  intérieure  ne  rompent  :  or  il  faut  une  bien  plus  grande 
force  pour  rompre  des  fibres  ligneufes ,  que  pour  les  faire 
plier  :  nous  prouverons  cette  propofition  ,  lorfque  nous  trai¬ 
terons  de  la  force  des  bois. 

Mais  il  en  feroit  tout  autrement,  fi  la  courbure  d’une  piece 
de  bois  étoit  faite  aux  dépens  du  bois  même;  car  alors  elle  ne 
feroit  pas  capable  d’une  aulTi  grande  réfiftance ,  puifqu’il  faut 
infiniment  moins  de  force  pour  fendre  une  piece  de  bois  que 
pour  la  rompre. 

Une  poutre  pleine  de  feve  qu’on  charge  d’un  grand  poids , 
prend  quelquefois  une  courbure  confidérable.  Les  Charpen¬ 
tiers  croient  la  mettre  dans  fa  plus  grande  force ,  lorfqu’ils 
la  retournent:  mais  ils  fe  trompent:  des  pièces  ainfi  pofées  ne 
réfiflent  pas  à  la  charge,  comme  ils  l’imaginent  ;  Ôc  même  elles 
rompent  plus  aifément  que  fl  l’on  avoit  laiffé  leur  courbure 
tournée  en  en  bas.  La  raifon  en  eft  fenflble  ;  car  on  conçoit 
que  dans  une  poutre  encore  verte  ,  qui  a  commencé  à  fe 
courber  fous  la  charge,  les  fibres  extérieures  de  la  courbe  déjà 
fort  tendues, fe  racourciffent  ôc  fe  tendent  encore  en  fe  féchant: 
la  vertu  élaftique  qui  leur  permettoit  de  s’alonger ,  cefTe  à 
mefure  que  l’humidité  fe  diflipe  ,•  ôc  il  ne  leur  relie  que  la 
roideur  du  bois  fec  qui  fait  qu’elles  rompent  ^  quand  en  chan- 
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géant  k  fituation  de  la  pieee  ,  les  fibres  qui  étoient  en  con- 
denlation  entrent  en  dilatation  ^  ôc  celles  qui  étoient  en  dila- 
tation  entrent  en  contradion. 

Je  n  ai  entamé  cette  digrefTion  qui  doit  naturellement  être 
réfervée  pour  le  Chapitre  où  je  traiterai  de  la  force  des  bois, 
que  parce  que  ce  raifonnement  étoit  ici  néceffaire,  pour  prou¬ 
ver  qu  on  peut  avoir  de  bons  bois  courbes  ,  lorfqu'on  exploi¬ 
tera  des  arbres  qui  auront  naturellement  pris  cette  forme  dans 
les  lifieres,  ou  lorfque  les  arbres  font  -ifolés;  ôc  je  fuis  per- 
fuadé  que  la  Marine  en  auroit  en  abondance ,  &  de  très- 
bon,  fl,  par  une  exaêle  police,  on  pouvoir  parvenir  amé¬ 
nager  les  arbres  des  haies  ou  les  qui  font  fi  communs 
dans  les  pays  de  bocages. 

Ce  n  efl  donc  pas  toujours  un  défaut  aux  arbres  que  d’être 
courbes,  puifque  quantité  d'ouvrages  de  charronnage  ôc  de 
charpenterie  exigent  cette  forme ,  ôc  que  la  Marine  ne  peut 
le  palier  de  bois  courbes  ;  d'ailleurs  ,  indépendamment  de 
certaines  circonüances  où  les  Charpentiers  cherchent  des 
DOIS  courbes  ,  il  n'eft  pas  toujours  nécellaire  pour  les  char¬ 
pentes  ordinaires  que  les  bois  foient  droits  :  tout  cela  s’éclair¬ 
cira  en  fon  lieu. 

§.  2.  Des  Arbres  fort  noueux, 

^  Les  arbres  fort  noueux  font  fujets  à  avoir  des  nœuds  pour¬ 
ris  ôc  des  veines  de  bois  tendre.  De  quelque  caufe  que  viennent 
les  nœuds  ,  il  eû  bien  rare  que  quelques-uns  ne  fe  foient  gâ¬ 
tés  ,  ôc  qu  ils  n  aient  porté  la  pourriture  dans  le  cœur  ;  ainfi 
il  faut  les  examiner  avec  foin.  Mais  quand  ils  font  fains,  ôc, 
comme  difent  les  Ouvriers  ,  qu'ils  font  rufii^ues  ôc  rebours  ^ 
ils  font  ordinairement  très-durs  ôc  capables  de  réfifter  long¬ 
temps  aux  injures  de  l’air.  On  doit  les  employer  préféra¬ 
blement  à  tous  autres  pour  former  les  éclufes ,  ôc  généra¬ 
lement  pour  tous  les  ouvrages  de  charpenterie  Ôc  de  menui- 
lerie  qui  doivent  relier  expofés  à  l'air,  ôc  qui  ne  demandent 
pas  beaucoup  de  propreté  ni  un  travail  recherché.  Ces  arbres 
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font  auffi  très  -  bons  pour  réfifter  aux  frottements  ;  &  c’efl 
pour  cette  raifon  que  les  Ormes  fort  noueux  font  les  meil¬ 
leurs  pour  faire  les  moyeux  ^  les  genres  des  roues  ^  &  pour 
fournir  dans  les  machines  ,  certaines  pièces  qui  doivent  fouf- 
frir  des  frottements.  Mais  ces  bois  ne  font  nullement  propres 
aux  ouvrages  de  menuiferie  qui  exigent  de  la  propreté^  ôc 
encore  moins  à  ceux  de  fente. 

Quand  les  nœuds  font  très  -  gros  ^  ôc  quand  ils  pénètrent 
très-avant  dans  les  pièces,  ils  les  tranchent  tellement,  qu  elles 
ne  font  point  en  état  de  fournir  de  bonnes  poutres,  non  plus 
que  toutes  autres  pièces  de  charpente  ôc  de  conhruélion  qui 
exigent  de  la  force.  Ce  défaut ,  car  c’en  eh  un  pour  bien  des 
fortes  d’ouvrages,  eh  bien  plus  commun  aux  arbres  ifolés,  qu’à 
ceux  qui  croilfent  ralfemblés  en  mahîf.  J’excepte  dans  les 
arbres  ifolés ,  ceux  qu’on  a  eu  le  foin  d’élaguer  dans  leur  jeu- 
nelTe.  Je  dis ,  dans  leur  jeunelfe  ;  car  nous  avons  fait  voir  dans 
la  Phyfique  des  Arbres  ôc  dans  le  Traité  des  Semis ,  que  l’on  fait 
un  tort  confidérable  aux  gros  arbres  quand  on  leur  retranche 
de  grolTes  branches.  Nous  n’entendons  point  non  plus,  par 
arbres  élagués,  parler  des  tehards  qui  font  très-fouvent  creux 
ôc  pleins  de  défauts  qui  les  rendent  entièrement  inutiles.  Mais 
un  arbre  qui  a  crû  en  plein  air  fans  culture ,  produit  ordinai¬ 
rement  beaucoup  de  branches  latérales  qui  prennent  autant 
de  vigueur  que  celles  qui  s’élèvent  perpendiculairement  ;  de 
forte  qu’une  partie  de  la  nourriture  qui ,  dans  une  forêt  touf¬ 
fue,  auroit  été  employée  à  faire  élever  la  tête  ,  fert  ici  pour 
fournir  la  nourriture  aux  branches  latérales  :  finfertion  d’une 
multitude  de  branches ,  dont  l’origine  s’étend  quelquefois  juf- 
qu’au  centre  du  corps  des  arbres ,  produit  un  bois  tranché  ôc 
d’une  denfité  fort  inégale.  Cependant  ce  font ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  ces  fortes  d’arbres  qui  fournilTent  les  plus  rares  pièces 
de  conhruêtion. 

Les  arbres  très-branchus  ôc  noueux  méritent  donc  toute 
l’attention  d’un  homme  prépofé  à  la  vihte  des  bois ,  fur-tout 
quand  il  s’agit  de  bois  pour  les  conhruêlions  des  vailfeaux.  Il 
doit  favoir  qu’entre  les  différentes  branches  qui  partent  d’un 
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même  tronc,  les  unes  diminuent  de  fon  prix  ,  &  que  d’autres 
en  augmentent  la  valeur  ;  de  forte  que  pour  pouvoir  porter 
fon  jugement  fur  un  pareil  arbre  ,  il  doit  principalement  s’at¬ 
tacher  à  la  pofition  ôc  à  la  grolTeur  de  fes  branches.  Quand  il 
fe  trouve  une  branche  telle  que  celle  marquée  e  (  P/.  VIII, 
qui  tombe  perpendiculairement  fur  le  tronc,  une  pareille 
branche  devroit  être  eflimée,  fi  elle  avoir  allez  de  grolTeur  , 
pour  fournir  une  courbe;  mais  à  caufe  de  certains  défauts 
intérieurs  qui  s’y  rencontrent  alTez  fouvent,  une  pareille  bran¬ 
che  doit  être  examinée  avec  plus  de  foin  que  la  branche  mar¬ 
quée  d  dans  la  même  figure  qui  s’infere  obliquement  dans  le 
corps  de  l’arbre.  De  plus  ,  on  peut  être  certain  que  le  nœud 
qui  fe  trouve  à  l’origine  d’une  branche  menue  b  b  ^  {Fl.  VIII. 
fg.  2  ),  ne  pénétré  pas  avant  dans  le  corps  d’un  arbre  ;  au  lieu 
que  celui  d’une  groffe  branche  pénétré  quelquefois  jufqu’au 
centre.  Ce  fait  a  été  affez  folidement  établi  dans  la  Phyfique  des 
Ârhres  ,  pour  que  nous  foyons  en  droit  de  l’avancer  comme 
inconteflable. 

Les  nœuds  qui  fe  forment  aux  infertions  des  branches  ,  font 
toujours  plus  durs  que  le  refie  du  bois  ,  fi  la  branche  fe  porte 
bien  ;  mais  fi  elle  eJfl  malade  ou  pourrie ,  comme  la  branche  R 
(  PL  IX.fig.  i  ) ,  elle  attire  ordinairement  l’humidité  ,  comme 
feroit  une  meche  ,  &  elle  la  tranfmet  jufqu’au  nœud  qui  s’at¬ 
tendrit  alors  ,  &  fouvent  iaiffe  à  fhumidité  un  paffage  pour 
gagner  le  cœur  de  l’arbre  ,  &  y  former  ce  qu’on  nomme  une 
gouttière.  D’où  il  efl  aifé  de  conclure  que  ,  tout  arbre  à 
groffes  branches  pourries  doit  être  fufpeêl,  &  n’être  reçu  qu’a- 
près  un  examen  fait  avec  beaucoup  d’attention. 

Quand  les  arbres  font  jeunes,  ils  font  des  efforts  pour  fer¬ 
mer  les  plaies  occafionnées  par  les  branches  retranchées  ;  mais 
c’efl  en  vain  fi  l’intérieur  efl  pourri  ;  il  refie  toujours  en 
ces  endroits  ce  qu’on  appelle  un  œil  de  bœuf  K ,  (PL  IX, 
jig,  2  ).  Si  l’intérieur  eft  fain  ,  on  trouve  feulement  une 
roulure  fous  la  cicatrice  :  lorfque  la  plaie  ne  fe  recouvre 
pas ,  l’eau  des  pluies  ôc  des  neiges  forme  des  gouttières  où 
l’eau  s’amaffe  ordinairement.  Les  Marchands  fondent  ces 
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gouttières  avec  une  baguette  ;  s’ils  y  trouvent  de  l’eau,  ils 
jugent  qu’ils  peuvent  tirer  parti  de  la  portion  du  tronc  qui  eft 
au-delTous  du  nœud  ;  s’il  ne  fe  rencontre  point  d’eau ,  ils  ont 
tout  lieu  de  foupçonner  que  l’arbre  eft  pourri  dans  toute  fa 
iongueur. 

§.  3.  D es  Arbres  rafaux  ou  rabougris. 

On  nomme  Rafaux  les  arbres  dont  le  tronc  efl  court ,  ra-^ 
hougris  ^  mal  tournés  ,  fourchus  ôc  chargés  de  branches.  Voyez 
PLFIIl.fig.i. 

Ces  arbres  font  ordinairement  noueux;  &  ces  deux  défauts 
vont  prefque  toujours  enfemble.  Mais  comme  la  tête  des  ar¬ 
bres  rafaux  fe  trouve  ordinairement  chargée  d’une  multitude 
de  menues  branches  ,  il  eft  rare  qu’ils  puilTent  fournir  quelques 
pièces  utiles.  On  trouve  quantité  de  ces  arbres  dans  les  terreins 
fecs  ôc  fur  la  croupe  des  montagnes,  où  ils  font  expofés  aux 
vents  violents  qui  rompent  leur  cime. 

Nous  ferons  voir  dans  la  fuite  que  les  gelées  du  Printemps 
occafionnnent  fouvent  ce  défaut  quand  elles  ont  endommagé 
les  jeunes  pouffes  :  l’arbre  ne  peut  réparer  ces  pertes  que  par 
de  nouvelles  produdions ,  mais  qui  font  d’autant  plus  foibles 
qu’elles  paroiffent  en  plus  grand  nombre  ;  de  forte  qu’au  bout 
de  quelques  années  ,  la  tête  de  ces  arbres  reffemble  à  un 
buiffon.  L’abroutiffement  ôc  le  trépignement  des  beftiaux  ,, 
produifent  les  mêmes  effets  ;  &  nous  ferons  voir  dans  la  fuite  , 
que  les  mauvais  terreins  occafionnent  fouvent  un  pareil  défaut. 
On  peut  comprendre  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que 
les  arbres  rafaux  fourniffent  rarement  de  belles  pièces  ;  leur 
tronc  étant  noueux  ,  court  &  tranché  ,  toutes  les  branches 
font  fort  courbées ,  au  moins  à  leur  origine  ;  la  feve  qui  au- 
îoit  fourni  une  belle  tige ,  fe  trouvant  diflribuée  dans  un  grand 
nombre  de  branches  ;  le  tronc  reftant  court  ôc  noueux,  n’eft 
propre  ni  au  fciage  ni  à  la  fente  ;  ôc  l’on  ne  peut  tirer  des 
branches  d’un  tel  buiffon  que  de  foibles  pièces  ,  ou  du  bois 
de  chauffage.  Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  de  les  exami¬ 
ner  ;  car,  par  exemple,  dans  l’arbre  de  la  figure  2,  (  PL  FllL} 
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on  pourroit  trouver  un  genou  au  point  g  ^  &  plus  haut  une 
affez  belle  courbe  ;  mais  pour  le  rehe,  le  premier  coup  d’œil 
ne  peut  être  trompeur  à  Fégard  de  ces  arbres.  Malheureufe- 
ment  le  Chêne  eft  de  tous  les  arbres  des  forêts  le  plus  fujet  à 
être  endommagé  par  la  gelée  ,  ôc  à  être  affedé  de  toutes  les 
caufes  qui  rendent  les  arbres  rafaux  ou  rabougris, 

§.4.  Ici  trop  grande  inégalité  de  grojjeur  ^  &  des 
défauts  des  Arbres  venus  fur  de  vieilles  fouches. 

O  N  reconnoît  aifément  qu  un  arbre  devient  inutile  pour 
quantité  d’ouvrages  ^  quand  on  le  voit  fort  gros  par  en  bas  ôc 
très-menu  par  le  haut  :  les  arbres  fort  branchus  ,  tels  que  ce¬ 
lui  de  la  figure  2^  Planche  VIII ,  font  fujets  à  ce  défaut.  Quoi¬ 
que  nous  ayons  prouvé  dans  la  Phyftque  des  Arbres ,  que  la 
fomme  de  la  folidité  de  toutes  les  branches  réunies  en  une 
feule ,  eft  plus  confidérable  que  celle  du  tronc  d’où  elles  par¬ 
tent^  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  dans  un  arbre  chargé  de 
branches^  la  tige  doit  diminuer  de  grofleur  à-peu-près  pro¬ 
portionnellement  à  la  quantité  de  branches  qui  en  fortent. 
Mais  quand  les  arbres  font  de  bonne  qualité^  on  peut^fui- 
vant  leurs  dimenfions  ^  en  faire  des  arbres  tournants  de  mou¬ 
lin  ,  des  meches  de  cabeftan  ^  ou  bien  les  couper  par  tron¬ 
çons,  &  les  carteler  pour  en  tirer  des  ouvrages  de  fente  5  &c. 

Dans  les  arbres  venus  fur  fouches  ,  c’eft  une  autre  cau- 
fe  qui  occafionne  cette  irrégularité  de  grolTeur^  ôc  la  qua¬ 
lité  du  bois  de  ceux-ci  doit  être  très-fufpeêfe;  car  ils  ne  font 
inégaux  en  grolfeur  ,  que  parce  qu’ils  font  renflés  du  pied  juf- 
qu’à  une  certaine  hauteur.  Quand  le  renflement  efl:  trop  fen- 
fible  ,  c’efl:  fouvent  à  la  fouche  qu’il  faut  s’en  prendre  ;  Par- 
bre  qu’elle  a  produit  n’ayant  pu  la  recouvrir  en  entier^  elle 
pourrit  en  partie  ;  ôc  en  attirant  l’humidité ,  elle  la  porte  au 
pied  de  l’arbre,  dont  les  fibres  fe  gonflent:  cette  partie  de 
l’arbre  acquiert  de  la  grofleur  ;  mais  fes  fibres  étant  furchar- 
gées  d’une  matière  étrangère  ,  la  fubflance  ligneufe  s’altere  ôc 
fe  carie  peu  à  peu.  Il  faut  donc,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 

dans 
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dans  le  Traité  des  Semis  ^  être  fort  en  garde  fur  le  choix  des 
arbres  venus  fur  fouche  ;  Thumidité  de  la  vieille  fouche  en¬ 
dommage  fouvent  les  produdions  qui  la  recouvrent ,  fur-tout 
quand  cette  fouche  eft  grolfe.  Les  arbres  venus  de  femence 
font  prefque  toujours  meilleurs  que  ceux  qui  viennent  fur 
fouche;  mais  entre  ceux-ci,  il  faut  diftinguer  les  arbres  qui 
ont  crû  fur  une  fouche  de  taillis,  davec  ceux  qui  repouffent 
de  fouches  de  futaie. 

Outre  les  inconvénients  qui  concernent  la  fouche,  ôc  dont 
nous  venons  de  parler  ,  les  racines  qui  relient  des  futaies 
abattues ,  ont  été  très-fatiguées  par  la  grolTeur  ôc  la  grandeur 
des  arbres  qu’elles  ont  eus  à  nourrir  :  ces  racines  fe  trouvent 
plus  ufées  que  celles  des  taillis  ;  il  y  a  même  lieu  de  croire 
qu’il  en  périt  beaucoup  quand  on  a  retranché  fubitement  un 
gros  corps  d’arbre  ôc  beaucoup  de  branches  auxquelles  elles 
fournilfoient  la  nourriture.  J’ai  dit  dans  la  Phyfique  des  Arbres  y 
qu’ayant  fait  fouiller  les  racines  d’un  gros  Noyer  que  j’avois 
fait  abattre  l’année  d’auparavant ,  j’avois  trouvé  plufieurs 
grolTes  racines  mortes  :  il  en  refie  cependant  toujours  alTez 
pour  fournir  abondamment  de  la  nourriture  aux  produêlions  de 
îa  fouche  ;  ôc  ces  produêlions  nouvelles  parviennent  à  une  alfez 
grande  élévation.  Mais  quoiqu’il  arrive  que  les  racines  ne 
meurent  point,  elles  fe  trouvent  ordinairement  épuifées  avant 
d’avoir  pu  conduire  à  leur  perfection  les  arbres  que  la  fouche 
reproduit,  fur -tout  quand  elles  font  vieilles.  Il  faut  donc, 
lorfque  l’on  fait  la  vifite  d’un  bois  ,  examiner  fi  les  arbres 
font  venus  de  femence,  ou  s’ils  ont  crû  fur  fouche,  ôc  ap^ 
porter  une  finguliere  attention  à  l’état  de  ces  fouches. 

Les  grolfes  fouches  produifent  ordinairement  beaucoup  de 
jets ,  dont  il  n’y  a  que  deux  ,  trois  ou  quatre  qui  réulTilTent  ; 
ôc  l’on  ne  trouve  fur  les  fouches  des  demi -futaies  qu’un  ou 
deux  rejets.  Quand  il  n’y  en  a  qu’un  ,  il  devient  plus  vigou¬ 
reux  que  fi  la  feve  avoit  à  fe  diftribuer  entre  plufieurs  :  quand 
il  y  en  a  plufieurs ,  ces  rejets ,  en  grofiififant ,  fe  trouvent  tel¬ 
lement  refierrés  fur  cette  fouche  ,  qu’ils  fe  greffent  fou- 
yent  les  uns  aux  autres,  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds  de  hau- 
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teur  du  tronc.  (  Voyez  PL  Xl.jîg,  2  en  <r.)  Les  grands  vents  fdpa- 
lent  fouvent  ces  arbres  devenus_,  pour  ainfi  dire,  gemeaux,  ôc 
forment  dans  le  fourcher  C  des  réparations  ou  des  fentes  qui 
fe  refferrent  enfuite  par  Félaflicité  de  ces  arbres  ;  mais  alors 
i’eau  s’y  infinue,  Ôc  caufe  de  l’altération  au  bois  ,  qui  fe 
trouve  allez  fouvent  rouge ,  vergeté  ou  pourri. 

Article  II  I.  Quels  font  les  Jïgnes  qui  peuvent  faire 
connaître  la  qualité  du  bois  des  arbres  qui  font 
encore  fur  pied. 

Il  ne  fuffit  pas  de  favoir  à  quel  ufage  un  arbre  peut  être 
employé ,  eu  égard  à  fa  grolTeur  ôc  à  fa  ligure ,  non  plus  que 
de  connoître  certains  défauts  aifés  à  appercevoir,  ôcdont  nous 
venons  de  donner  le  détail.  Il  elt  bien  plus  important  de  fa¬ 
voir  Cl  le  bois  d’un  arbre  fera  de  bonne  qualité  ;  d’en  recon- 
noître  les  défauts  cachés  ,  6c  de  découvrir  fi  ces  vices  ne 
font  pas  alfez  conlidérables  pour  faire  rebuter  les  pièces  lorf- 
que  les  arbres  auront  été  abattus  ,  6c  même  en  partie  travail¬ 
lés.  Je  conviens  que  l’on  ell  expofé  à  fe  tromper  dans  le  ju¬ 
gement  que  l’on  porte  de  la  qualité  des  arbres  fur  pied  ;  qua¬ 
lité  que  f on  n’a  pu  ellimer  que  par  des  marques  extérieures 
qui  portent  toujours  avec  elles  quelqu’efpece  d’incertitude  ; 
néanmoins  nous  allons  indiquer ,  le  plus  exaêtement  qu’il  nous 
fera  polTible ,  les  caraêleres  qui  doivent  conduire  dans  un 
pareil  jugement.  Je  parlerai  d’abord  des  fignes  qui  peuvent 
indiquer  un  arbre  vigoureux ,  6c  dont  le  bois  eh  de  bonne 
qualité. 

§.  r.  Signes  qui  indiquent  un  arbre  vigoureux  ^  & 
dont  le  bois  ef  de  bonne  qualité, 

1%  Quand  les  branches,  fur- tout  celles  de  la  cime  ,  font 
vigoureufes ,  les  autres  branches  étant  étouffées  ,  peuvent  être 
jaunes  ,  languiffantes  6c  même  mortes ,  fans  qu’on  en  piiiffe 
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rîen  conclure  au  défavantage  d’un  tel  arbre  ;  mais  il  eft  tou¬ 
jours  avantageux  de  voir  les  branches  du  fommet  d  un  arbre 
plus  vigoureufes  que  celles  qui  font  vers  le  bas. 

2°,  Quand  les  feuilles  font  vertes^  vives  &  étoffées^  fur- 
tout  à  la  cime  J  ôc  qu  elles  ne  tombent  en  automne  que^ien 
tard. 

^  3%  Q^and  Técorce  en  eft  claire,  fine,  unie,  &  à  peu-près 
d  une  même  couleur  depuis  le  pied  jufqu’aux  greffes  branches  : 
fî  1  on  apperçoit ,  au  fond  des  rimes  de  la  groffe  écorce ,  de 
petites  gerfes  qui  fuivent  de  bas  en  haut  la  direêlion  des  fibres; 
&  fi  f  on  voit  dans  le  fond  de  ces  rimes  une  écorce  vive ,  on 
peut  juger  que  1  arbre  profite  ,  Ôc  même  qu’il  eft  très-vigou¬ 
reux. 

C’efi:  encore  un  figne  de  vigueur ,  fi  au  haut  de  l’arbre  on 
apperçoit  des  branches  qui  s’élèvent  ,  Ôc  qui  font  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres  :  tous  les  arbres  dont  la  tête  efl 
arrondie,  ne  pouffent  pas  avec  beaucoup  de  force. 

§.  2,  Signes  qui  indiquent  que  le  bois  d'un  arbre 
ejl  défeclueux. 

Les  arbres  au  contraire  qui  ont  quelques-uns  des  défauts 
que  nous  allons  rapporter ,  doivent  être  regardés  comme  fuf- 
peêls  ;  ôcil  n’en  faut  faire  l’achat  que  quand  ils  auront  été  abat¬ 
tus  ôc  équarris,  afin  d’en  pouvoir  mieux  connoitre  les  défauts. 

1°,  Les  arbres  dont  l’écorce  eft  terne,  fort  galeufe,  celle 
qui  s’efl  fendue  Ôc  féparée  d’elle-même  en  travers,  de  diflance 
en  diflance  ,  comme  cnEE  E  dans  l’arbre  de  la  Planche  IX. 
Figure  I  ,  ou  qui  peut  s’enlever  avec  la  main ,  fur-tout  vers 
le  pied  D  de  la  même  figure. 

Il  efl  bon  néanmoins  de  remarquer  quil  y  a  des  efpeces 
d’arbres,  Chênes,  Ormes,  ôcc,  dont  l’écorce  efl  naturelle¬ 
ment  plus  épaiffe  que  d’autres  :par  exemple,  l’Orme  tortillard  y 
dont  l’efpece  efl  excellente ,  a  l’écorce  plus  groflîere  que 
i’Orme  à  grandes  feuilles  de  Hollande,  dont  le  bois  efl  tendre: 
îe  Chêne  dont  les  glands  font  portés  par  de  longs  pédicules ,  a 

M  m  ij 
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fon  écorce  moins  raboteufe  que  celui  à  courts  pédicules  ;  ôt 
ordinairement  le  bois  de  celui-ci  eft  plus  ferme  que  celui  du 
premier.  Avec  un  peu  d’habitude  on  diftingue  aifément  les 
arbres  dont  l’écorce  eft  groftiere  par  caufe  de  maladie  ^  de 
ceux  qui  ne  l’ont  ainfi  que  par  la  nature  de  leur  efpece. 

oPi  Si  l’on  voit  fur  l’écorce  de  grandes  taches  blanches  ou 
rouftes  venant  de  haut  en  bas  ;  cela  doit  faire  foupçonner  des 
gouttières  ou  des  écoulements  d’eau  ou  de  feve^  qui  ont  pourri 
îe  bois  intérieurement. 

Ces  taches  font  produites  ,  foit  par  l’altération  de  l’écorce 
même  y  caufée  par  une  pourriture  intérieure,  foit  de  ce  quelle 
a  produit  des  moufles  &des  lichens  ;  il  eft  vrai  que  ces  fauffes 
plantes  parafites  ne  fe  nourriflent  pas  de  la  feve  des  arbres  % 
mais  l’humidité  extérieure  retenue  par  ces  plantes, ôt  qui  imbibe 
i’écorce ,  altéré  le  bois  qui  eft  deflbus;  &  fi  l’écorce  commence 
à  pourrir,  l’humidité  qu’elle  retient  &  qui  imbibe  l’écorce,  rend 
ces  moufles  plus  vigoureufes.  Ainfl  on  peut  foupçonner  des  dé* 
fauts  intérieurs,  lorfqu’on  voit  les  arbres  (P/.  IX.fig.  1,2  &  3)  , 
beaucoup  chargés  de  moufle  C,  de  lichens  Ôc  d’agarics  B,  B ^ 
de  champignons  X.  Les  agarics  P ,  ôt  les  champignons  X  in¬ 
diquent  fur-tout  quelque  pourriture ,  ou  que  les  arbres  font 
.ufés  de  vieillefle.  La  moufle  C  dénote  un  arbre  malade  qui 
tend  à  la  pourriture.  Et  comme  la  différente  couleur  des 
écorces  eft  fouvent  produite  par  différentes  efpeces  de  li¬ 
chen  ,  cela  doit  faire  foupçonner  qu’un  arbre  eft  languiflant. 
Une  écorce  noire ,  principalement  vers  le  pied ,  dénote  que 
îe  bois  s’abreuve  :  l’écorce  rouge  ,  fur-tout  au  Hêtre ,  marque 
un  arbre  fec  &  cuit  par  le  foleil  ^  une  écorce  épaiffe  &  blanche 
fur  un  Chêne  qui  eft  encore  en  état  de  croître,  marque  que 
îe  bois  en  eft  tendre. 

3%  Quand  on  apperçoit  le  long  du  tronc  d’un  arbre  (  PL 
IX.  fig,  2)  des  chancres  A^,  des  cicatrices  de  branches  ou 
des  nœuds  pourris  L,  P,  if ,  en  partie  recouverts  ,  &  qu’oa 
nommç.  yeux  de  bœuf  y  ou  des  écoulements  de  fubftance,  on 
eft  prefque  afluré  qu’il  y  a  une  carie  intérieure. 

Les  loupes  fréquentes  F  {fig.  i  les  excroiffances 
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ïîgneufes  doivent  rendre  un  arbre  fufpeâ:.  Les  bourrelets  ôc 
les  élévations  en  forme  de  cordes  0  {lig,  3)  ^  qui  fuiventla  di« 
redion  des  fibres  du  bois  ,  annoncent  une  gàivure  intérieure  : 
on  doit  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  ci-defTus  des  noeuds 
trop  fréquents. 

5°,  Il  faut  examiner  fi  les  branches  de  la  tête  qu’on  nom¬ 
me  la  couronne  ou  le  chapeau j  ne  font  point  jaunes  ;  &  fi  plu- 
fieurs  branches  ,  fur-tout  les  plus  élevées  1  (  PL  IX,  fig.  i .  )  ne 
font  point  mortes  ou  languiffantes ,  fans  aucune  caufe  acci¬ 
dentelle  ;  car  ce  feroit  un  figne  infaillible  que  ces  arbres  que 
Ton  nomme  Arbres  couronnés  j  feroient  fur  leur  retour  ^  ôc 
commenceroient  à  dépérir.  Si  on  voit  le  long  de  la  tige  ^  des 
branches  menues  &  chargées  de  beaucoup  de  feuilles  vertes 
Qy  {  PI-  on  doit  craindre  qu’à  ces  endroits  ou  aux 

environs  ,  le  bois  ne  foit  rouge  &  de  mauvaife  qualité. 

6°,  La  couleur  pâle  des  feuilles  ,  &  leur  chute  précoce  in¬ 
dique  un  arbre  malade,  dont  les  racines  ne  font  pas  faines  ^ 
ou  qui  ne  peuvent  s’étendre  dans  le  terrein.  Les  arbres  dont 
les  racines  font  trop  découvertes  par  des  ravines  ,  font  fujets 
à  avoir  les  défauts  que  nous  venons  de  rapporter ,  &  leur 
bois  eft  ordinairement  de  mauvaife  qualité.  On  a  coutume  de 
n’envoyer  vifiter  les  bois  dont  on  veut  faire  acquifition  ,  que 
dans  les  mois  de  Décembre,  Janvier  &  Février.  Je  crois  qu'il 
feroit  plus  à  propos  de  faire  cette  vifite  avant  la  chute  des 
feuilles ,  parce  qu’alors  on  feroit  en  état  de  porter  un  juge-, 
ment  plus  certain  fur  leur  qualité, 

70,11  eft  encore  important  d’examiner  avec  attention  les 
forcines  ou  aiffelles  des  branches  A  y  {PL  X&  XL  fig,  2.  & 
car  quoique  ces  parties  foient  renforcées  par  la  nature ,  il  ar¬ 
rive  quelquefois  que  le  poids  du  givre,  ou  les  grands  vents 
féparent  ou  détachent  un  peu  les  branches  d’avec  le  tronc  | 
alors  l’eau  en  s’introduifant  par  les  fentes  ,  y  forme  des 
gouttières ,  &  c’eft  par  cette  même  raifon  que  tous  les  arbres 
qui  ont  été  éclatés  par  le  vent,  dont  les  branches  font  en  partie 
rompues  &  en  partie  pourries, comme  en  /?,  {Planche  IX,  fig.  î,) 
^  en  {Plançhç  XL  fig,  2),  doivent  être  rebutées.  Il  faut 
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encore  fe  rappelier  ici  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  deS 
nœuds. 

II  efl  inutile  de  faire  remarquer  que  les  arbres  qui  fe 
trouvent  fendus  par  le  pied,  foit  que  ce  défaut  vienne  de  la 
gelée  ou  d  une  furabondance  de  fubftance,  doivent  être  foup- 
çonnés  mauvais ,  au  moins  en  ces  endroits.  Quand  les  fentes 
fe  cicatrifent ,  elles  forment  des  efpeces  de  cordes  qui  fui- 
vent  la  direêlion  des  fibres  ainfl  que  nous  Favons  dit  plus 
haut.  (  Voy»  FL  IX.  fig.  5  0), 

5)  ,  Il  y  a  differentes  efpeces  de  vers  qui  endommagent  les 
arbres  fur  pied  :  il  if  efl  pas  facile  de  les  appercevoir  ,  parce 
que  les  trous  qu’ils  font  à  fécorce  font  fort  petits ,  &  fou- 
vent  ils  fe  referment  par  une  cicatrice;  mais  les  oifeaux 
que  Ton  nomme  Piverts ,  favent  bien  les  trouver  avec  leur 
bec  :  c  efl  pour  cela  que  les  arbres  auxquels  ces  oifeaux  s’at¬ 
tachent,  doivent  etre  foupçonnés  de  quelque  défaut;  on  peut 
etre  au  moins  affuré  que  le  bois  en  efl  toujours  tendre. 

10°,  Comme  la  partie  fupérieure  des  arbres  courbés ,  tels 
que  dans  la  Planche  X.  figure  4 ,  fouffre  beaucoup  ,  quand 
ces  arbres  fe  trouvent  chargés  de  givre  ;  il  faut  examiner  at¬ 
tentivement  cette  partie  du  corps  de  l’arbre  qui  efl  prefqua 
toujours  garnie  d  une  mouffe  épaiffe  qui  en  cache  les  défauts 
ôc  qui  y  entretient  une  humidité  qui  rend  le  bois  plus  tendre 
en  cette  partie  qu  ailleurs. 

Il  ,  Les  arbres  qui  ont  été  frappés  du  tonnerre ,  font  or^ 
dinairement  remplis  de  gerfes  qui  en  rendent  le  bois  inutile. 

On  prétend  que  les  arbres  morts  par  la  gelée  fe  pourriffent 
promptement;  nous  avons  cependant  fait  exploiter  beaucoup 
de  Noyers  morts  par  la  gelée  de  lyop  ,  qui  fe  font  trouvés 
bons. 

obligé ,  quand  on  veut  s’affurer  fi  plufieurs  des 
défauts  dont  nous  venons  de  parler  font  confidérables ,  de 
fonder  l’intérieur  du  bois  avec  une  tarriere  ou  un  cifeau  ; 
on  efl  dans  l’ufage  aufli  de  frapper  les  arbres  avec  une 
maffe,  pour  reconnoître  par  lefon  qu’ils  rendent,  s’ils  font 
fains  ou  cariés.  Si  un  arbre  fonne  creux,  il  eflrebutable  ;  s’il 
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fonne  plein  ^  il  eft  réputé  bon  ;  malheureufement  ce  ligne 
eft  bien  incertain  ;  car  fi  le  vice  eft  dans  le  cœur  d"un  gros 
arbre ^  le  fon  nen  eft  point  altéré;  d’ailleurs  les  gerfes ^  la 
roulure ,  la  gelivure ,  la  çadranure ,  ne  font  prefque  pas  fenfibles 
quand  les  arbres  font  pleins  de  feve;  &  ces  défauts  alors  ne 
changent  pas  fenfiblement  le  fon  du  coup. 

Il  eft  bon  d’avertir  que  les  arbres  tarrés  dont  nous  venons 
de  parler  ,  ne  font  pas  entièrement  inutiles.  Les  Marchands 
favent  bien  en  tirer  parti.  Par  exemple^  les  arbres  qui  ont  des 
marques  de  retour  ^  font  fouvent  très-bons  pour  être  employés 
en  menuiferie  pour  l’intérieur  des  bâtiments  :  ceux  qui  font 
abfolument  gâtés  en  quelque  partie ,  peuvent  fournir  en  d’au¬ 
tres  des  billes  propres  pour  les  ouvrages  de  fente  ;  enfin  le 
rebut  eft  deftiné  à  faire  du  bois  de  chauffage. 

Il  faut  joindre  à  ce  que  nous  venons  de  dire  ^  ce  qui  a  été 
rapporté  dans  le  premier  Livre ,  fur  la  fttuation  ,  l’expofition 
&  la  nature  du  terrein  ;  car  toutes  ces  circonftances  influent 
beaucoup  fur  la  qualité  des  bois. 


CHAPITRE  1 1  L 

Modèle  de  Procès-verbal  de  vlfite  lors  du 
martelage  des  bois. 

^Jous  SOUSSIGNÉS,  [_CommiJ]aïre  ou  ConfiruSîeur  ^  ou 

Aïchïteeîe  ou  Char-pentier']  demeurant  a . en  confé- 

quence  des  ordres  [  du  Conjeil,  ou  de  t Intendant ,  ou  de  l  Archï-* 

teôle ,  ôte ,  ]  en  date  du . qui  nous  autorife  à  faire 

la  vifîte  &  le  martelage  des  bois  appartenants  à  .....  » 

Nous  fommes  tranfportés  à  ......  [  mettre  le  nom  de  la 

Province  ,  de  la  Paroijfe  ù"  celui  du  bois  3 ,  où  nous  avons  com¬ 
muniqué  les  ordres  dont  nous  fommes  porteurs  à  ....  - 

f  le  nom  du  propriétaire ,  ou  de  fon  homme  d^affaireSi  ou  de  celui 
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a  indiqué  le  bois']\  lequel  nous  a  indiqué  que  ces  bois  con- 

fiftoient  aux  bois  de . imettre  le  nom  du  bois']  de  Fé- 

tendue  de  ,  .  .  .  [  marquer  le  nombre  arpents  ]  litués  dans  la 
Paroifle  de  ...  .  faifant  partie  des  bois  [  ou  de  la  forêt  ] 
de  ...  .  Maîtrife  de  ....  .  . 

Nous  avons  commencé  notre  préfent  Procès-verbal  de 

vifite  &  de  martelage  le . .en  préfence  de . 

Ve  nom  <&  les  qualités  du  proprietaire  ou  de  celui  qui  efi  prépofé 
de  fa  part] ,  par  le  bois  de . que  nous  avons  trou¬ 

vé  en  terrein  [  marquer  Ji  le  terrein  efi  plat  ou  montueux  ,  s  il  efi 
fîtué  dans  une  gorge  y  s'il  efi  pierreux  y  fec  ou  graveleux  y  gras  y  hu¬ 
mide  ou  marécageux  ]  y  les  arbres  âgés  d’environ . ^ 

[  mettre  par  efiimation  y  environ  F  âge  de  la  futaie]  y  elTence 
de  [  marquer  Fejfence  du  bois  ]  la  plupart  .  .  .  .  i 

[  n  ayant  jamais  été  abattus  ou  étant  fur  fouche  :  marquer  en  outre 
ft  tous  ont  P  écorce  vive  ou  galeufe  ,  Ji  les  branches  du  haut  font 
vigoureufes  ,  mortes  ou  languiff antes  $  en  un  mot ,  s'ils  font  vifs 
ou  en  erüe ,  ou  s'ils  donnent  des  marques  de  retour  ] ,  dans  la^ 
quelle  futaie  nous  avons  compté  [  ou  marqué  ]  la  quantité 
de  .....  .  [mettre  en  toutes  lettres  le  nombre  des  arbres  , 
défiigner  leur  ejfence  ]  ,  qui  nous  ont  paru  fains  y  nets  ôc  pro¬ 
pres  à  faire  les  pièces  énoncées  ci  -  après  ^  fans  y  com¬ 
prendre  la  quantité  de . f  mettre  le  nombre  ]  y  lef- 

quels  nous  ont  paru  n’être  pas  de  dimenflons  requifes  [  ou 
de  bonne  qualité  ]. 

Si  c’étoit  un  bois  dont  on  voulût  fe  rendre  Adjudica-? 
taire  en  entier  y  il  faudroit  indiquer  le  parti  qu’on  pourroit 
tirer  des  arbres  qu’on  ne  jugeroit  pas  à  propos  de  marte¬ 
ler  ,  &  on  feroit  un  article  fëparé  à  la  fin  de  l’état  de  Fefîi- 
matîon  ôc  de  la  valeur  des  dépouilles  des  arbres^  fuivant  le 
prix  que  fe  vendent  les  bois  fur  les  lieux  ,  ôc  obferver 
il,  outre  ceux  de  chauffage  qu’on  tire  de  ces  dépouilles ,  l’on 
en  peut  tirer  du  merrain,  des  échalas  ,  des  gournables  *,  ôcc. 

Il  faut  faire  ici  le  détail  des  pièces  quon  a  jugé  propres  au 
5  Gournables ,  grandes  chevilles  pour  les  VailTeaux. 

fervice  y 
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fervice  ,  marquer  leurs  dimenftons  ,  leur  toifé  en  pieds  -  cubes  ou. 
en  folives  ^  dans  l’ordre  qui  fuit  : 

Exemple  pour  la  Charpenterie. 


Noms 

des  jiieces. 

B)iM£NSIOMS. 

Longueur. 

Largeur. 

Epaiiïeur. 

6  Poutres . 

rieds. 

'Pouces, 

Pouces. 

30 

25  à  30 

ip  à  18 

18  à  22 

8  Poutrelles . 

Boisquarré  pour  jam¬ 
bes  de  force  ,  faîtes  , 

12  à 

ip  à  i8 

fous-faîtes,  ôcc, 

600  toifes . 

20  à  30 

P  k  10 

10  à  II 

Bois  quarré  pour  en- 
raiures  ,  folives ,  che¬ 

vrons,  éic;  ôc  ainfi  de 
toutes  les  autres  pièces 

qui  peuvent  entrer 
dans  la  conflrudion 
d'une  charpente, 

Nombre  des 
fieds-cubes  y  ou. 
des  folives  par 
ejîmation. 


Exemple  pour  la 


Marine 


Bois  droits. 


N  0  s 
des  pièces. 

DiM£JVSIOMS, 

6  Pièces  de  quille  .  .  . 
q.  3rion<:  ,  , . 

Longueur. 

Pieds. 

Largeur. 

Pouces. 

EpaifTeur. 

Pouces. 

36  à  40 

17  à  ip 

24  à  27 

ip  à  16 
ly  à  16 
ip  à20 

16  à  17 
16  à  17 
ly  à  16 

5“  Etambots . 

2.0  Plançons  pour  hil- 
loires,précintes  &bor- 
dages  ;  &  ainfi  des  au¬ 
tres  Pièces  droites. 

Nn 
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Noms 
des  pièces. 

Bois  tors. 

Dimsnsiom  s. 

Longueur. 

Largeur, 

EpailTeu 

Pieds. 

Pouces. 

Pouces. 

7  Genoux  de  fond  .  . 

12 

12 

12 

6  Pièces  pour  alonger. 

12 

12 

12 

Genoux  de  porque 
de  fond. . 

H 

If 

12 

5  Guirlandes  ,  &  ainfi 
de  toutes  les  autres 
Pièces  de  courbans.  . 

14 

18 

14 

Lefquels  bois^  fus  défignés^  font  éloignés  de  la  riviere  de  .  , 
\_noYn  de  cette  rivieTe~\  de  ....  \_noïnhYe  de  lieues  c^u'il y  u  de 
la  forêt  à  cette  riviere']  par  laquelle  ils  pourront  être  conduits 

à  flot  ou  en  bateau  au  port  de . où  ils  pourront  être 

embarqués,  n^y  a  point  de  riviere  y  on  marquera  le  chemin 

quil  faudroit  faire  par  terre  pour  les  livrer  au  lieu  de  fembarque-^ 
ment  ou  de  leur  deftination  y  &  indiquer  tout  ce  qui  pourra  être 
favorable  ou  défavorable  à  la  livraifon  au  lieu  ou  ils  doivent  etre 
employés ,  les  chemins  qu  il  faudra  rétablir  y  ù"  les  difficultés  qui 
s^y  rencontreront.  On  paffera  enfuite  à  la  vifite  des  autres  bouquets 
de  bois  ,  lifieresy  palis ,  arbres  détachésy  &c  y  quon  déftgnera  comme 
ci-deffus;  on  terminera  le  Procès-verbal  en  difant  ]  : 

Lefquels  arbres  montant  à  la  quantité  de . » 

avons  marqués  de  l’empreinte  du  marteau  \_fi  c^eft  pour  le  Roi  y 
cette  empreinte  ef  une  fleur-de-lis  ]  dans  la  Maîtrife  des  Eaux  & 

Forêts  de .  au  greffe  de  laquelle  nous  avons  dépo- 

fé  l’empreinte  de  notre  marteau  &  une  expédition  du  pré- 
fent  Procès-verbal  figné  de  nous  ^  ainfi  qu’il  paroît  par  les  certi¬ 
ficats  du  Greffier,  qui  refteront  joints  au  préfentProcès-verbaL' 
Comme  ces  vijites  <&  le  martelage  fe  font  prefque  toujours  pour 
le  fervice  du  Roi ,  on  ajoute  ordinairement  ]  : 

Avons  en  outre  fait  défenfes  aux  Propriétaires  defdits  bois, 
en  vertu  des  ordres  dont  nous  fommes  porteurs ,  d’abattre 
ni  faire  abattre  aucun  des  arbres  marqués ,  fous  les  peines 
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portées  par  les  Ordonnances  de  Sa  Majefté  ,  Arrêts  ,  &c. 

En  conféquence  de  tout  ce  que  deflus  ,  avons  rédigé  notre 
préfent  Procès-verbal,  dont  nous  avons  remis  une  expédi¬ 
tion  à . [il  faut  marquer  le  nom  &  les  qualités  du  Pro¬ 

priétaire  ou  de  celui  qui  le  repréfente  ] ,  afin  que  les  Particuliers 
qui  voudroient  fe  rendre  adjudicataires  des  bois  non  marqués, 
foient  bien  6c  duement  informés  de  la  quantité  de  pieds  d’ar¬ 
bres  réfervés  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  ;  ôc  avons  ligné. 

Fait  à  .  .  ,  .  .  le . [  mettre  la  date  &  le  nom  du  lieu 

où  a  été  fait  le  Procès-verhal'], 

Article  L  Remarques  fur  les  Vif  tes. 

On  a  fouvent  fait  de  pareils  martelages  lorfquil  a  été 
queftion  de  bâtir  de  grands  édifices  pour  le  Roi,  6c  encore 
plus  fréquemment  pour  le  fervice  de  la  Marine  ;  cependant 
il  eft  prefque  toujours  plus  avantageux  de  laifTer  faire  les  ac- 
quifitions  6c  les  exploitations  aux  Marchands  de  bois  ;  mais 
on  ne  doit  pas  leur  refufer  le  fecours  d’un  Conftruéteur  ou 
d’un  Charpentier,  pour  déterminer  les  pièces  qu’on  peut  ti¬ 
rer  de  chaque  arbre. 

L^avantage  principal  qu’on  trouve  à  ne  fe  pas  charger  foi-mê¬ 
me  des  exploitations  ,  confifte  en  ce  qu’on  connoît  bien  mieux 
la  qualité  des  bois  quand  ils  font  abattus  6c  en  partie  débités, que 
îorqu’ils  font  fur  pied,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite. 

D’ailleurs,  fuivant  l’Ordonnance  de  i(S(Sp  ,  il  ne  fe  doit 
faire  aucune  vente  extraordinaire  par  arpent  ni  par  pieds  d’ar¬ 
bres  pour  conftruélions  6c  réparations  des  Maifons  Royales, 
ou  pour  les  Bâtiments  de  mer  ;  mais  le  Grand-Maître  peut 
charger  l’Adjudicataire  des  ventes  ordinaires  des  forêts  du  Roi, 
de  fournir  les  bois  néceffaires  pour  ces  fortes  d’ouvrages  ,  en 
payant  le  prix ,  fuivant  l’eftimation  qui  en  doit  être  faite  fur 
l’avis  de  gens  à  ce  connoiffeurs ,  fur  le  devis  des  Arpenteurs 
ou  Architeêles ,  6c  conformément  à  l’état  arrêté  par  le  fur-in¬ 
tendant  des  Bâtiments  de  Sa  Majefté  ,  ou  par  le  Controlleur 
général  des  Finances,  dont  l’expédition  doit  être  faite  en  bonne 

Nn  ij 
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forme.  Cet  état  doit  être  inféré  dans  le  cahier  des  charges  y 
ôt  remis  au  Greffe  de  la  Maîtrife. 

A  quoi  la  même  Ordonnance  fait  la  reftriêlion  fuivante.  «  Si 
toutefois  on  avoit  befoin  d’aucunes  pièces  de  telle  groffeur 
»  ôc  longueur^  qu’elles  ne  fe  puffent  trouver  dans  les  ventes 
ordinaires  ;  en  ce  cas,  le  Grand-Maître,  fur  les  états  qui  en 
«  feront  arrêtés  au  Confeil ,  ôc  Lettres  Patentes  duement  vé- 
=5  rifîées  ,  pourra  marquer  &  faire  abattre  dans  les  forêts  de  Sa 
Majeflé,  ou  dans  les  bois  des  Eccléfiaftiques  &  autres  ,  fans 
55  difîinêlion  de  qualité,  à  la  charge  de  payer  la  jufte  valeur  qui 

«  fera  eftimée  par  Experts . .  Enfuite  ell  dit  la  forme 

judiciaire  qu’on  doit  obferver. 

Quand  on  vifite  les  bois ,  foit  pour  en  faire  l’eftimation  ^ 
foit  pour  le  martelage  ;  il  efl  bon  d’avoir  préfent  à  la  mémoire 
les  différents  genres  d’arbres  qui  fe  trouvent  dans  ces  bois  ^ 
les  différentes  efpeces  de  chaque  genre,  leur  qualité  ôc  l’ufage 
qu’on  en  peut  faire  ;  ce  détail  fera  Pobjet  du  Chapitre  fui- 
vaut. 


CHAPITRE  IV. 

Quels  font  les  différents  genres  ÔC  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  d’arbres  qu’on  trouve  commu¬ 
nément  dans  les  forêts  :  des  ufages  qu’on  en 
peut  faire  :  du  choix  qu’ils  exigent  J elon  leur 
deflination  ,  ôCc. 

Av..  T  de  difcuter  la  queflion  que  nous  venons  d’expofer^ 
il  efl:  à  propos  de  faire  remarquer  qu’il  s’agit  ici  des  bois  en  étant 
dans  les  forêts  ,  ôc  non  de  ceux  qui  ont  été  abattus  ôc  tranf- 
portés  dans  les  Chantiers  :  nous  parlerons  ailleurs  de  ceux-ci. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  regarder  comme  autant  d  efpeces 
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îlifférentes  ,  ce  qui  ne  peut  être  qu’une  fuite  de  quelque  ma¬ 
ladie  ou  d’un  vice  particulier  à  un  individu  ;  les  Ouvriers  font 
lujets  à  faire  cette  méprife.  Qu’on  demande  à  un  Menuifier  ? 
à  un  Charpentier,  même  à  un  Bûcheron  ,  quelles  font  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  Chêne  qu’ils  travaillent;  la  plupart  répon¬ 
dront  qu’ils  en  ont  employé  de  doux ,  de  tendres  ,  de  gras ,  de 
durs,  de  rufliques,  de  rebours,  de  blancs  ,  de  jaunes,  de 
rouges,  &c  ,  parce  qu’ils  auront  remarqué  ces  différences  dans 
les  bois  qu’ils  auront  exploités  ou  ouvragés  ,  fans  faire  atten¬ 
tion  que  la  même  efpece  de  Chêne  peut  avoir  ces  différentes 
qualités,  fuivant  la  nature  du  terrein  où  ces  arbres  auront  pris 
leur  croiffance ,  &  que  le  bois  d’un  Chêne  qui  eft  blanc  dans 
la  jeuneffe  de  l’arbre ,  devient  roux  lorfqu’il  dépérit.  C’eft  parce 
qu’on  n’a  pas  eu  affez  d’égard  à  ces  diftinêlions ,  qu’on  voit 
les  fentiments  très-partagés  fur  l’efpece  de  Chêne  qui  mérite 
la  préférence.  C’eft  donc  en  conféquence  de  cela  que  Dale- 
champ  ,  Théophraffe ,  Pline  ôc  leurs  Commentateurs  ,  don¬ 
nent  mal  -  à  -  propos  pour  des  fignes  qui  caraêtérifent  les 
efpeces ,  des  marques  de  vieillelfe  ôc  de  retour. 

Quelques-uns ,  par  exemple ,  font  l’éloge  du  Chêne  rouge^ 
apparemment  parce  qu’ils  auront  employé  une  efpece  de 
Chêne ,  dont  le  bois ,  quand  il  eft  nouvellement  travaillé  ,  a  un 
petit  œil  couleur  de  rofe  ;  au  contraire  la  plupart  des  Ouvriers 
difent ,  avec  grande  raifon ,  qu’il  ne  faut  pas  employer  le 
Chêne  roux  à  des  ouvrages  de  conféquence,  parce  quil  fe 
pourrit  aifément  :  mais  ceux-ci  entendent  parler  de  ces  bois  , 
malheureufement  trop  communs ,  qui  n’ont  contradé  cette 
couleur  que  par  une  altération  de  leur  feve;  ôc  c  eft  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  en  parlant  de  l’âge  des  arbres. 

Les  Partifans  de  ces  deux  fentiments  en  apparence  con¬ 
traires  ,  peuvent  donc  avoir  raifon  ;  ôc  Poppofition  apparents 
de  leur  avis  dépend  de  ce  que  la  teinte  couleur  de  rofe  in¬ 
dique  un  arbre  vif,  au  lieu  que  le  roux  terne  tirant  fur  le 
fauve  ,  eft  un  figne  certain  de  retour,  ôc  d’un  commence¬ 
ment  d’altération  dans  le  bois  ;  ainfi  on  doit  favoir  que  la 
même  efpece  de  Chêne  peut  avoir  ces  deux  couleurs.  Au  refte> 
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je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  qu  on  conçoive  plus  faci¬ 
lement  ce  qu’on  doit  entendre  par  E/pec-e  :  les  différences 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  qui  font  bien  dignes  d’atten¬ 
tion  ,  feront  difcutées  quand  nous  traiterons  des  bois  abattus 
&  exploités  :  elles  ne  doivent  point  nous  occuper  dans  ce 
Chapitre-ci  ^  où  il  ne  s’agit  que  des  arbres  qui  font  encore 
fur  pied  ;  de  forte  que  les  différences  auxquelles  nous  devons 
préfentement  prêter  attention^  fe  doivent  tirer  feulement  de 
la  grandeur  6c  de  la  forme  des  feuilles  &:  des  fruits,  de  la  dif- 
pofition  des  branches ,  ôc  du  port  général  des  arbres  ;  encore 
ne  devons -nous  nous  arrêter  à  toutes  ces  chofes  ,  qu’autant 
quelles  défignent  particuliérement  &  conffamment  une  ef- 
pece  quelconque,  dont  le  bois  eff  d’une  qualité  différente  des 
autres  :  des  recherches  plus  étendues  nous  méneroient  trop 
loin. 

On  a  dû  voir  dans  la  Phyfique  des  Arbres^  Partie  7,  pag,  270, 
qu’il  eff  très-probable  qu’il  exiffe  deux  fexes  dans  les  plantes  ; 
Ôc  nous  avons  fait  voir  (pag.  2^2  )  que  ces  deux  fexes  peuvent 
occafionner  une  prodigieufe  quantité  de  variétés  entre  les 
plantes  d  un  même  genre  lorfqu’on  les  multiplie  par  les  fe- 
niences.  Si  l’on  veut  confulter  ce  que  nous  en  avons  dit  aux 
endroits  cités  ,  on  connoîtra  que  dans  les  genres  d’arbres  où 
il  y  a  déjà  plufieurs  efpeces  ou  variétés  qui  fe  trouvent  con¬ 
fondues  dans  les  bois ,  les  femences  doivent  produire  un 
nombre  prodigieux  de  variétés  ;  delà  tant  de  variétés  qu’on 
obferve  dans  les  Chênes ,  6»c  pourquoi  il  ne  s’en  trouve  point 
dans  les  Hêtres  ;  comme  on  n’en  connoît  qu’une  feule  efpece 
dans  nos  forêts,  nous  concluons  qu’elle  doit  être  confiante. 

La  difcufïion  où  nous  fommes  entrés  dans  notre  Traité  de 
la  Fhyfique  des  Arbres,  fait  encore  voir  qu’il  n’eft  point  du  tout 
convenable  de  diflinguer,  comme  le  font  nombre  d’Auteurs, 
les  Chênes  ôc  les  Ormes  ,  en  mâles  ôc  femelles,  puifqu’ii  y  eff 
très -bien  prouvé  que  ces  arbres  font  hermaphrodites  ,  ôc  que 
chacun  de  ces  individus  eff  pourvu  des  organes  mâles  ôc  fe¬ 
melles. 

Après  avoir  dit,  H,  qu’il  ne  faut  point  prendre  pour  des 
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efpeces  particulières,  les  accidents  qui  ne  font  qu’annoncer 
que  tel  arbre  eft  bien  ou  mal  conftitué  ;  2® ,  que  nous  ne  nous 
propofons  de  parler  des  différentes  efpeces  ,  qu  autant  qui! 
en  pourroit  réfulter  des  différences  fenfibles  fur  la  qualité  de 
leurs  bois  ;  prévenus  de  toutes  ces  chofes,  nous  allons  parcou¬ 
rir,  les  uns  après  les  autres ,  les  différents  genres  d’arbres  qui 
font  la  maffe  de  nos  bois ,  ôc  qui  peuvent  s’employer  à  diffé¬ 
rents  ufages. 

§.  I.  Du  Chêne, 

Nous  commençons  par  ce  genre,  parce  quil  eft  l’un  des 
plus  utiles  des  arbres  qui  meublent  les  forêts. 

Quand  le  Chêne  eft  fort  jeune  ,  on  en  fait  des  harts  ,  des 
fagots ,  des  claies  ,  des  cotrets  ,  de  bon  charbon  ;  enfuite  des 
cerceaux  pour  les  futailles  ,  &  des  cercles  pour  les  cuves  ;  du 
gros  bois  de  corde,  des  ridelles  ôc  des  limons  de  charrettes  ; 
toutes  fortes  de  bois  de  charpente  pour  les  bâtiments  civils  ôc 
pour  la  conftruêtion  des  bateaux  ôc  des  vaiffeaux  ;  enfin  dif¬ 
férents  ouvrages  de  fente  ,  comme  échalas  ,  lattes  ,  merrein, 
des  cerches  pour  les  Boiffeliers,  des  bois  de  fciage ,  ôcc. 

Sébaflien  Vaillant ,  dans  fon  Botanicon  Parifienfe,  ne  compte 
que  fept  efpeces  de  Chêne ,  qui  croiffent  aux  environs  de 
Paris  :  Pitton  de  Tournefort  en  a  rapporté  vingt  ,  dans  fes 
Injîitutiones  :  on  affure  qu  il  y  en  avoit  foixante  -  dix  dans  le 
jardin  de  Boerhaave  :  ce  nombre  ne  me  furprend  pas  ;  car  il 
eft  difficile  de  rencontrer  dans  un  bois  deux  Chênes  qui  fe 
reffemblent  exaêlenient  par  leurs  feuilles,  par  leur  fruit,  6c 
par  leur  port.  Pour  voir  combien  la  nature  eft  riche  dans  fes 
produêlions  ,  on  n’a  qu’à  confulter  notre  hiftoire  àes  Arbres 
(&Arbufies  ;  mais  ici  il  nous  fuffira  d’avoir  égard  aux  différences 
les  plus  frappantes  ,  ôc  de  nous  borner  à  celles  qui  paroiffent 
influer  fur  la  qualité  du  bois. 

En  nous  renfermant  dans  ces  bornes ,  on  peut  ranger  toutes 
les  efpeces  de  Chêne  en  deux  claffes  ;  favoir  les  Chênes  qui 
confervent  leurs  feuilles  vertes  pendant  toute  1  année ,  qu  on 
nomme  Chêne-verd  ouYeufe^  en  Latin  ^  ;  ôc  le  Chene- 
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bianc  qui  perd  fes  feuilles  en  Automne.  Nous  nous  dîfperi^ 
ferons  de  parler  d’une  efpece  de  Chêne  qui  femble  mitoyenne; 
c  efl  celui  qui  a  les  feuilles  femblables  au  Chêne-blanc  ^  mais 
qui  conferve  fa  verdure  pendant  l’Hiver  :  je  l’ai  vu  dans 
les  jardins  d’Angleterre;  je  foupçonne  que  c’eft  le  Quercus 
latïfolïa  femper  virens  C.  B,  ou  celui  dont  parle  Théophrahe  > 
qui  conferve  fes  feuilles  vertes  pendant  THiver  ^  &  qui  ne 
s’en  garnit  que  vers  le  milieu  de  l’Eté  ;  on  peut  probablement 
comparer  cette  variété  à  une  efpece  de  Noyer  qui  n’eft  pas 
rare,  qu’on  appelle  JVoyer  de  la  S,  Jean  yp2iicç,  qu’il  ne' com¬ 
mence  à  fe  garnir  de  feuilles  que  vers  ce  temps  :  Pline  dit 
qu’il  y  avoit  un  Chêne  de  cette  finguliere  efpece  près  la 
ville  de  Cibéris  en  Calabre  ;  Dalechamp  ajoute  qu’on  en 
voit  de  pareils  dans  l’Apennin.  Au  refie ,  cette  variété  qui 
nous  intérefle  peu ,  ne  doit  pas  être  regardée  comme  mi¬ 
toyenne  entre  le  Chêne  &  l’Yeufe;  c’efl  un  vrai  Chêne-blanc; 
par  conféquent  nous  nous  en  tenons  à  la  diftinêlion  générale 
que  nous  avons  faite  des  Chênes  en  deux  efpeces  ^  6c  nous 
paffons  à  leurs  fubdivifions. 

§.  2.  De  rYeufe  y  ou  Chêne-verd  ;  &  du  Liège. 

Entre  les  différente^  efpeces  de  Chêne-verd^,  les  unes  ont 
leurs  feuilles  petites  5  d’autres  les  ont  grandes;  elles  font  ou 
ovales^  ou  plus  alongées  ;  tantôt  lanugineufes ,  c’eft-à-dire  , 
couvertes  de  poils  ^  tantôt  liffes  ou  piquantes  par  les  bords  , 
ou  fans  pointes  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  dire  en  général  ; 

que  les  Yeufes  croilfent  plus  lentement  que  les  Chênes- 
blancs_,  qui  ne  parviennent  point  à  une  aiifli  grande  taille^ quoi¬ 
que  j’aie  vu  des  madriers  qui  venoient  de  la  Louifîane  y  qui 
portoient,  francs  d’aubier,  quinze  à  dix-huit  pouces  de  largeur. 

2^5  L’aubier  de  l’Yeufe  eft  blanchâtre  ;  mais  fon  bois  elf 
d’une  couleur  brune  ;  il  eft  plein  ;  fes  pores  font  petits,  6c  par 
conféquent  il  eft  dur  ,  pefant ,  très-fort ,  ôc  il  prend  un  beau 
poli  ;  il  fe  tourmente  ôc  fe  fend  beaucoup  en  fe  féchant  *,  la 
même  chofe  arrive  à  tous  les  bois  de  bonne  qualité. 

3M1 
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Ilréfifteplusiong-temps  à  la  pourriture  que  le  Chêne  blanc. 

La  pefanteur  de  ce  bois  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
un  défaut ,  même  pour  la  conftruêîion  des  vaiffeaux  :  fi  on 
l’emploie  dans  les  fonds  ,  il  tient  lieu  de  left  ;  &:  pour  les 
hauts  ,  comme  il  eft  plus  fort  que  le  Chêne-blanc  ,  on  peut  le 
tenir  d’un  plus  petit  échantillon.  Avant  l’Hiver  de  170^  ,  on 
employoit  en  Provence  beaucoup  d’Yeufe  pour  les  conftruc- 
tions  :  les  bâtiments  de  mer  que  les  Efpagnols  font  avec  des 
bois  durs  dans  leurs  Colonies  durent  long-temps,  ôc  ils  font 
fort  bons,  quoique  les  bois  qu’ils  emploient  foient  fort  lourds, 
&  encore  plus  pefants  que  PYeufe. 

Il  y  a  aêluellement  un  abus  dans  l’emploi  qu’on  fait  de 
PYeufe  dans  les  Ports  :  on  en  fait  des  eflieux  de  poulies  ;  cet 
ufage  efl  fondé  fur  la  bonté  de  ce  bois  ;  mais  comme  depuis 
l’Hiver  de  1705) ,  on  n’a  plus  en  France  que  des  taillis  de  ce 
bois,  on  n’emploie,  à  proprement  parler,  que  des  parements 
de  fagots ,  qui  ne  font  que  de  l’aubier ,  moins  bon  que  n’eil 
le  cœur  de  Chêne-blanc ,  même  de  médiocre  qualité. 

Le  bois  du  cœur  de  PYeufe  joint  la  flexibilité  à  la  dureté; 
c’efl:  pour  cela  qu’en  Languedoc  on  en  fait  des  manches  de 
mail,  qui  confervent  leur  foupleflTe  lors  même  qu’ils  font  fort 
fecs  :  malheureufement  il  fe  fend  trop  aifément  pour  qu’on 
en  puiflfe  faire  des  rouets  de  poulies. 

On  trouve  de  PYeufe  en  Provence,  en  Languedoc,  en 
Gafcogne,  dans  les  Pyrénées,  en  Saintonge  ,  6c  dans  plu- 
fieurs  autres  Provinces  :  nous  en  avons  femé  dans  nos  terres, 
auprès  de  la  forêt  d’Orléans  ,  qui  y  vient  très -bien  ;  mais 
comme  cet  arbre  croît  lentement,  on  a  peine  à  fe  déterminer 
à  en  faire  des  femis  confidérables. 

La  difficulté  que  les  Ouvriers  ont  à  le  travailler  à  raifon 
de  fa  dureté ,  les  a  déterminés  à  y  trouver  des  défauts  :  ils 
prétendent ,  par  exemple  ;  que  fa  feve  fait  rouiller  les  clouds 
6c  les  chevilles  de  fer ,  qu’on  emploie  pour  lier  les  membres 
des  vaiflfeaux  :  j’ai  tenté  fur  cela  quelques  expériences  qui  ne 
m’ont  rien  appris  de  certain  à  cet  égard. 

Ce  que  nous  pouvons  aflTurer ,  c’eft  qu’il  faut  employer 
PYeufe  préfétablement  à  toute  autre  efpece  de  Chêne,  par- 
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toutoùfes  dimenfions  permettront  d’en  faire  ufage,  fur-tout 
dans  les  circonftances  où  ce  bois  auroit  à  effuyer  des  frot¬ 
tements. 

Le  Liege  ne  diifere  de  l’Yeufe  que  par  fon  écorce  épailfe^ 
tendre  ôc  élaftique  ■  je  n’ai  pas  eu  occafion  d’examiner  bien 
exaélement  la  qualité  de  fon  bois  ;  comme  nous  en  avons  plu- 
fleurs  pieds  dans  nos  jardins  ^  j’ai  feulement  remarqué  que  le 
bois  des  branches  un  peu  grolfes  que  je  faifois  couper^  étoit 
très-dur  ;  mais  ces  arbres  ne  viennent  jamais  alfez  gros  pour 
fournir  de  belles  pièces  de  charpente  ou  de  conflruSion. 

Quoique  nous  ayons  plufieurs  Lieges  qui  ont  fupporté  des 
Hivers  alfez  rigoureux ,  on  peut  cependant  regarder  cet  arbre 
comme  un  arbre  des  Provinces  Méridionales  :  la  Pro¬ 
vence^  le  Languedoc  ,  le  Dauphiné  ^  la  Gafcogne^  les  Pyré¬ 
nées  ^  l’Efpagne  ^  la  côte  de  Gênes  ^  la  Tofcane  ^  les  environs 
de  Pife  &  de  Rome  en  font  fournis. 

§.  3.  Du  Chêne  •  blanc. 

Le  Chêne-blanc  elt  beaucoup  plus  commun  en  France  que 
î’Yeufe^  &  il  fournit  encore  plus  de  variétés  ;  mais  entre  les 
Chênes  qui  viennent  allez  grands  pour  fournir  des  bois  de  fer- 
vice  5  nous  n’avons  été  à  portée  que  d’en  diftinguer  trois  va¬ 
riétés  ;  favoir ,  le  Chêne  qui  porte  fes  fruits  fur  de  courts 
pédicules  ^  ôc  dont  les  feuilles  font  ordinairement  larges  ôc 
épailfes  ;  elles  ne  font  pas  découpées  ou  échancrées  profon¬ 
dément;  fon  tronc  eft  gros  ;  fon  écorce  raboteufe  :  quand  ii 
n’eft  pas  relferré  dans  une  futaie  ^  il  a  beaucoup  de  difpolition 
à  produire  quantité  de  branches  ^  ôc  dans  ce  cas  il  s’élève 
peu;  cependant  quand  il  fe  trouve  dans  un  malTif  ^  il  four¬ 
nit  quelquefois  de  belles  Ôc  grandes  pièces  :  fon  bois  eft 
haut  en  couleur^  dur  ,  liante  ôc  de  bonne  qualité  ;  mais  le  bois 
en  ell  un  peu  rebours^  ôc  fes  libres  font  un  peu  tories  :  cette  ef- 
pece  ell  le  Quercus  laüfolïa^  mas^  qu(je  brevi  pediculo  eft.  C.  B.  P. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  de  cette  efpece  de  Chêne  dont 
Théophralle  Ôc  Pline  difeht  que  le  Chêne  à  larges  feuilles  pro¬ 
duit  de  mauvais  bois  ^  qui  fe  pourrit  promptement  ^  ôc  dont 
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le  charbon  ne  peut  fervir  qu’aux  forges  ,  parce  qu’il  s’éteint 
au/Ti  -  tôt  qu’on  cefle  d’animer  le  feu  par  le  vent  des  foufflets. 
Dalechamp  remarque  très  -  judicieufement ,  que  les  défauts 
dont  parlent  Théophrafte  &  Pline  ^  conviennent  aux  bois  ufés, 
&  qui  commencent  à  être  attaqués  de  la  pourriture  ^  ce  qui 
ne  peut  caraêtérifer  une  efpece  particulière.  Il  eft  certain  que 
l’efpece  de  Chêne  dont  nous  parlons  eft  fort  bon  ^  &  que 
quand  il  eft  jeune  ^  il  fournit  de  bon  charbon  :  l’inclination 
qu’il  a  à  produire  des  branches  ,  fait  que  quand  il  fe  trouve 
ifolé  ,  il  fournit  à  la  Marine  beaucoup  de  bois  tors.  Au  refte, 
comme  fon  bois  eft  ferme  ^  liant  &  de  bonne  qualité  ,  on  doit 
l’employer  en  charpente  par-tout  où  fes  dimenfions  permet¬ 
tent  d’en  faire  ufage  :  il  eft  moins  propre  aux  ouvrages  de  fente 
ôc  de  Menuiferie ,  parce  qu’il  eft  fujet  à  fe  fendre^  à  fe  tour- 
inenter,  &  que  rarement  fon  fil  eft  bien  droit. 

On  rencontre  encore  fréquemment  dans  les  forêts  une  ef¬ 
pece  de  Chêne  qui  a  ordinairement  fes  glands  plus  alongés  , 
&  qui  les  porte  difpofés  en  maniéré  de  grappes  pendantes  à  de 
longues  queues.  Les  feuilles  de  cette  efpece  de  Chêne  font 
ordinairement  plus  alongées  ,  plus  étroites^  &  découpées  plus 
profondément  que  les  feuilles  de  l’efpece  précédente  ;  fon 
écorce  eft  auflî  plus  fine  ôc  plus  unie;  ôc  cet  arbre  qui  n’a  pas 
la  même  difpofition  à  s’étendre  en  branches,  forme  un  plus 
beau  tronc  :  c’eftle  Qimcus  cum  longo  pediculo  ^  C.  B.  P.  Son 
bois  eft  d’un  jaune  pâle,  tirant  fur  la  couleur  de  paille  ;  fes 
fibres  font  fines  Ôc  droites  ;  ce  qui  fait  que ,  quoiqu’elles  foient 
fortes  ôc  élaftiques  ,  le  bois  de  ce  Chêne  n’eft  point  rebours. 

Cet  arbre  fournit  plus  que  tout  autre  ,  les  longues  pièces 
de  charpente.  On  le  débite  en  bois  de  fciage  pour  la  Menui¬ 
ferie  ;  ôc  ordinairement  il  eft  très-propre  pour  la  fente. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  Chêne  dont  nous  pourrions  nous 
difpenfer  de  parler  ici,  puifqu’elle  eft  rarement  propre  à  four¬ 
nir  de  bonnes  ôc  grandes  pièces ,  parce  que  ces  arbres  font 
prefque  toujours  branchus  ôc  rabougris  ,  ce  qui  provient  prin¬ 
cipalement  de  ce  que  cette  efpece  de  Chêne  eft  plus  fenfible 
à  la  gelée  que  les  autres  :  les  feuilles  en  font  d’un  verd  blan¬ 
châtre,  parce  quelles  font  chargées  d’un  long  duvet ,  fur-tout 
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quand  elles  font  jeunes  ;  alors  elles  paroilTent  bordées  d’une 
teinte  couleur  de  rofe  ;  ces  feuilles  font  ordinairement  alon- 
gées  ôc  fort  échancrées  ;  on  les  voit  raffemblées  fur  les  bran¬ 
ches  par  bouquets.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  fort  brun  ,  ce  qui 
fait  que  quelques-uns  rappellent  Chêne- noir  ^  fon  aubier  eft 
blanc  ôc  fort  épais.  Je  crois  que  c’eft  le  Quercus  foliis  molli  lanu^ 
gïne  puhefcentibus  :  C.  B.  P.  Le  bois  de  ce  Chêne  eft  dur  ôc  bon  , 
mais  fujet  à  être  rebours  ;  ôc  ^  comme  nous  l’avons  dit  ^  il  four¬ 
nit  rarement  des  pièces  d  une  grolTeur  un  peu  confidérable^ 
fur- tout  après  qu’il  a  été  dépouillé  de  fon  aubier, 

Cafpar  Bauhin  parle  encore  d’un  Chêne  nommé  Hali- 
fhæuî  de  Bourgogne,  qui  fe  trouve^  dit-il  ,  dans  une  petite 
forêt  5  fituée  fur  le  chemin  qui  conduit  de  Dole  à  Befançon: 
ce  Naturalifte  remarque  que  cette  efpece  eft  petite  ;  Ôc  que 
par  conféquent  il  fournit  rarement  des  pièces  pour  les  char¬ 
pentes  :  il  femble  que  cette  efpece  différé  peu  de  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  principalement  élevé  dans  nos  bois  deux  ef- 
peces  de  Chêne  qui  nous  ont  été  envoyées  du  Canada  :  Tune 
-qu’on  nomme  dans  le  pays  Chêne-blanc ,  a  fes  feuilles  d’un 
verd  tendre  ôc  agréable  ;  fes  fruits  font  petits ,  ôc  auffi  doux 
que  des  châtaignes  :  l’autre  qu’ils  nomment  Chêne -rouge, 
dont  les  feuilles  font  très-grandes,  d’un  verd  foncé,  fermes 
ôc  épaiffes  ;  les  nervures  de  deffous  deviennent  un  peu  rouges 
aufli-tôt  que  les  feuilles  font  parvenues  à  leur  grandeur,  ôc 
en  Automne  elles  font  entièrement  rouges  :  ces  arbres  pouf¬ 
fent  avec  beaucoup  de  vigueur.  Je  crois  que  c’eft  le  Quercus, 
Virginïana  venis  rubris  murïcata  :  Pluk.  Phyt, 

Ces  arbres  de  Canada  font  encore  trop  jeunes  pour  que  je 
puiffe  rien  dire  fur  la  qualité  de  leur  bois. 

Je  renvoie  pour  les  autres  efpeces  ou  variétés  du  Chêne, 
s  ce  que  j’en  ai  dit  dans  mon  Traité  des  Arbres  &  Arbujîes',,  car 
quoique  j’en  aye  vu  plufîeurs  autres  efpeces  ,  telles  que  font 
ceux  qui  portent  de  très-gros  glands,  ceux  qui  ont  leur  calice 
écailleux  ,  ôcc  ,  je  n’ai  point  été  à  portée  de  pouvoir  connoître 
la  qualité  de  leur  bois. 

Je  ne  dois  pas  négliger  d’avertir  que  comme  les  efpeces 
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que  je  viens  de  décrire  ^  fe  font  mélangées  par  la  fécondation, 
elles  ont  produit  un  nombre  infini  d’autres  efpeces  mitoyennes^, 
ou  de  variétés.  Mais  je  puis  affurer  que  dans  l’examen  que 
j’ai  fait  du  bois  des  différentes  efpeces  de  Chêne  qui  croiffent 
dans  nos  forêts,  je  n’ai  pas  apperçu  que  l’efpece,  quelle  qu  elle 
foit,  influât  autant  fur  la  qualité  de  leur  bois  ,  que  l’âge  &  le 
terrein:  nous  en  avons,  à  deffein,  fait  fendre  &  débiter;  nous 
en  avons  même  pefé ,  foit  verds  ,  foit  fecs  ;  mais  les  diffé¬ 
rences  que  nous  avons  cru  appercevoir  dans  ces  bois ,  n’ont 
abouti  fouvent  qu’à  nous  laiffer  dans  le  doute  ,  de  favoir  fi 
elles  ne  dépendoient  pas  de  la  nature  du  terrein ,  de  l’âge,  &c. 
J’ai  détaillé  plus  haut  les  différents  ufages  qu’on  peut  faire  du 
Chêne:  j’y  reviendrai  fouvent  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,. 

§.  4.  De  rOrme. 

Comme  cet  arbre  efl  très-commun,  ôc  qu’après  le  Chêne^ 
il  efl  un  des  plus  utiles  qu’on  puiffe  employer ,  nous  croyons 
devoir  en  parler  immédiatement  après  le  Chêne. 

La  plupart  des  Ormes  qu’on  plante  le  long  des  grands  che¬ 
mins  ayant  été  élevés  de  femence ,  on  apperçoit ,  pour  peu 
qu’on  y  faffe  attention ,  un  nombre  prodigieux  de  variétés  : 
les  uns  ont  leur  tige  très-élevée  ,  ôc  leurs  branches  font  très^ 
rapprochées  les  unes  des  autres  ;  d’autres  pouffent  quantité  de 
greffes  branches  qui  s’étendent  au  loin  Ôc  de  tous  côtés  ;  leur 
tronc  moins  élevé  que  les  autres,  devient  fort  gros.  Les  feuil¬ 
les  de  rOrme  varient  aufli  beaucoup  :  les  unes  font  fortgran-* 
des  ;  ôc  d’autres  font  très-petites  ;  les  unes  font  très-rudes  au 
toucher,  d’autres  affez  douces  :  nous  nous  fommes  bornés  dans 
notre  Traité  des  Arbres  &  ArbufteSy  à  en  diflinguer  dix  efpeces  ; 
mais  ici ,  où  il  s’agit  de  la  différente  qualité  du  bois  des  arbres 
de  ce  genre  ,  nous  nous  bornerons  encore  davantage  ,  Ôc  nous 
n’en  diflinguerons  que  quatre  efpeces  ;  favoir  : 

1^,  Celui  qu’on  appelle  V Orme-rnâle  ^  ({Xil 

efl  ÏUlmus  major ,  foliis  exïguis  ^  ramïs  comprejfis  :  Hist. 
Arbres.  Quand  cette  efpece  a  crû  dans  un  terrein  fablonneux , 
fon  bois  efl  fort  doux  ;  on  en  fait  de  la  latte  ,  de  grands 
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cercles  pour  les  cuves ,  &  de  Xaubage  qui  fe  travaille  bien  fous 
la  varlope.  Lorfque  cet  Orme  a  crû  dans  une  terre  plus  forte 
&  plus  feche  y  comme  il  vient  fort  droit ,  on  en  fait  des  corps 
de  pompe,  ôc  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux. 

2.  y  Celui  qu  on  appelle  Orme-teille  y  ou  Orme-tilleul  y  parce 
que  fon  bois  eü  tendre  ôc  prefque  aulTi  doux  que  celui  du 
Tilleul.  Je  crois  que  c’eft  ÏUlmus  ,  folio  latifimo,  fcahrox  Ger. 
Emac.  fes  feuilles  font  fort  grandes  :  il  a  cela  de  fingulier, 
qu’il  ne  poulfe  prefque  jamais  de  bourgeons  le  long  de  fon 
tronc  5  ni  des  grolfes  branches  ;  de  forte  qu’il  ne  produit  de 
feuilles  qu’au  bout  de  fes  branches  :  il  ne  devient  jamais  fort 
gros.  Au  relie  fon  bois  fe  peut  travailler  comme  le  noyer  ; 
mais  il  eft  tres-calfant ^  ce  qui  fait  qu’on  l’ellime  peu:  nous 
n  en  avons  que  dans  nos  jardins  ^  ôc  nous  ne  cherchons  pas  à 
multiplier  cette  efpece;  l’Orme  de  Hollande  à  larges  feuil¬ 
les  ;  Ulmus  major  Hollandia  y  folio  latifjîmo  yfcabro  y  ramos  extra 
fe  fpargens. 

On  m’a  envoyé  des  greffes  de  cette  efpece,  ôc  j’ai  reconnu 
que  c  étoit  la  même  que  celle  que  nos  Ouvriers  appellent 
VOrme  femelle  y  ôc  dont  nous  avons  grande  quantité  en  France: 
les  feuilles  en  font  fort  larges  y  ôc  par  conféquent  elles  pro- 
duifent  un  très-bel  ombrage  :  cet  arbre  pouffe  quantité  de 
branches ,  qui  fourniffent  beaucoup  de  bois  précieux  pour  le 
charronnage  :  fon  tronc  devient  fort  gros,  Ôc  procure  des  écrous 
de  preffoir  ,  des  mais  pour  les  preffes  ,  des  tables  de  cui- 
line  ,  des  étaux  pour  les  Bouchers  ,  des  établis  pour  les  Me- 
nuifiers  y  ôc  des  madriers  pour  les  équipages  ,  des  planches  , 
ôcc  :  mais  fon  bois  n  efl  pas  bien  fort;  il  n’ell:  pas  de  réfillance 
employé  pour  des  moyeux  Ôc  des  jantes  de  roues. 

4°.  La  meilleure  efpece  d’Orme  fe  nomme  Tortillard  :  Ulmus 
major  ,  ramos  extra  fe  fpargens ,  amp  liore  folio.  Cet  Orme  a  les 
feuilles  affez  grandes ,  mais  non  autant  que  la  précédente  ef¬ 
pece  ;  elles  font  aufli  plus  rudes  ôc  d’un  verd  plus  foncé  ;  fon 
écorce  eft  plus  rabotteufe ,  ôc  fon  tronc  eft  relevé  en  plu- 
lieurs  endroits  par  de  petites  boffes.  On  le  nomme  Tortillard  y 
parce  que  les  fibres  de  fon  bois  paroiffent  comme  liées  ,  Ôc  en 
quelque  maniéré  entortillées  les  unes  dans  les  autres  ;  le  bois 
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en  efî  fort  dur  ^  très-liant;  il  ne  fe  prête  point  à  la  fente:  il 
edtrop  rebours  pour  que  les  Menuifiers  puilTent  le  travailler: 
il  eft  excellent  pour  le  charronnage  ;  on  en  fait  des  moyeux  & 
des  jantes  de  roues ,  des  écrous ,  des  arbres  de  prefToir  ôc 
quantité  d’autres  fervices  qui  exigent  de  la  force  :  ce  bois  a 
même  cette  propriété  finguliere,  que  fon  aubier  eft  fi  ferme, 
quand  il  n’eft  pas  trop  fec,  que  pour  faire  de  bons  moyeux  de 
roues ,  les  Charrons  choifilTent  les  morceaux  de  la  groffeur 
que  doivent  avoir  leurs  moyeux,  afin  de  conferver  le  plus 
d’aubier  qu’il  eft  poiïible. 

Comme  le  feuillage  de  cette  efpece  d’Orme  eft  fort  beau , 
&  que  fon  bois  eft  infiniment  plus  utile  que  celui  des  autres 
Ormes ,  nous  nous  attachons  à  le  multiplier  par  préférence  , 
foit  en  l’élevant  en  pepiniere ,  foit  par  drageons  enracinés  , 
foit  enfin  en  le  greffant  fur  d’autres  efpeces. 

En  général ,  toutes  les  efpeces  d’Ormes  font  de  bon  char¬ 
bon  &  de  bon  bois  à  brûler  :  c’eft  le  principal  ufage  qu’on  fait 
des  taillis  de  ce  genre. 

§.  J.  Du  Hêtre. 

On  ne  connoît  ici  qu’une  efpece  de  Hêtre  :  Fagus.  Dod, 
qu’on  nomme  en  François  Hêtre  ^  Foyard,  Fan,  ou  Fouteau  ^ 
fuivant  les  différentes  Provinces.  Il  paroît  que  quelques  an¬ 
ciens  Naturaliftes  l’ont  confondu  avec  le  Chêne. 

On  prétend  que  quand  les  jeunes  branches  du  Hêtre  fe  re¬ 
courbent  en  pendant  vers  le  bas,  c’eft  figne  que  l’arbre  eft  très- 
vigoureux:  les  Ouvriers-fendeurs  font  cas  de  ceux  fur  lefquels 
on  voit  le  long  de  leur  tronc  comme  des  côtes  qui  décrivent 
des  hélices  fort  alongées  :  il  eft  au  moins  bien  certain  que  quoi¬ 
qu’on  ne  connoiffe  en  France  qu’une  efpece  de  Hêtre  ,  il  y 
a  de  ces  arbres  qui  font  bien  plus  propres  que  d’autres  pour 
îa  fente.  C’eft  un  grand  défaut ,  quand  fon  écorce  eft  rouffe 
d’un  côté  ;  on  prétend  que  ce  défaut  vient  de  ce  que  l’écorce 
a  été  cuite  par  le  foleil. 

Il  n’y  a  point  d’arbres  dont  on  faftfe  une  aufli  grande  variété 
d’ouvrages  différents  que  du  Hêtre.  En  premier  lieu  on  en  fait 
desharts;  puis  quand  il  eft  plus  grand,  des  cerceaux  pour 
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les  futailles  ;  enfuite  des  cercles  pour  les  cuves.  On  fend  en 
deux  les  jeunes  Hêtres  qui  font  de  belle  venue,  pour  en  faire 
des  brancards  de  chaife;  ôc  lorfqudls  font  encore  un  peu  plus 
grands  ,  des  rames  pour  la  navigation  :  on  en  refend  à  la  fcie 
pour  les  Menuifiers  qui  font  des  meubles ,  ôt  pour  les  Armu¬ 
riers  ;  les  Charrons  mêmes  en  font  ufage.  Mais  la  plus  grande 
confommation  de  ce  bois  eft  pour  les  ouvrages  de  fente  ,  de 
tour  &  de  raclerie  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Enfin 
le  Hêtre  fournit  le  meilleur  bois  à  brûler ,  ôc  on  en  peut  faire 
de  très-bon  charbon. 

On  n  en  fait  pas  grand  ufage  ni  pour  la  charpenterie  ,  nî 
pour  la  conftruêlion  des  vailfeaux.  Le  fruit  du  Hêtre  ,  qu’on 
nomme  Faine ,  donne  de  l’huile  par  exprelTion. 

§.  6.  Du  Châtaignier, 

En  confidérant  la  grofleur  ôc  la  faveur  des  fruits  du  Châ¬ 
taignier  ,  on  en  pourra  diftinguer  une  infinité  d’efpeces  :  nous 
n’en  avons  néanmoins  rapporté  que  cinq  dans  notre  Traité 
des  Arbres  &  Arhufles ,  quoiqu’on  pût  former  une  fuite  nom- 
breufe  de  variétés  ,  qui  formeroient  une  nuance  graduée  ,  à 
compter  depuis  la  plus  petite  ôc  la  plus  infipide  châtaigne, 
jufqu’au  plus  gros  ôc  au  plus  fucculent  marron.  Mais  quant  à 
la  qualité  du  bois  de  cet  arbre  ,  on  peut  à  peine  en  difiinguer 
deux  efpeces ;  favoir,  le  Châtaignier  des  bois:  CaJIanea  SU- 
veJiriS)  qu^e peculiariter  Cajîanea  :  C.  B.  P.  ôc  le  marron  :  Cajîanea 
fativa^  du  même  Auteur  :  le  premier  paffe  pour  avoir  le  bois 
plus  ferme  ôc  meilleur.  Mais  la  différence  n’eft  pas  confidé- 
rable ,  ôc  tous  les  deux  font  de  bonnes  charpentes  lorfqu’on 
les  emploie  à  couvert  ;  car  le  bois  de  Châtaignier  pourrit 
promptement  quand  il  eff  expofé  alternativement  à  l’humidité 
ôc  au  fec  \  la  différence  la  plus  fenfible  confifte  en  ce  que , 
pour  avoir  beaucoup  de  fruit  des  Châtaigniers  ,  il  les  faut  te¬ 
nir  éloignés  les  uns  des  autres.  Dans  une  pareille  pofitionils 
pouffent  beaucoup  de  branches  ;  mais  iis  ne  fourniffent  pas 
de  belles  pièces  de  charpente  :  au  contraire ,  quand  on  les 
tient  en  maffif ,  ils  donnent  peu  de  fruit  j  mais  ils  fourniffent 
de  belles  pièces  de  bois.  Quand 
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Quand  les  Châtaigniers  font  gros  &  vieux ,  leur  bois  de- 
vient  poreux  ;  c’eft  pourquoi  on  préféré  le  merrein  qui  eft 
fait  avec  de  jeunes  Châtaigniers ,  à  celui  qu  on  fait  avec  les 
gros.  Il  y  a  peu  de  bois  qui  fournilTent  d’aulTi  bons  cerceaux, 
ôc  qui  rélîftent  auiïi  long- temps  dans  les  caves  pourriflantes. 

Aux  environs  de  Paris ,  les  Fruitiers  achètent  des  Gardes 
des  bois  la  permiflion  de  cueillir  les  jeunes  branches  de  Châ¬ 
taigniers  avec  leurs  feuilles  ,  pour  en  garnir  les  paniers  de 
cerifes.  On  ramalTe  dans  les  bois  les  feuilles  de  Châtaignier , 
ôc  l’on  en  fait  de  la  litiere  aux  beftiaux.  Les  pauvres  gens 
garnilTent  leurs  paillaffes  de  ces  feuilles  pour  fe  coucher  préfé¬ 
rablement  à  la  paille.  Le  bois  du  Châtaignier  eft  bon  encore  à 
brûler,  quoiqu’il  foitfujet  à  jetter  des  éclats  ;  on  en  fait  d’af 
lez  bon  charbon.  Les  châtaignes  tiennent  lieu  de  pain  dans  plu- 
Feurs  Provinces  :  on  en  pourroit  faire  de  bon  amidon.  Je  n’ai 
pas  connoiffance  qu’on  falTe  ufage  du  bois  de  Châtaignier  ni 
pour  le  charronnage,  ni  pour  la  conftruélion  des  vaifTeaux  :  les 
Menuifiers  l’emploient  dans  les  campagnes  à  faire  des  meubles, 

§.  7.  Du  Frêne, 

Quoique  nous  cultivions  dans  nos  bois  fept  ou  huit 
efpeces  de  Frêne  ^  comme  la  plupart  viennent  des  pays  étran^ 
gers  ,  la  feule  efpece  qui  fe  trouve  communément  dans  les  bois 
du  Royaume,  &  qui  mérite  de  trouver  place  ici,  eft  IcFraxinus 
exceljior  ,  C.  B.  P.  Quoique  fon  bois  foit  dur  &  très-fort,  on 
l’emploie  peu  cependant,  foit  pour  les  charpentes  ,  foit  pour  la 
conftruêlion  des  VaifTeaux  ;  mais  il  eft  eftinié  pour  les  ouvrages 
de  charronnage,&pour  cette  raifon  on  en  peut  faire  ufage  pour 
l’artillerie.  On  en  fait  de  bons  cerceaux  :  il  eft  bon  à  brûler  ôc 
à  faire  du  charbon  :  il  eft  recherché  par  les  Tourneurs.  Le 
feul  défaut  qu’on  lui  reproche ,  c’eft  d’être  afTez  promptement 
piqué  par  les  vers. 


§.  8.  Des  Noyers. 

Les  Noyers,  ainfi  que  tous  les  arbres  qui  fe  multiplientpar 

Pp 
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leurs  fruits  ^  fournifTent  beaucoup  de  variétés  j  mais  comme  il 
ne  s’agit  ici  que  d’avoir  égard  à  la  qualité  de  leur  bois  ,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  nous  n’avons  apperçu  aucune  diffé¬ 
rence  fenfible  dans  le  bois  que  fourniffent  les  Noyers  de 
France  ^  quoiqu’on  penfe  ordinairement  que  ceux  qui  pro- 
duifent  de  petits  fruits  ^  dont  la  coquille  eft  fort  dure  ^  &  qui 
ont  intérieurement  des  cloifons  ligneufes  qui  renferment  les 
amandes  ,,  ont  leur  bois  plus  dur,  que  ceux  qui  produifent  de 
gros  fruits  aifés  à  rompre.  Cette  différence  qui  peut  être 
réelle ,  ne  nous  a  pas  paru  fenfible.  Mais  il  y  a  beaucoup 
de  différence  dans  la  qualité  du  bois  du  Noyer ,  fiiivant  le  ter- 
rein  fec  ou  humide  où  il  a  été  élevé  ,  ainfî ,  quoique  nous  cul¬ 
tivions  plufieurs  efpeces  de  Noyers,  foit  de  France,  foit  des 
pays  étrangers  ,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  fefpece  que 
Calp^ar  Bauhin  a  nomméo.  ^  J\/ux  juglans  ^  five  Regia  vulgaris, 
A  1  egard  de  la  diftinétion  des  efpeces  ou  variétés  ,  nous  ren¬ 
voyons  le  Ledeur  à  notre  Traité  des  Arbres  &  Arbuftes, 

Comme  le  bois  du  Noyer  eft  liant  &  doux,  il  devient  pro¬ 
pre  a  une  infinité  d’ouvrages.  On  en  fait  du  bois  de  fciage ,  qui 
fe  vend  très  -  avantageufement  aux  Menuifiers  qui  font  des 
carroffes  Ôc  des  meubles,  aux  Tourneurs  ôc  aux  Sculpteurs  : 
les  Teinturiers  emploient  leurs  racines  pour  les  teintures. 
On  fait  encore  avec  ce  bois  des  colets  de  charrue ,  d’excel¬ 
lentes  vis  à  preffoir  ;  ôc  ce  bois  fournit  à  la  Marine  des  gou¬ 
vernails  ;  on  en  fait  auffi  d’excellents  fabots.  Ce  bois  fait  un 
très-beau  feu  &  fournit  de  bon  charbon  i  mais  il  eff  rare  qu’on 
l’emploie  à  ces  derniers  ufages. 

Son  fruit ,  outre  qu’il  eff  bon  à  manger ,  fur-tout  quand  il 
eff  frais  ,  donne  de  bonne  huile ,  lorfqu’il  eff  parvenu  à  fa  ma¬ 
turité. 

§.  p.  Du  Platane. 

Cet  arbre  commence  à  fe  multiplier  en  France ,  ôc  il  y  à 
lieu  de  croire  qu’il  y  deviendra  très-commun  ;  c’eff  ce  qui  m’o¬ 
blige  de  parler  ici  de  cet  excellent  bois. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  Traité  des  Arbres  &  Arbujles 
trois  efpeces  de  Platanes  :  on  prétend  qu’on  en  peut  obtenir 
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beaucoup  d’autres  variétés  par  les  femences  :  mais  il  y  en  a 
fur-tout  deux  efpeces  très  -  diftindes  ;  favoir ,  le  Platane  des 
anciens  ou  Platane  d’Orient,  Platanus  Orientalis  verus.  Park; 
&  le  Platane  d’Occident ,  Platanus  Occidentalis ,  aut  Vïrgi-- 
nîenfts:  Park. 

J'ai  fait  travailler  du  Platane  d’Occiçlent  par  des  Menuifiers 
&  par  des  Tourneurs.  Ce  bois  eft  très-plein^  très-dur,  très- 
liant  ôc  fort  lourd ,  même  quand  il  eft  fec  :  il  fe  coupe  fort 
net  ;  il  porte  bien  les  moulures  ,  ôc  même  la  vis  ;  de  forte  qu'il 
y  a  lieu  de  croire  que  quand  on  aura  dans  le  Royaume  de  gros 
corps  de  cet  arbre ,  on  pourra  l’employer  à  toutes  fortes  de 
fervices ,  d’autant  plus  qu’en  Canada,  d’où  il  nous  eft  venu, 
on  s’en  fert  pour  le  charronnage.  A  l’égard  du  Platane  d’O- 
rient ,  je  n’en  ai  point  fait  travailler  ;  mais  Pline  dit  qu’on  en 
faifoit  des  canots  ;  ôc  Riccioli  aflùre  que  les  Turcs  emploient 
ce  bois  pour  la  conftruêlion  de  leurs  vailTeaux.  Voilà  tout  ce 
que  je  puis  dire  fur  ces  cjetix  efpeces  de  bois ,  qui  me  pa- 
roiflent  jufqu’à  préfent  très-précieux. 

§.  10.  Du  Mûrier. 

Il  n’eft  point  queftion  ici  du  Mûrier  noir  qu’on  cultive  pour 
fon  fruit  ;  mais  du  Mûrier  blanc  :  Morus  fruliu  minori  injulfo. 
H.  Cath. 

Le  bois  du  jeune  Mûrier  eft  blanc  ;  il  devient  jaune  quand 
il  eft  plus  vieux  :  il  eft  léger  ôc  filandreux  ;  néanmoins  il  fe 
fend  bien  quand  il  eft  encore  verd ,  ôc  on  en  fait  des  barri¬ 
ques  pour  tranfporter  les  vins  de  liqueur  ou  autres  ;  mais  fon 
tiflù  n’eft  pas  allez  ferré  pour  contenir  l’huile.  Comme  ce  bois 
eft  caftant  quand  il  eft  fec  ,  on  n’en  peut  faire  de  groffes  fu¬ 
tailles  ;  mais  on  en  fait  des  cerceaux  aftez  bons.  Je  ne  parle¬ 
rai  point  de  l’ufage  qu’on  fait  de  fes  feuilles  pour  nourrir  les 
vers  à  foie.  On  fait  des  cordes  avec  fon  écorce  :  fon  bois  n’eft: 
pas  trop  bon  pour  le  chauffage ,  ôc  le  charbon  qu’on  en  tire 
n’eft  pas  fort  eftimé. 
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§.  II.  Du  Marronnier  d’Inde. 

Je  n’en  connois  qu’une  efpece ,  que  Pitton  de  Tournefort 
a  nommé  Hypocajianum  vulgare»  Son  bois  eft  blanc  ,  rebours  , 
filandreux ,  léger  &  fpongieux  :  il  imbibe  beau ,  &  fe  pourrit 
aifément.  Cependant  j’en  ai  vu  faire  des  fabots^  quelques  meu¬ 
bles  de  peu  de  conféquence^  des  fculptures  communes  ;  outre 
cela  on  en  refend  beaucoup  en  voliches  pour  les  Layetiers. 
J’ai  connu  un  Menuifier  qui,  avec  de  la  patience,  étoit  ve-' 
nu  à  bout  d’en  faire  de  la  Menuiferie  affez  propre.  Quand  ce 
bois  eft  bien  fec ,  il  brûle  &  fait  beaucoup  de  flamme  ;  c’eft 
pour  cela  que  les  Chaufourniers  ôc  les  Plâtriers  l’achetent  vo¬ 
lontiers. 

§.  12.  Du  faux  Acacia. 

Le  faux  Acacia, que  Pitton  de  Tournefort  a  nommé,  P feud(y 
jicacia  vulgaris  ,  &  M.  Linnæus  ,  Robinia ,  eft  un  très  -  bon 
bois,  fort  dur,  lourd  ôc  pliant;  il  fe  tourne  fort  bien,  ôc  fe 
coupe  très-net  fous  le  rabot  :  fon  unique  défaut  eft  d’être  trop 
aifé  à  fe  fendre.  On  en  fait  néanmoins  de  bons  cerceaux,  d’ex¬ 
cellent  merrain ,  de  fort  beaux  ôc  bons  meubles.  Comme  cet 
arbre  devient  très -gros,  il  pourroit  fournir  de  très -bonnes 
pièces  de  charpente  ;  mais  rarement  parvient-il  à  une  grolfeur 
convenable,  parce  que  les  branches  s’éclatent  par  le  poids  du 
givre  ou  de  la  neige  ,  ôc  par  les  efforts  du  vent,  ce  qui 
oblige  de  l’étêter  fouvent  ôc  de  le  tenir  bas  de  tige. 

Le  bois  du  Gleditfta  me  paroît  à  peu-près  femblable  à  celui 
de  l’Acacia.  Je  ne  fai  point  quelle  peut  être  la  nature  du  bois 
des  Afpalathus',  l’une  ôc  l’autre  de  ces  efpeces  eft  réputée  du 
genre  de  l’Acacia  :  ceux  que  j’ai,  ne  font  point  encore  fort  gros., 

§.  13.  Du  Pin. 

On  fait  un  grand  ufage  du  bois  du  Pin.  C’eft  de  ce  bois  que 
l’on  fait  les  mâts  des  vaiffeaux  :  on  en  double  la  carenne  des 
bâtiments  deftinés  à  naviguer  dans  des  mers  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  vers  >  on  en  borde  le  haut  des  œuvres-mortes ,  ôc  une 
partie  des  ponts  des  vaiffeaux  :  j’en  ai  vu  des  charpentes  fort 
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anciennes ,  qui  étoient  encore  très-bonnes.  Mais  toutes  les 
efpeces  du  Pin  ne  font  pas  également  bonnes  à  ces  ufages  ;  ôc 
quoique  nous  en  cultivions  quantité  d’efpeces  différentes,  je  ne 
fuis  point  encore  en  état  de  défigner  précifément  celles  qui 
méritent  la  préférence  ,  parce  que  ces  arbres  font  trop  jeunes 
pour  qu’on  puiffe  examiner  la  qualité  de  leur  bois.  Comme 
j’ai  aflifté  à  beaucoup  de  réceptions  de  Pins  apportés  dans  nos 
ports  pour  le  fervice  de  la  Marine  ,  je  puis^  fans  entreprendre 
de  défigner  précifément  les  efpeces,  indiquer  à  quelle  marque 
on  reconnoît  que  le  bois  du  Pin  eft  de  bonne  qualité. 

1°,  Les  meilleurs  mâtures  des  vaiffeaux  font  de  bois  de  Pin; 
nous  les  tirons  de  Riga  :  il  nous  vient  auffi  de  Pruffe ,  des 
bordages  de  ce  bois. 

2%  Le  bois  du  Pin  ne  doit  pas  être  blanc  ;  cette  couleur 
indique  qu’il  efl  peu  réfineux ,  il  doit  être  d  un  jaune  clair. 

30,  Ce  bois  doit  avoir  le  grain  fin  &  ferré;  en  conféquence, 
e  bois  du  Pin  le  plus  pefant  eft  eflimé  le  meilleur. 

4%  Les  cercles  concentriques  du  corps  de  cet  arbre,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  trop  épais  ;  il  doit  s’en  trouver  alternativement 
un  d’un  jaune  brillant  ôc  fort  chargé  de  réfine  :  j’ai  vu  des 
contrevents  d’une  croifée  faits  avec  ce  bois  ,  de  1  épaiffeur 
d’environ  -l-de  pouce  ,  qui  étoient  tellement  chargés  de  réfine , 
que  quand  le  foleil  donnoit  deffus ,  on  appercevoit  a  travers 
de  leur  épaiffeur  une  lumière  d’un  rouge  foncé. 

50,  Quand  les  Pins  de  bonne  qualité  ont  été  dépouillés  de 
leur  écorce ,  ôc  qu’on  les  a  laiffés  expofés  au  foleil ,  il  doit 
fuinter  de  toute  part  une  réfme  de  bonne  odeur. 

6%  Si  le  bois  du  Pin  étoit  d’un  rouge  obfcur,  ôc  fi  la  réfme 
qui  y  efl  contenue  ,  étoit  noirâtre  ,  ces  lignes  indiqueroient 
une  pourriture  prochaine.  ^  ^  ^ 

7%  Il  faut  que  les  Pins  aient  atteint  un  certain  âge  avant 
d’avoir  acquis  la  perfeêlion  de  leur  bonne  qualité  :  les  jeunes 
ont  trop  d’aubier,  ce  qui  efl  un  défaut.  ^ 

8°,  La  couleur  du  bois  doit  être  uniforme  :  ceux  dont  1  aire 
de  la  coupe  préfente  des  marbrures  ou  variétés  de  couleurs 
ne  font  pas  bons  à  être  employés  aux  ouvrages  de  conféquence. 

5)%  Ils  ne  doivent  avoir  ni  roulures  ;  ni  gelivures  ^  ni  ua 
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trop  grand  nombre  de  nœuds  ;  &  il  faut  examiner  ces  nœuds 
avec  attention  ;  car  quand  ils  font  cariés ,  les  Marchands  fa- 
vent  mafquer  ce  défaut,  en  y  rapportant  un  autre  nœud  bien 
fain  ,  ôc  collé  avec  de  la  réfme  chaude  ;  de  forte  que  quand 
la  piece  eft  bien  rapportée  ,  on  a  peine  à  découvrir  la  fraude. 
On  doit  aulîi  vifiterles  deux  bouts  dune  piece  de  ce  bois, 
pour  juger  fi  la  qualité  eft  bonne  dans  toute  la  longueur  de 
Farbre.  Dans  le  Bourdelois  ,  on  fait  beaucoup  d’échalas  avec 
les  jeunes  Pins. 

On  peut  confulter  notre  Traité  des  Arbres  &  Arbufies  fur  la 
maniéré  de  retirer  des  Pins ,  la  réfine,  le  brai  &  le  gaudron. 

§.  14.  Du  Sapin. 

On  connoit  beaucoup  d’efpeces  de  Sapins  :  nous  en  culti¬ 
vons  plufieurs  ;  néanmoins  nous  ne  parlerons  ici  que  de  trois, 
&  nous  renvoyons  pour  les  autres,  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  le  Traité  cité  ci-delTus. 

1°,  Le  vrai  Sapin,  Abïes  taxi  folio  ,  fru5lu  fursum  fpeÛante ^ 
Inst.  Cet  arbre  devient  très  -  haut ,  très  -  droit  ;  fes  feuilles 
font  argentées  pardeffous  ;  elles  font  d’un  verd  foncé  ,  mais 
brillant  pardeflus.  Cet  arbre  s’élève  beaucoup  ,  &  fa  tige  elî 
toujours  fort  droite.  On  apperçoit  fur  fon  écorce  des  émi¬ 
nences  ou  efpeces  de  vefïies  qui  contiennent  une  térébenthine 
fort  claire:  fon  bois  efl:  plus  blanc,  &  moins  réfineux  que 
celui  du  Pin.  On  s’en  fert  pour  faire  des  mâts  débarqués,^ 
&  de  petits  bâtiments  de  mer;  mais  l’ufage  le  plus  commun 
eft  d  en  faire  des  folives ,  des  chevrons ,  des  planches ,  de  la 
voliche  ,  pour  quantité  de  bateaux  qui  naviguent  fur  les  ri¬ 
vières  ,  &  pour  plufieurs  légers  ouvrages  de  Menuiferie.  Les 
Couvreurs  confomment  maintenant  beaucoup  de  ces  voli- 
ches  ,  depuis  qu’on  en  débite  de  Chêne  trop  minces  &  en 
partie  d’aubier.  Quoique  le  Sapin  foit  beaucoup  moins  réfi- 
neux  que  le  Pin,  on  doit  ellimer  dans  les  Sapins  ceux  dont 
le  bois  eft  le  plus  gras  &  le  plus  chargé  de  réfme. 

2°,  Le  Picea^  ou  par  corruption,  Epicias:  Abies  tenuiore  folio ^ 
fru^u  deorsum  inflexo  ^  Inst,  Ce  Sapin  fe  diflingue  aifément  du 
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précédent;  i^^en  ce  que  fes  folioles  font  piquantes  &  étroites  ; 
2.°^  en  ce  qu’elles  ne  font  point  blanches  ni  argentées  par 
delfous  ;  3°,  en  ce  que  fes  folioles  ne  font  point  rangées  à 
plat ,  comme  au  Sapin ,  mais  pofées  tout  autour  du  filet  qui 
les  porte  ;  de  forte  qu’elles  font  toutes  enfemble  une  efpece 
de  cylindre  ^  au  lieu  de  la  figure  d’un  peigne  qu’ont  celles  du 
Sapin  ;  4""^  le  bois  de  cette  efpece  de  Sapin  eft  encore  moins 
réfmeux  que  celui  du  vrai  Sapin;  5-°,  la  térébenthine  qu’il 
fournit  5  ne  refte  point  coulante  comme  celle  du  vrai  Sapin  ; 
elle  s'épaifTit  affez  promptement  ^  &  forme  une  poix  graffe. 
Le  plus  fréquent  ufage  qu’on  fait  du  bois  du  Picea^  eft  de  le 
refendre  en  planches  ôc  en  voliches  ,  pour  des  ouvrages  de 
peu  de  conféquence. 

30^  La  derniere  efpece  de  Sapin  dont  je  me  propofe  de 
parler ,  fe  nomme  Serente  dans  les  environs  d’Ambrun  :  on 
pourroit  appeller  cet  arbre;  Abies  tenuïore  folio  y  fru5lu  fursùm 
Jpeâlante.  Il  reffemble  au  vrai  Sapin  par  la  pofition  de  fes 
fruits  ;  &  auPicea,  par  la  forme  de  fes  feuilles.  C’efl  de  toutes 
les  efpeces  de  Sapin  ,  celle  dont  le  bois  efl  le  moins  réfmeux; 
mais  il  a  le  grain  très-fin^  ôc  ce  bois  eft  fonore  :  on  le  débite 
en  madriers;  les  Luthiers  l’emploient  pour  faire  les  tables  des 
violons ,  des  baffes ,  des  clavefTins  ôc  des  autres  inftruments 
à  cordes.  Il  eft  important  pour  cet  ufage  qu’il  ne  s’y  trouve 
point  de  noeuds ,  Ôc  qu’il  foit  par-tout  d’une  fubftance  uni¬ 
forme. 

§.  IJ.  Du  Mélefe. 

Le  Mélefe  eft  un  arbre  qui  approche  beaucoup  du  Pin  ôc  du 
Sapin,  tant  par  fes  fruits  qui  font  des  cônes,  que  par  fon  bois. 

J’en  cultive  de  deux  efpeces  ;  favoir ,  celui  qui  quitte  fes 
feuilles  pendant  l’Hiver  :  Larix  folio  deciduo  conféra:  ôc  le  La^ 
rix  qui  ne  perd  point  fes  feuilles  :  Larix  Orientalis ,  fruBu  ro^ 
tundiore  ,  obtufo,  Inst.  On  le  connok  fous  le  nom  de  Cedre 
du  Liban,  Quoique  j’aie  d’affez  grands  Cedres  du  Liban  qui 
paroiffent  fe  plaire  dans  notre  climat  Ôc  dans  nos  terreins  du 
Gâtinois  ,  je  ne  puis  rien  dire  fur  la  qualité  de  fon  bois  ,  n’en 
ayant  point  encore  fait  exploiter. 
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Quant  à  la  première  efpece,  c'eft  un  très-bon  bois  :  j*ert 
ai  vu  employer  pour  la  conftruction  d’affez  groffes  barques. 
On  en  peut  faire  de  bonnes  pièces  de  charpente,  de  fort  belle 
menuiferie;  en  un  mot,  c’eft  un  bois  utile.  Quoiqu’il  ne  foit 
point  gras  comme  le  pin  ,  il  contient  une  affez  grande  quan¬ 
tité  de  réfine  liquide  &  coulante,  qu’on  appelle  par  cette  rai- 
fon  ,  térébenthine  :  elle  eft  très  -  claire  ôc  alfez  douce  ;  cepen¬ 
dant  elle  n’eft  pas  ordinairement  aufli  coulante  que  celle  que 
Ton  retire  du  vrai  Sapin.  Mais ,  ce  qu’il  y  a  de  fmgulier,  c’eft 
que  cette  réfine  fe  trouve  quelquefois  raffemblée  en  grande 
quantité  dans  la  fubftance  ligneufe ,  ou  il  s’en  fait  un  dépôt 
affez  confidérable. 

Dans  les  pays  où  l’on  emploie  beaucoup  de  ce  bois ,  les 
Ouvriers  en  diftinguent  de  deux  efpeces  ;  favoir  ,  le  Mélefe 
blanc ,  «5c  le  Mélefe  rouge.  Quoiqu’on  remarque  effeôlivement 
une  différence  fenfible  dans  la  couleur  de  ce  bois  ,  il  ne  m’a 
pas  été  poffible  de  trouver  d’autres  différences  affez  marquées, 
pour  pouvoir  caraétérifer  deux  efpeces  abfolument  diftin«2;es 
l’une  de  l’autre  ;  ainfi  je  me  bornerai  à  dire  ,  que  J’ignore  d’où 
peut  dépendre  cette  différence  dans  la  couleur  du  bois  de 
Mélefe. 

On  doit  exiger  qu’il  foit  fans  noeuds  ;  que  le  grain  de  fon 
bois  foit  fin  ,  uniforme.  Cet  arbre  eft  rare  dans  les  Provinces 
de  l’intérieur  du  Royaume  :  j’en  éleve  cependant  quelques- 
uns  qui  viennent  affez  bien  ;  mais  j’en  ai  vu  beaucoup  dans 
nos  Provinces  Méridionnales.  On  dit  que  les  Anglois  font 
grand  cas  d’une  efpece  de  Mélefe  qu’ils  ont  tirée  du  Nord , 
ôc  qu’ils  nomment  Mélefe  noir  :  je  ne  connois  pas  cette  ef¬ 
pece  ,  n’en  ayant  femé  que  l’année  derniere. 

Je  renvoie  au  Traité  des  Arbres  &  Arbuftes ,  pour  voir  la 
façon  de  retirer  les  fubftances  réfineufes  de  ces  différents 
arbres  ;  comment  on  les  prépare  ,  ôc  la  maniéré  d’en  faire  le 
noir  de  fumée.  On  fait  du  charbon  avec  le  bois  de  tous  ces 
arbres  réfmeux;  quoiqu’il  chauffe  peu,  les  Maîtres  de  forges 
en  font  cependant  cas. 
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§.  1(5.  Du  Tilleul. 

On  cultive  dans  les  jardins  deux  variétés  du  Tilleul  de 
Hollande^  parce  que  leurs  feuilles  font  plus  grandes  que 
celles  du  Tilleul  qui  vient  naturellement  dans  nos  bois.  Il 
nous  eft  venu  de  Canada  deux  autres  variétés  du  Tilleul,  dont 
les  feuilles  font  encore  plus  grandes  que  celles  du  Tilleul  de 
Hollande  :  mais  relativement  à  la  qualité  du  bois  de  cet  ar¬ 
bre  ,  ^celui  de  fefpece  la  plus  eftimable ,  eft  le  Tilleul  de  nos 
bois  a  petites  feuilles  :  Tilia  fœmina,  folio  minore  ,  C.  B.  P.  Le 
Tilleul  a  cet  avantage ,  qu  il  parvient  à  une  grolTeur  confî- 
dérable  fans  fe  creufer  ;  c’eft  pourquoi  on  en  livre  dans  les 
Ports  de  gros  troncs ,  pour  faire  les  figures  de  l’avant  des 
bâtiments  de  mer;  quant  aux  autres  pièces  de  fculptures, 
on  préféré  ceux  qui  font  moins  gros  :  on  eflime  ceux  dont  le 
bois  n’efl:  pas  parfaitement  blanc.  Toutes  les  efpeces  de  Til¬ 
leul  s’emploient  à  faire  des  ouvrages  de  tour  ôc  de  raclerie  : 
on  en  débite  en  planches  pour  de  légers  ouvrages  de  Me- 
nuiferie  ;  mais  quand  le  Tilleul  à  petites  feuilles  a  pris  fa 
croiffance  dans  un  terrein  plus  fec  qu’humide,  &  qui  a  beam 
coup  de  fond ,  il  peut  fournir  de  bonnes  poutres.  Il  feroit 
fuperflu  de  répéter  chaque  fois  que  nous  parlons  d’efpece 
d  arbre,  qu’il  ne  doit  être  mgelif^  ni  roulé  ^  ni  avoir  aucun 
des  autres  défauts  dont  nous  avons  parlé  ci-devant, 

§.  17.  Du  Peuplier. 

Quoique  nous  cultivions  un  affez  grand  nombre  d’efpeces 
de  Peupliers,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  notre  Traité 
des  Arbres  &  Arbufles ^  nous  ne  parlerons  ici  que  des  efpeces 
qui  fe  trouvent  le  plus  ordinairement  dans  les  bois. 

Une  des  meilleures  efpeces  eft  le  Peuplier  noir  ordinaire  : 
Populus  nigra  :  C.  B.  P.  foliis  deltoidibus  acuminatis  ferratis  : 
Hort.  Cliff  :  Ôc  encore  une  variété  de  cette  efpece  qui  a 
fes  branches  très-rapprochées  du  tronc  :  on  la  connoît  fous 
le  nom  de  Peuplier  ît Italie  ou  de  Lombardie. 
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Le  bois  de  ces  Peupliers  eft  un  peu  plus  ferme  que  celui 
des  autres  efpeces. 

Une  autre  efpece  au  moins  auffi  commune  Ôc  qui  devient 
très-grande ,  eft  le  Populus  alha  ,  majoribus  foliis  ;  C.  B.  P* 
qu’on  appelle  le  Peuplier-blanc  ^  ou  le  blanc  de  Hollande  y  ou 
VIpréau  ;  le  bois  de  cette  efpece  n’eft  pas  tout- à-fait  aufll 
ferme  que  celui  du  Peuplier  noir. 

Le  Tremble  :  Populus  tremula ,  C.  B.  P.  n’eft  que  trop  com¬ 
mun  dans  les  bois  :  fon  bois  eft  encore  plus  tendre  que  celui 
du  Peuplier  blanc. 

On  fait  avec  les  deux  premières  efpeces  la  charpente  des 
petits  bâtiments  des  habitants  de  la  campagne.  On  en  débite 
en  madriers^  pour  les  Sculpteurs  ;  en  planches^  pour  les  Menui- 
feries  légères  :  on  en  fait  encore  des  fabots  ^  &  différents  ou¬ 
vrages  de  tour  ôc  de  raclerie. 

On  en  fait  auflî  du  charbon  qui  chauffe  peu  ;  mais  on  pré¬ 
tend  que  quand  on  l’emploie  dans  les  forges ,  il  adoucit  le 
fer, 

§.  l8.  Du  Saule. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  Saule  ,  dont  on  coupe  les  jeu¬ 
nes  branches  pour  faire  des  liens  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
OÇier  :  Salix  vulgarïs  rubens  :  C.  B.  P.  L’Ofier  rouge  pour  les 
Tonneliers  :  Salix  fativa^  lutea^  folio  orenato^  C.  B.  P.  L’Ofier 
jaune  pour  les  Vaniers  ^  &c.  Le  Saule  le  plus  commun:  Salix 
uulgaris  alba^  arborefcens^  fournit^  quand  il  eft  tenu  en  têtard  , 
des  perches  pour  les  Tourneurs  ;  on  en  fait  auffides  cerceaux. 
Lorfqu’on  laiffe  croître  ces  arbres  fans  les  étêter  ^  ils  devien¬ 
nent  fort  grands ,  ôc  on  en  peut  faire  des  planches  ^  des  vo- 
liches  y  des  fabots  ^  &  différents  ouvrages  de  raclerie. 

§.  De  t Erable, 

On  fait  principalement  ufage  de  trois  efpeces  d’Erable  qui 
fe  trouvent  affez  communément  dans  les  forêts  j  favoir  : 

ïOj  UErable-plane  :  Acer  plat anoide s  ,  Munt. 
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2°,  Le  Sycomore'.  Acer montanum  candidum  :  C.  B.  P. 

3%  petit  Erable  y  ou  TErable  à  petites  feuilles  :  Acer  cam-, 
peflre  ,  &  minus  :  C.  B.  P. 

Outre  que  les  bois  de  ces  efpeces  font  bons  à  brûler  &  à 
faire  du  charbon ,  on  en  débite  en  madriers  pour  les  Armuriers, 
ôcpour  les  Menuifiers  qui  font  des  meubles.  Ces  bois  fe  travail¬ 
lent  auffi  très-bien  fur  le  tour;  &  il  s’en  trouve  qui  font  très- 
joliment  veinés.  J’en  ai  reçu  de  l’Ifle-Royaie ,  quiétoient  delà 
plus  grande  beauté  :  j’en  ai  eu  des  femences  qui  ont  affez  bien 
réuflî  ;  mais  il  elt  incertain  fi  leur  bois  fe  trouvera  bien  veiné  ; 
car  on  m’a  affuré  que  tous  ceux  de  l’Ifle  -  Royale  n’avoient 
pas  cet  avantage.  Quelquefois  V  Acer  campeftre  &  minus ,  de 
nos  bois ,  a  d’aulîl  belles  veines.  Voici  d’oû  j’augure  que  cela 
dépend  :  quand  cette  efpece  d’Erable  eft  jeune,  elle  produit 
beaucoup  de  branches  le  long  de  fon  tronc  :  l’origine  de  toutes 
ces  branches  produit  autant  de  nœuds;  l’arbre  enfuite  prend 
de  la  force ,  toutes  les  branches  du  bas  meurent  ;  il  ne  relie 
que  celles  d’en  haut ,  &  alors  il  fe  forme  des  couches  de  bois 
blanc  ;  mais  les  veines  de  l’intérieur  fubfillent ,  ôc  c’ell  cette 
partie  qu’emploient  les  Ebénilles  ôc  les  Tourneurs  pour  faire 
leurs  beaux  ouvrages.  Je  ne  puis  rien  dire  de  plufieurs  autres 
efpeces  que  nous  cultivons ,  mais  dont  nous  n’avons  encore 
pu  faire  exécuter  aucun  ouvrage  :  le  bois  de  l’Erable  à  feuilles 
de  Frêne  eft  d’un  beau  jaune  ,  ôc  il  fe  travaille  bien  fous  la  var¬ 
lope.  En  général ,  les  Erables  ne  deviennent  point  affez  grands 
pour  fournir  des  pièces  de  charpente. 

§.  20.  Du  Charme. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  deux  efpeces  de  Charme  ; 
favoir ,  le  Charme  commun  de  nos  bois  :  Carpinus ,  Dod. 
Fempt  ;  bile,  Carpinus  feu  Ojîrya,  ulmo  ftmilis  ^fru5lu  racemofo^ 
lupulo  fimili.  C.  B.  P.  Le  fruit  de  ce  Charme  eft  femblable  au 
Houblon. 

L’une  &  l’autre  efpece  de  Charme  ont  leur  bois  fort  dur  &  pe- 
fant  ;  c’eft  pourquoi  on  l’emploie  à  faire  des  Fufeaux  ôc  des 
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Alluchons  de  moulin^des  coins  &  des  maffes  pour  fendre  le  bols. 
Les  Charrons  mettent  des  femelles  de  ce  bois  fous  les  deux 
principales  pièces  des  traîneaux:  les  Menuifiers  en  font  leurs 
maillets  ,  ôc  les  montures  de  quelques-uns  de  leurs  rabots  ;  au 
défaut  d'autre  bois ,  les  Tonneliers  en  font  des  Colombes  ;  en 
un  mot ,  on  fait  ufage  de  ce  bois  par-tout  ou  il  y  a  des  frotte¬ 
ments  à  fupporter.  Quand  le  Charme  eft  fort  fec,  il  eft  caflant  : 
il  eft  auffi  eftimé  que  le  Hêtre  pour  faire  le  charbon  ôc  du  bois 
a  brûler  ;  mais  il  eh  bien  rare  qu  il  puiffe  fournir  de  golfes 
pièces  pour  la  charpente.  Comme  ce  bois  eh  très-fort  quand 
il  n  eh  pas  trop  delféché  ^  les  Charrons  en  font  quelquefois 
des  ellieux  de  voitures, 

§.  21.  De  r Aune. 

La  plupart  des  efpeces  d’Aune  dont  il  eh  fait  mention 
dans  le  Traité  des  Arbres  Arbuftes  ^  ne  font  que  des  va¬ 
riétés.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  fefpece  qui  fe  trouve  com¬ 
munément  dans  les  vallées  :  Alnus  rotundifolia ^  glutïnofa^ 
YiàïSy  C.  B,  P.  Le  bois  de  FAune  eh  fort  tendre  :  il  a  une  cou¬ 
leur  rougeâtre  alfez  agréable  ;  il  eh  doux  à  travailler  ^  ôc  il 
porte  tres-bien  les  moulures  :  il  prend  fort -bien  le  noir 
d'Ebene;  c’eh  pour  cela  que  les  Ebénihes  l’emploient  volon¬ 
tiers  ;  mais  il  a  le  défaut  d’être  aifénient  piqué  par  les  vers. 
Les  perches  d’Aune  fe  vendent  aux  Tourneurs  :  les  Sabottiers 
font  grand  cas  de  ce  bois  ;  on  en  fait  un  alfez  mauvais  char¬ 
bon  ;  quand  il  eh  bien  fec  ,  on  l’emploie  volontiers  pour 
chauffer  les  fours  ^  parce  qu’en  brûlant^  il  fait  une  flamme  vive^ 
&  ne  jette  prefque  point  de  fumée  ;  mais  il  fe  confume  très- 
vite  ,  ainfl  que  tous  les  bois  tendres, 

§.22.  Du  Bouleau. 

Jusqu’à  préfent  on  n’a  trouvé  dans  nos  bois  qu’une  feule 
efpece  de  Bouleau  :  Betula,  Dod.  Pempt.  On  l’emploie  à  faire 
des  cerceaux  pour  les  futailles^  d’alfezbons  cercles  pour  les 
cuves  5  ôc  on  s’en  fert  pour  prefque  tous  les  ouvrages  de  tour 
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&  de  raclerie  oh  Ton  emploie  du  Peuplier;  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  que  le  Bouleau  devienne  aulTi  gros  que  le  Peuplier.  Il 
brûle  très-vite^  &  fait  comme  PAune ,  un  feu  très-vif. 

Nous  elfayons  aèluellement  de  multiplier  deux  efpeces  de 
Bouleau  qui  nous  ont  été  envoyées  du  Canada;  favoir,  Be- 
îula  julifera y  fru5iu  comide  ^  vïminibus  lentis.  Gron.  Flo.  Vïrg, 
Cette  phrafe  ne  caraélérife  pas  affez  exaélement  Pefpece  dont 
nous  voulons  parler  ;  car  elle  relTemble  entièrement  à  Pefpece 
commune  ^  excepté  que  les  feuilles  font  plus  grandes  ^  &  que 
Parbre  paroît  plus  vigoureux.  On  le  défigne  en  France  fous 
le  nom  de  Bouleau-Canot  y  parce  que  c’efl  avec  Pécorce  de  cette 
efpece  de  Bouleau  qu’on  en  fait  en  Canada  des  canots.  Il  eft 
certain  que  le  bois  des  Bouleaux  qui  viennent  dans  les  pays 
oii  il  fait  très-froid,  comme  au-delà  de  Stockholm,  ed  beau” 
coup  plus  ferme  que  celui  des  nôtres  ;  mais  j’ignore  fi  cela 
peut  dépendre  de  Pefpece  même  ou  du  climat. 

L’autre  efpece  eft  le  Betula  foins  ovatis y  oblongis^  acuminatis ^ 
ferratis.  Gron.  Flo,  Vïrg,  On  aflure  que  le  bois  de  cet  arbre 
eft  fort  bon. 

§.  23.  Du  Cerijier, 

Toutes  les  efpeces  de  Cerifterà  fruit  rond  &  acide:  Cera- 
fus  fativuy  frullu  rotundo  ^  rubro  <&'  acido,  Inst,  ont  le  bois 
d’une  aftez  belle  couleur  rouge ,  mais  qui  fe  palTe  fort  vite. 
Ce  bois  a  le  défaut  d’être  d’une  denfité  inégale;  mais  moindre, 
en  général ,  que  celle  des  efpeces  dont  nous  allons  parler. 

Les  Cerifiers  du  genre  des  guignes,  des  hîgarea.ux  y  fruâfu 
cordato ,  ôc  particuliérement  le  Mérifier  des  bois  :  Cerafus  ma¬ 
jor  ac  fîlvefris y  frulfu  fubdulci  <&c,  C.  B.  P.  ont  leur  bois»  plus 
plein  ,  plus  ferré  &  plus  dur.  Il  fe  travaille  fort  bien  ,  &  prend 
un  beau  poli  :  il  eft  très-bon  à  brûler  ,  on  en  fait  de  bon  char¬ 
bon.  Dans  quelques  Provinces,  c’eft  le  feul  bois  qu’on  em¬ 
ploie  pour  faire  les  cercles  des  cuves  ;  &  l’on  peut  dire  ,  en 
général ,  qu’on  peut  l’employer  par-tout  où  fes  dimenfions 
permettent  d’en  faire  ufage.  Le  bois  de  Sainte-Lucie:  Cerafus 
flveftrisy  amara,  Mahaleb  putata  ;  J.  B.  qui  vient  à  merveille 
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dans  tous  les  bois  de  France,  eft  recherché  par  les  Tourneurs 
à  caufe  de  fon  agréable  odeur.  On  m’a  alTuré  qu'on  en  pou¬ 
voir  faire  de  bons  brancards  de  chaife  légère,  c’eft  ce  que 
je  n’ai  pas  éprouvé. 

§.  24.  Du  MlcocouHer. 

Nous  avons  parlé  dans  le  Traité  des  Arbres  &  Arhuftes  de 
deux  efpeces  de  Micocoulier;  mais  comme  celle  du  Levant: 
Celtis  Orient alis  minor  ^foliis  mïnorïhus  &  crajjionbus  ^  fru5iu  fla^ 
vo  y  Inst,  ne  vient  ni  fi  promptement,  ni  fi  grande,  que  l’ef- 
pece  commune  en  France,qui  eft  le  CehtSyfruBu  nigricantcA^ST, 
je  ne  parlerai  ici  que  de  l’efpece  qu’on  appelle  en  Languedoc 
Micocoulier  ;  en  Provence,  Vabrècoulier  ;  ôc  dans  le  Rouffillon 
Adonier.  Cet  arbre  beaucoup  plus  commun  dans  ces  Provinces 
que  dans  celles  de  l’intérieur  du  Royaume  ,  vient  néanmoins 
très-bien  dans  nos  jardins ,  pourvu  qu’on  le  plante  dans  une 
terre  légère  &  un  peu  humide.  Je  ne  connois  point  de  bois 
qui  foit  aufÏÏ  liant ,  ôc  qui  ployé  autant  fans  fe  rompre.  On 
en  fait  des  cannes  à  la  main  qui  font  aulTi  pliantes  que  les 
meilleurs  jets  ;  des  baguettes  de  fufil ,  ôc  des  manches  de 
fouet  de  Cocher ,  qui  plient  avec  plus  de  foupleffe  que  la 
baleine ,  ôc  fans  éclater  ;  des  lignes  pour  la  pêche  ;  d’excellents 
brancards  de  chaifes  légères  ;  c’eft  dommage  que  cet  arbre 
ne  croilfe  qu’à  une  médiocre  grandeur. 

§.  OP).  Du  Cytife  des  Alpes, 

Entre  toutes  les  efpeces  de  Cytife  qui  font  rapportées 
dans  le  Traité  des  Arbres  &  Arbujîes ,  il  n’y  a  que  le  Cytifus 
Alpinus  ,  flore  racemofo  pendulo  qui  vienne  alfez  grand 

pour  qu’on  puilfe  faire  ufage  de  fon  bois.  Son  aubier  eft  blanc 
ôc  fort  épais  ;  mais  quand  l’arbre  eft  devenu  gros ,  on  trouve 
fous  cet  aubier  épais  ,  un  bois  brun  qui  relfemble  plus  que 
tous  les  autres ,  au  bois  des  Mes  ;  c’eft  pour  cela  qu’on  le 
nomme  Ebénier  des  Alpes.  Je  l’ai  vu  employer  comme  le  bois 
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des  Mes,  à  de  petits  ouvrages,  Ôc  on  en  fait  d’excellents  bran¬ 
cards  dechaife;  mais  il  ne  devient  pas  allez  grand  ni  allez 
gros  pour  pouvoir  être  employé  à  des  ouvrages  plus  confi- 
dérables. 

§.26.  Du  Pommier. 

De  toutes  les  efpeces  du  Pommier,  celui  qui  a  le  bois  le 
plus  dur ,  eft  fans  contredit  le  Pommier  fauvage  :  Malus  fil- 
'vefîrisyfruâu  valàe  acerbo ,  Inst.  On  le  débite  en  planches  ôc 
en  madriers  pour  la  menuiferie  :  les  Tourneurs  l’emploient  à 
dilférents  ufages  :  le  bois  du  gros  pommier  éculfoné  ,  eh  fort 
bon  ,  quoique  moins  dur  que  celui  du  fauvage, 

§.  27.  Du  Poirier, 

Le  Poirier  fauvage  o  n,  plvefris,  C.B.  P.  eftPefpece  dont 

le  bois  ,  ainlî  que  celui  du  Pommier  fauvage ,  eft  le  plus  dur  ; 
mais  ce  bois  eft  de  beaucoup  préférable  à  celui  du  Pommier  : 
on  en  fait  de  très-belles  menuiferies.  Comme  le  grain  de  ce  bois 
eft  fin  ôc  ferré,  ôc  comme  il  prend  bien  le  noir^  les  Ebéniftes 
le  font  paffer  pour  de  l’ébene:  les  Menuifiers  l’emploient  à 
la  monture  d’une  partie  de  leurs  outils,  ôc  les  Tourneurs  à 
différents  ouvrages  :  ce  bois  eft  excellent. 

§.  28.  Du  Sorbier. 

Il  nous  fufîira  de  parler  ici  de  deux  efpeces  de  Sorbier  ; 
favoir ,  le  Sorhus  aucuyaria^  J.  B.  Sorbier  des  Oifeleurs  :  on  le 
nomme  dans  le  Hainaut,  où  il  eft  très-commun,  Correttier  , 
ôc  ailleurs  Cochêne,  L’autre  efpece  eft  le  Sorhus  Jativa^C.  B.  P. 
qu’on  nomme  dans  nos  forêts  le  Corminer,  Le  bois  de  ces 
deux  efpeces  eft  très-dur;  mais  celui  de  la  fécondé  efpece  eft 
fur-tout  eftimé ,  parce  qu’il  réfifte  aux  frottements  :  on  en  fait 
des  vis  de  prefibir,  des  fufeaux  de  lanternes  ,  des  alluchons  , 
des  roues  ,  des  rouleaux  pour  différentes  preffes,  des  colombes 
pour  les  Tonneliers  ^  des  montures  de  rabots ,  ôcc^ 
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§.  25).  De  1! Alijler, 

On  trouve  dans  les  forêts  le  Crate gus  folio  lacinïato  ^  Inst» 
l&Crategus  folio  Jubrotundo^  ferrato  ^  fubtùs  incano  ^  Inst,  qu’on 
nomme  Allouche  en  Bourgogne.  Ces  efpeces ,  &  plufieurs  au¬ 
tres  ont  leur  bois  affez  approchant  du  Mériüer  ,  6c  il  peut 
fervir  aux  mêmes  ufages. 

§.30.  Du  Cyprès. 

Les  deux  efpeces  ou  variétés  de  cet  arbre  qui  pourroient 
être  très-communes  en  France  ^  font:  Cupreffus  metâ  infafi” 
gium  convolutâ ,  quce  fœmina  P  linii  ^  Inst.  JJsLUtït  :  Cuprejfus 
ramos  extra  fe  fpargens ,  qua  mas  Plïnïi,  Le  bois  du  Cyprès  a 
une  odeur  très-agréable  ôc  permanente  ;  fon  grain  eft  hn ,  il 
fe  travaille  proprement,  6>c  il  a  le  grand  avantage  de  réfifter 
très-long-temps  aux  injures  de  l’air  fans  fe  pourrir  ;  les  pieux 
faits  de  ce  bois  font  incorruptibles  :  c’eft  dommage  qu’on  ne 
s’attache  pas  à  le  multiplier  plus  qu’on  ne  fait. 

Je  cultive  avec  fuccès  le  Cupreffus  Vïrgïnïana  ^folïis  A cacic^ 
deciduisy  H.  L.  B.  Nous  ferons  l’acquifition  d’un  excellent  bois, 
fl  nous  pouvons  parvenir  à  le  multiplier  ,  ôc  à  le  naturalifer 
dans  notre  climat, 

§.  31.  Du  Cedre. 

Nous  cultivons  plufieurs  efpeces  de  Cedre;  favoîr ,  Ce^ 
drus  folio  Cuprejft  :  Cedrus  foliis  fuperioribus  juniperinis^  inferioribus 
fabinam  refer entibus  :  Cedrus  foliis  ubique  juniperinis  *.  Le  bois  de 
ces  Cedres  répand  une  odeur  agréable  ;  fon  grain  eft  fin  ;  fa 
couleur  eft  agréable  :  quoiqu’il  foit  léger  ôc  tendre  ,  néanmoins 
il  fe  pourrit  aufli  difficilement  que  celui  du  Cyprès  :  on  trouve 
des  Cedres  fur  les  côtes  de  la  Virginie,  qui  font  de  très-grands 
arbres,  ôc  qui  fournififent  des  pièces  propres  pour  la  charpente, 
La  réfine  des  Cedres  approche  beaucoup  de  la  Sandarach, 

?  Je  me  fers  ici  de  noms  abrégés ,  qui  caraâériiènt  affez  les  efpeces. 
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§.  32.  Du  Genevrier. 

Le  Genevrier  ^  Juniperus  vulgarïs  arhor ,  Ôc  prefque  toutes 
les  efpeces^  font  des  Cedres  nains:  il  y  en  a  qui  élevent  leur 
tronc  fort  droit  ^  &  d’autres  pouffent  quantité  de  branches 
qui  retombent  vers  la  terre.  J’ai  planté  dans  une  allez  bonne 
terre  plufieurs  arbres  de  cette  efpece  de  Genevrier  qui  éleve 
fon  tronc  :  ils  y  croiffent  bien ,  &  j’efpere  que  dans  la  fuite 
ils  feront  d’affez  gros  arbres.  J’ai  fait  travailler  des  bûches  de 
Genevrier  qui  avoient  environ  huit  pouces  de  diamètre  :  le 
bois  de  cet  arbre  efl  abfolument  femblable  à  celui  du  Cedre, 
ôc  il  a  le  même  avantage  de  ne  fe  pourrir  que  très- difficile¬ 
ment  :  c’efl  en  conféquence  de  cette  qualité  qu’on  en  fait  de 
bons  échalas  de  brin. 

§.  33.  Du  Laurier. 

Dans  les  Provinces  Méridionales  de  France  5  où  le  Lau¬ 
rier  ne  gele  point ,  on  fait  de  très-bons  cerceaux  avec  les  ef- 
■pQces  nommées  :  Laarus  vulgarïs.  Q.  B.  P.  ôc  Lauro-Cera/us  : 
Clusii  hïjl,  Laurier-Cerife. 

§.34.  Du  Coudrier  ^  ou  Noijettier. 

On  fait  de  bons  cerceaux  de  barrils  avec  le  Coudrier  de 
iios  bois  :  Corylus  ftlvejîris,  C.B.  P.  Les  Vanniers  l’emploient 
auffi  pour  le  bâtis  de  leurs  ouvrages.  J’éleve  avec  foin  le 
Corylus  Byzanüna,  H.  L.  B.  Coudrier  du  Levant.  On  dit  que 
celui-ci  vient  très -grand  y  ôc  que  fon  bois  efl  fort  beau. 

§.  35.  Du  Buis. 

Personne  n’ignore  à  combien  d’ufages  on  emploie  le  grand 
Buis  des  forêts  :  Buxus  arborefcens,  C.  B.  P.  Quand  ce  bois  efl 
gros  y  il  fe  vend  à  la  livre  ôc  fort  cher.  Les  Tabletiers  en  font 
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différents  ouvrages  ,  6c  particuliérement  des  peignes  :  les 
Sculpteurs  6c  les  Graveurs  en  bois  le  recherchent  à  caufe  de 
fa  dureté  ,  6c  qu  il  fe  coupe  bien  net  ;  au  refte  ,  il  eft  rare  d  en 
trouver  de  bien  gros. 

§.  3(5.  Du  Sureau, 

Les  différentes  efpeces  de  Sureau  :  Samhucus  fruSiu  in  um^ 
hellanigro.  C.B.  P.  Sambucus  lac'miato  folio,  C.  B.  Ÿ ,Sambucus 
racemofa^rubra,  C.  B.  P.  Le  bois  de  ces  trois  efpeces  eft  fort 
dur  5  quand  les  troncs  font  gros.  Les  Tourneurs  en  font  des 
boîtes  fermantes  à  vis  6c  des  peignes  communs  :  ce  bois 
pourrit  difficilement, 

§.  37.  De  différentes  autres  efpeces  de  Bois, 

Je  pafferai  légèrement  fur  PIf_,  Taxm ,  dont  le  bois  eft  dur  ^ 
plein  6c  pliant,  parce  quil  eft  rare  en  France  :  fur  le  Houx, 
yîquifolium  ,  dont  le  bois  eft  dur  6c  fort  pliant ,  parce  qui! 
eft  rare  d’en  trouver  daffez  gros  :  fur  PEpine- blanche,  Oxya- 
cantha  :  fur  PAzerolier,  le  Nefîlier ,  le  Cornouiller,  Cornus^  6cc, 
qui  ont  le  bois  dur  6c  pliant,  qui  fourniffent  de  bon  charbon, 
&  dont  quelquefois  on  peut  faire  de  petits  cerceaux ,  parce 
que  ces  arbres  ne  peuvent  pas  faire  des  objets  d’adjudica¬ 
tion  ;  fur  la  Bourdaine ,  Frangula  ,  qu’on  recherche  ,  parce 
qu’on  en  fait  un  charbon  léger,  qui  eft  eftimé  pour  la  fabrique 
de  la  poudre  a  canon  ;  enfin  du  Thuya ,  dont  je  fuis  parvenu 
a  former  un  petit  bois.  On  m’a  écrit  de  Canada  que  le  Thuya 
fourniffoit  un  très -bon  bois.  J’éleve  quelques  Tulipiers  qui 
commencent  à  devenir  affez  grands.  Je  ne  puis  encore  rien 
dire  fur  la  qualité  du  bois  de  cet  arbre  5  je  fai  feulement  que 
le  Tulipier  devient  très-grand,  que  fon  bois  eft  odorant,  6c 
qu  il  n’eft  pas  dur. 

§.38.  Conclusion, 

O  N  a  dû  voir  par  le  détail  abrégé  que  nous  venons  de 
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donner  des  arbres  qui  peuvent  faire  la  maffe  de  nos  forêts 
qu  il  y  a  des  genres  d  arbres  dont  il  eft  elfentiel  de  diftinguer 
les  efpeces^  parce  que  les  unes  font  propres  à  certains  ufages, 
&les  autres  à  d’autres  emplois.  Il  y  a,  par  exemple,  une  dif¬ 
férence  confidérable  à  faire  entre  la  qualité  dubois  de  VOrme- 
TeU y  davec  celle  du  bois  de  V Orme-Tortillard.  Il  en  eft  de 
même  du  Tilleul  :  celui  des  forêts  qui  eft  à  petites  feuilles , 
fournit  un  bois  bien  meilleur  que  celui  du  Tilleul  de  Hol¬ 
lande  ;  mais  auffi  on  voit  que  dans  d’autres  genres  ,  la  qua¬ 
lité  du  bois  des  dijfférentes  efpeces  ou  variétés  ,  n’offre  pas 
de  grandes  différences  ;  &  qu’en  général  la  qualité  du  terrein, 
la  différence  du  climat  ôc  de  l’expofition ,  ainfi  que  l’âge  des 
arbres  influent  plus  fur  la  qualité  du  bois,  que  ne  le  font  les 
différentes  efpeces  ,  bien  entendu  qu’il  eft  queftion  d’ef- 
peces  qui,  par  leur  hauteur  Ôc  groffeur,  peuvent  être  de 
quelqu’ufage  ;  car  il  eft  fenfible  que  le  Saule  rampant ,  le 
Buis  d'Artois,  VYeble ,  ôcc,  ne  peuvent  être  d’aucun  ufage. 

Après  avoir  rappellé  à  toute  perfonne  qui  fe  trouvera  char¬ 
gée  de  faire  la  vifite  d’un  bois ,  les  ufages  qu’on  peut  faire  de 
chaque  genre  ôc  de  chaque  ef])ece  d’arbre,  ôc  les  fignes  qui 
peuvent  indiquer  que  tel  arbre  eft  fain  ou  taré ,  il  femble  qu’il 
ne  fera  plus  queftion  que  de  parler  de  la  maniéré  d’abattre  les 
arbres  :  je  crois  cependant,  qu’avant  d’en  parler,  je  dois 
examiner  ôc  difcuter  dans  le  Chapitre  fuivant ,  une  queftion 
importante  fur  la  faifon  ou  il  convient  d’abattre  les  arbres. 


CHAPITRE  V. 

De  la  faifon  où  il  convient  d’abattre  les 
Arbres. 

O  N  fera  fans  doute  furpris  du  titre  de  ce  Chapitre,  ôc 
de  me  voir  mettre  en  queftion  une  chofe  qui  eft  fixée  par 
ies  Ordonnances ,  ôc  qui  paroît  adoptée  par  tous  ceux  qui 
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font  exploiter  des  bois.  L’Ordonnance  enjoint  d’abattre  le^ 
arbres  dans  le  décours  de  la  lune ,  &  depuis  le  temps  de  la 
chûte  des  feuilles  jufqu’à  ce  que  les  boutons  commencent  à 
s’ouvrir.  Les  Foreftiers  foutiennent  qu’il  faut  fuivre  cette 
réglé,  parce  qu’il  convient ^  félon  eux,  d’abattre  les  arbres 
dans  le  temps  que  le  bois  contient  peu  de  feve. 

Si  la  température  de  Pair  étoit  uniforme  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année  ;  Ôc  fi ,  joint  à  cela,  les  végétaux  relloient 
toujours  dans  un  même  état,  il  eft  clair  qu’on  pourroit  choi- 
fir  indifféremment  toutes  fortes  de  faifons  pour  abattre  les 
arbres.  Mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  jouir  de  cette 
uniformité:  les  faifons,  de  même  que  les  végétaux,  font  fu¬ 
settes  à  des  viciffitudes  périodiques  ,  d’où  naît  un  nombre  de 
circonftances  qui  vraifemblablement  ne  doivent  pas  être  in¬ 
différentes  pour  les  arbres  qu’on  abat. 

Article  I.  De  la  yiciffitude  des  faifons, 

N  E  faifons  d’abord  aucune  attention  aux  arbres  ,  &  ne 
confidérons  que  les  alternatives  des  faifons  :  par  exemple  ,  le 
froid  &  l’humidité  qui  régnent  en  Hiver;  le  contrafte  de  froid 
de  chaud ,  de  féchereffe  &  d’humidité  qui  eft  propre  au 
Printemps  ;  l’extrême  féchereffe,  ôc  les  grandes  chaleurs  de 
l’Eté  ;  Thumidité  pourriffante  de  l’Automne ,  ôcc.  Dès-lors 
on  doit  conclure  que  les  arbres  étant  fur  pied,  doivent  être 
tres-fenfibles  à  ces  différentes  températures  de  l’air  ;  puifque 
dans  certaines  faifons  ils  fe  garniffent  de  feuilles ,  de  fruits 
ôc  de  nouveaux  bourgeons,  ôc  que  dans  d’autres  ils  rehent 
dans  Finaêlion ,  ôc  enfin  qu’ils  fe  dépouillent  totalement. 

Il  eff  naturel  de  penfer  que  dans  ce  temps-là  même  ,  les 
arbres  nouvellement  abattus,  qui  font  encore  remplis  de  feve, 
ôc  entièrement  organifés  ,  doivent  reffentir  aufli  ces  altéra¬ 
tions  ,  fur-tout  fl  Ton  fait  attention  que  les  bois  ,  même  les 
plus  fecs  ,  font  de  vrais  thermomètres ,  ou  plutôt  des  hygro¬ 
mètres  très«fufceptibles  des  différentes  altérations  de  l’air. 

Ces  généralités  fuffifent^  je  crois  ,  pour  faire  fentir  ce  que 
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îa  viciflitude  des  faifons  peut  produire  dans  le  cas  dont  il  s’a¬ 
git  ;  mais  il  convient  d’infifter  un  peu  plus  fur  les  changements 
qui  arrivent  aux  arbres  dans  le  courant  dune  année ^  puifqu ils 
font  ici  notre  principal  objet. 

Article  IL  Des  divers  états  où  Je  trouvent  les 
Arbres  fuivant  les  différentes  faifons  de  Vannée. 

Dans  le  commencement  du  Printemps,  les  boutons  des 
arbres  s’ouvrent  &  font  paroître  les  fleurs  ,  ou  les  chatons  , 
ou  les  embryons  des  fruits  ;  &  en  même  temps  les  feuilles  fe 
développent,  &  les  bourgeons  s’alongent  :  enfuite  les  feuilles 
s’étendent  ;  de  forte  qu’en  peu  de  temps  les  arbres  tout  dé¬ 
pouillés  qu’ils  étoient ,  fe  trouvent  chargés  d’une  verdure 
nouvelle.  C’eft  cet  état  que  nous  appellerons  dans  la  fuite 
le  Printemps  des  arbres. 

Mais  il  y  a  des  arbres  qui  jouilTent  plutôt ,  ôc  d’autres  plus 
tard  de  cet  avantage.  L’Amandier,  par  exemple,  le  Maron- 
nier-d’Inde  ,  le  Sycomore ,  ôcc,  font  déjà  entièrement  garnis 
de  feuilles  ,  lorfque  les  boutons  des  Ormes,  des  Mûriers ,  des 
Figuiers  ,  &c ,  commencent  à  peine  à  s’ouvrir.  La  même 
chofe  s’obferve  encore  dans  une  même  efpece  d’arbre.  Les 
vieux  Poiriers  pouffent  ordinairement  avant  les  jeunes  :  j’ai 
vu  des  allées  de  Marronniers  -  d’Inde  dont  tous  les  arbres 
étoient  de  même  âge  ,  qui  avoient  été  plantés  dans  le  même 
terrrein  &  à  la  même  expofition  ;  il  y  en  avoit  quelques- 
uns  qui  poufîbient  conllamment  tous  les  ans  huit  ou  dix  jours 
plutôt  que  les  autres  ;  ôc  au  contraire ,  j’ai  obfervé  qu’après 
avoir  femé  en  pépinière  un  millier  de  noix,  le  hazard  m’a 
procuré  quelques  Noyers  qui  ne  pouflbient  que  trois  femaines 
après  tous  les  autres.  On  pourroit  peut-être  penfer  que  cela 
viendroit  de  ce  que  les  fibres  ligneufes  ne  font  pas  égale¬ 
ment  élafliques  dans  tous  les  arbres  d’une  même  efpece  ;  mais 
ce  n’eft  qu’une  pure  conjecture  ,  parce  que  je  n’ai  fait  fur  cela 
ni  obfervations  ,  ni  expériences  qui  puiffent  me  mettre  en 
état  de  décider  cette  queftioni 
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Quoi  qu’il  en  foit ,  on  conçoit  bien  que  la  feve  doit  au 
Printemps^être  très-rarefiée;  que  fon  mouvement  doit  être  très- 
rapide  ;  qu’il  s’en  doit  fuivre  une  grande  tranfpiration  ,  ôc  que 
la  confommation  de  la  feve  doit  être  confidérable.  La  grande 
quantité  de  lymphe  qui  s’échappe  des  branches  coupées  avant 
que  les  boutons  s’ouvrent,  ôc  qu’on  appelle  les  pleurs  y  eft 
une  preuve  frappante  du  mouvement  de  la  feve  au  Printemps  ; 
mais  ces  pleurs  celTent  quand  les  feuilles  font  développées , 
à  caufede  la  tranfpiration.  {Voyez  la  Phyfique  des  Arbres), 

Ce  grand  développement  des  feuilles  ne  dure  pas  long¬ 
temps  j  &  il  femble,  au  commencement  de  l’Eté,  que  les  ar¬ 
bres  épuifés  des  productions  du  Printemps  aient  befoin  de 
repos.  Alors  les  arbres  celTent  de  tranfpirer  aufli  abondam¬ 
ment;  leurs  feuilles  parvenues  à  leur  grandeur,  ôc  les  bour¬ 
geons  quife  font  plus  ou  moins  étendus  fuivant  la  vigueur, 
l’efpece  ôc  l’âge  des  arbres  qui  les  ont  produits,  tout  refte  dans 
un  même  état  fans  croître  fenfiblement  ;  les  bourgeons  pren¬ 
nent  feulement  plus  de  force,  Ôc  les  feuilles  deviennent  plus 
fermes  ôc  plus  coriaces. 

Si  l’on  fouhaitoit  approfondir  davantage  la  caufe  de  ce 
repos ,  je  crois  avoir  quelques  raifons  de  foupçonner  qu’il 
vient  de  la  chaleur  trop  uniforme  de  l’air,  de  la  trop  grande 
féchereffe  de  la  terre  ,  ôc  du  défaut  des  rofées.  Voici  fur  quoi 
je  fonde  cette  conjeaure. 

Les  arbres  ne  relient  pas  tous  aulTi  long-temps  en  feve:  les 
uns  la  confervent  prefque  pendant  toute  la  faifon  de  l’Eté  ; 
ôc  les  autres  celfent  d’en  avoir  dès  que  les  premières  cha¬ 
leurs  fe  font  fentir.  Dans  telle  pépinière,  prefque  tous  les 
arbres  fe  trouvent  en  état  d’être  greffés ,  ôc  dans  telle  autre ,  à 
peine  dans  le  même  temps  ,  en  pourra-t-on  trouver  qui  le 
puiffent  être.  Il  y  a  plus  encore  :  dans  une  même  pépinière  il  fe 
trouvera  des  fujets  en  état  de  recevoir  la  greffe ,  ôc  d’autres 
qui  en  feront  tout-à-fait  incapables  :  fur  un  même  arbre,  (  ce 
qui  eft  encore  plus  lingulier),  il  fe  trouvera  des  branches 
pleines  de  feve,  ôc  d’autres  à-peu-près  dans  le  même  état 
qu’elles  feroient  pendant  l’Hiver,  Ces  faits  font  affez  fingu- 
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Ilers  pour  defirer  de  favoir  de  quelle  caufe  cela  peut  venir.  Je 
n’en  vois  point  d’autre  que  la  bonne  ou  la  mauvaife  conüitU' 
tion  de  l’arbre ,  &  la  différente  qualité  du  terrein. 

Un  arbre  vigoureux ,  ou  une  de  ces  branches  qu’on  appelle 
gourmandes  ;  une  terre  fraîche ,  fertile  &  qui  a  beaucoup  de 
fond;  une  fituation  un  peu  à  l’abri  du  foleil  de  midi  ;  tout  ce¬ 
la  favorife  la  durée  de  la  feve.  Au  contraire  ^  elle  paffe  très- 
promptement  dans  les  terreins  fecs  ou  brûlés ,  ou  qui  ont  peu 
de  fond  ;  &  généralement  quand  les  arbres  font  languiffants. 
Quand  un  Jardinier  veut  faire  durer  la  feve  dans  une  pépi¬ 
nière  dont  il  deftine  les  fujets  à  être  greffés  dans  une  faiJfon 
un  peu  avancée ,  il  a  foin  de  l’arrofer  ôc  de  la  labourer.  On 
peut  aifément  faire  ufage  de  tous  ces  faits  ,  pour  prouver  ce 
que  j’ai  dit  de  la  durée  de  la  feve.  Mais  j’avertis  qu’il  faut  fe 
donner  bien  de  garde ,  lorfqu’on  veut  augmenter  la  feve  dans 
un  jeune  fujet ,  ou  la  faire  durer  plus  long-temps  ,  de  retran* 
cher,  quelques  jours  avant  que  d’écuffonner ,  le  nombre  de 
branches  qui  paroiffent  inutiles  ;  car  dans  ce  cas ,  une  partie 
des  feuilles  &  des  branches  étant  retranchées,  comme  ce  font- 
là  les  organes  qui  déterminent  plus  puiffamment  la  feve  à 
monter,  ces  arbres  perdront  infailliblement  leur  feve,  &  il 
ne  fera  plus  poffible  de  les  écuffonner.  H  fe  préfente  fans 
doute  à  l’efprit  de  m’objeêler  qu’on  efl  dans  l’ufage  de  re¬ 
trancher  les  branches  d’un  arbre  pour  le  faire  pouffer  avec 
plus  de  vigueur  ;  mais  il  faut  prendre  garde  ;  i°,  que  quand  on 
taille  un  arbre  dans  cette  intention,  on  ne  fait  pas  cette  opé¬ 
ration  lorfqu’il  eft  en  pleine  feve  ôc  garni  de  fes  feuilles.  Le 
célébré  la  Quintinie  a  très -bien  obfervé  qu’un  des  meilleurs 
moyens  d’affoiblir  un  arbre  trop  vigoureux,  eft  de  le  tailler 
iorfqu’il  commence  à  pouffer  ;  ôc  il  eft  hors  de  doute  que  lî, 
pendant  l’Hiver  on  retranchoit  les  branches  fuperflues  à  un 
jeune  arbre  ,  celles  qui  refteroient ,  deviendroient  plus  vigou- 
reufes  ,  ôc  conferveroient  plus  long-temps  leur  feve. 

2°,  Il  faut  remarquer  que  quand  on  retranche  des  branches 
à  un  arbre ,  c’eft  ordinairement  pour  le  déterminer  à  pouffer 
avec  plus  de  vigueur  fur  celles  que  l’on  conferve  ;  ôc  c’eft 
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ce  qui  arrive  prefque  toujours.  Cependant  je  crois  que  îe  fur- 
croit  de  vigueur  que  ces  branches  auroient  acquis  ,  fera  tou¬ 
jours  moindre  que  la  fomme  de  toutes  les  pouffes  jointes  en- 
femble.  Suppofons  ^  pour  mieux  développer  ma  penfée^  qu’un 
arbre  qui  avoir  fix  branches,  n’eût  pouffé  fur  chacune  de  ces 
fix  branches  que  des  bourgeons  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
longueur;  fi  pendant  l’Hiver  on  en  retranche  cinq  ,  il  n’efl: 
pas  douteux  que  celle  qui  reliera ,  pouffera  plus  vigoureufe- 
ment,  Ôc^  que  fes  bourgeons  acquerront,  je  le  fuppofe,  huit 
ou  dix  pouces  de  longueur.  Cependant ,  je  dis  que  fi  l’on  pou¬ 
voir  pefer  la  pouffe  de  cette  branche,  Ôc  la  comparer  au  poids 
de  la  totalité  des  pouffes  produites  par  les  fix ,  dont  cinq  ont 
été  retranchées  ,  il  s’en  faudroit  de  beaucoup  que  la  pouffe, 
de  la  branche  unique  réfervée,  quelque  vigoureufe  qu’on  la 
fuppofe,  pût  égaler  le  poids  des  pouffes  que  les  fix  auroient 
fournies.  Mais  je  reviens  à  mon  principal  objet  dont  cette 
digrefiion  m’a  trop  écarté. 

Il  y  a  donc  un  temps,  dans  îe  commencement  de  l’Eté, 
ou  les  arbres  font  dans  une  efpece  de  repos ,  qui ,  fuivant  un 
nombre  de  circonllances,  peut  être  plus  ou  moins  long.  Mais 
avant  que  l’Eté  foit  fini ,  les  arbres  recommencent  à  pouffer 
de  nouveau,  quoique  moins  vigoureufement  qu’au  Printemps  : 
ils  rentrent  en  feve ,  comme  difent  les  Jardiniers;  c’eft-à- 
dire  ,  que  l’écorce  fe  détache  du  bois  ;  qu’il  commence  à  fe 
développer  de  nouvelles  feuilles  &  de  nouveaux  bourgeons  ; 
que  les  fruits  d’Automne  ôc  d’Hiver  achèvent  de  prendre  leur 
groffeur,  ôc  qu’alors  les  arbres  fe  trouvent,  à  peu  de  chofe 
près  ,  dans  le  même  état  qu’ils  étoient  au  Printemps.  Cepen¬ 
dant  cette  feve  ,  qu’on  appelle  feve  à" Automne ,  n’efl:  pas  auffi 
confidérable  que  celle  du  Printemps ,  ôc  elle  ne  dure  pas  fi 
long-temps  ;  peut  -  être  ceia  vient-il  quelquefois  de  ce  que 
la  terre  efl  alors  trop  defl'échée  ,  ou  de  ce  que  les  arbres 
fe  trouvant  aîors'chargés  de  quantité  de  feuilles  ,  il  fe  fait 
une  trop  grande  tranfpiration.  Il  fe  peut  aufii  que  leurs  feuilles 
étant  devenues  trop  dures  ôc  coriaces  ,  elles  ne  s’imbibent 
pas  fi  aifément  de  l’humidité  des  rofées ,  ôc  ne  tranfpirent  pas 
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tivcc  Slîtânt  de  facilité.  JVI.  Piales  croit  (^ue  c’efl  pour  cetts 
raifon  que  les  feuilles  tombent  en  Automne  :  la  tranfpiration 
dit-il ,  ne  fe  faifant  prefque  plus  ,  les  feuilles  fe  furchargent 
d  une  feve  qui  fe  corrompt,  &  qui  les  fait  pourrir.  Dans  l’état 
naturel,  la  plupart  des  arbres  ne  poulfent  point  de  fleurs  en 
Automne  j  au  lieu  que  cela  arrive  aux  vieux  arbres  languif- 
fants  ,  &  même  aux  jeunes,  arbres  quand  les  chenilles  ont  dé¬ 
voré  toutes  leurs  feuilles  au  Printemps;  fur -tout  quand  il 
vient  un  Automne  un  peu  humide ,  ce  qui  rend  la  fécondé 
feve  beaucoup  plus  abondante  :  le  Marronnier  -  d’Inde  m’a 
fourni  plufieurs  fois  cette  obfervation.  Dans  les  vieux  arbres, 
la  tranfpiration  ne  s'opère  qu  imparfaitement ,  ainfi  que  dans 
ceux  qui  ont  eu  leurs  feuilles  mangées  par  les  infeéles  :  la  feve 
porte  en  abondance  aux  boutons,  ce  qui  d'abord  les  groffit,  6c 
les  fait  enfuite  épanouir  ;  mais  ces  fleurs  font  ordinairement 
petites  6c  mal  organifées.  J'ai  cependant  vu  des  Pommiers  qui 
ont  noué  leur  fruit  en  cette  faifon  ;  mais  ce  cas  eft  fort  rare. 

J’ai  encore  expérimenté  que  quand  on  plante  de  jeunes  ar¬ 
bres ,  par  exemple,  de  la  Charmille^  du  Sycomore  ,  du  petit 
Erable  ,  6cc,  dans  un  terrein  fec  6c  très-expofé  au  foleil  de 
midi  ;  fl  les  Etés  font  fecs  6c  brûlants,  toutes  les  feuilles  de 
ces  jeunes  arbres  fe  deffechent  au  point  de  pouvoir  être  ré¬ 
duites  en  pouffiere  entre  les  doigts  ;  plufieurs  de  ces  jeunes 
plants  meurent  entièrement  j  mais  s’il  arrive  que  la  fin  de  l’Eté 
foit  humide  ,  6c  que  la  faifon  foit  douce ,  il  s’en  trouve  qui  re¬ 
prennent  feve  6c  qui  poulfent  de  nouvelles  feuilles  avant  l’Hi¬ 
ver  ;  fi  cette  partie  de  l’Eté  continue  à  être  feche ,  tous  ces 
jeunes  arbres  relient  fans  pouffer,  ôc  ceux  qui  ne  meurent 
pas  ,  pouffent  au  Printemps  fuivant. 

Si  on  fe  rappelle  la  comparaifon  que  j’ai  faite  dans  ma  Vhy^ 
ftque  des  Arbres  ^  entre  les  boutons  des  arbres  6c  le  germe  des 
feniences  ,  on  verra  que  la  branche  qui  ell  en  raccourci  dans 
l’un  comme  dans  l’autre ,  fe  peut  conferver  dans  les  boutons 
comme  dans  les  femences  où  elle  relie  quelquefois  plufieurs 
années  fans  fe  gâter;  ce  qui  fait  voir  que,  pourvu  qu’il  relie 
.^ffez  de  feve  dans  les  racines  6c  dans  le  tronc  des  arbres  ^ 
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pour  qu'ils  puiffent  pouffer  au  Printemps ,  les  boutons  ne  man¬ 
queront  pas  de  paroître  ;  mais  fi  les  racines  ôc  le  tronc  fe  trou¬ 
vent  trop  defféchés  ,  Tarbre  mourra  :  la  groffeur  des  boutons 
fait  connoître  qu  ils  ne  font  péris  que  d’inanition,  ôc  faute  de 
recevoir  de  feve  des  arbres  qui  les  portoient.  Je  vais  décrire 
les  changements  qui  arrivent  aux  arbres  dans  les  autres  fai- 
fons  de  Tannée. 

La  feve  eft  très-ralentie  dans  les  arbres  au  commencement 
de  TAutomne  ;  alors  ils  ne  tranfpirent  prefque  plus ,  ôc  ils 
ceffent  prefque  entièrement  de  faire  de  nouvelles  produc¬ 
tions  ;  les  fruits  d  Hiver  continuent  feulement  à  prendre  un 
peu  de  groffeur ,  ôc  il  s’ajoute  au  bois  quelques  couches  li- 
gneufes  qui  fortifient  les  bourgeons  de  Tannée  ôc  qui  les 
aoûtent^  comme  difent  les  Jardiniers  ;  enfin  il  s’y  trouve  en¬ 
core  affez  de  feve  pour  nourrir  les  feuilles,  même  des  arbres 
qui  fe  dépouillent ,  Ôc  pour  entretenir  leur  verdeur.  Nous 
avons  remarqué  dans  certaines  années  extrêmement  douces 
ôc  humides ,  qu  il  y  avoit  des  arbres ,  par  exemple ,  des  Aman¬ 
diers, qui  confervoient  la  verdeur  de  leurs  feuilles  prefque  juff 
qu’aux  nouvelles.  Mais  ordinairement  ,  vers  la  fin  de  l’Au¬ 
tomne  ,  il  furvient  ^  quelques  gelées  qui  brouiffent  ôc  deffe- 
chent  toutes  les  feuilles ,  ôc  dépouillent  entièrement  les  ar¬ 
bres  ,  fur-tout  quand  il  vient  de  grands  vents ,  dont  l’effort 
détache  celles  qui  ne  tiennent  que  foiblement  aux  branches. 
Les  arbres  paroiffent  alors  prefque  comme  s’ils  étoient  morts 
ôc  ils  paffent  toute  la  faifon  de  THiver  en  cet  état.  (  Voyez  la 
Phyfique  des  Arbres), 

Il  femble  que  tout  ce  qui  a  vie  dans  la  nature  ait  de  temps 
en  temps  befoin  de  repos.  Les  végétaux,  àinfî  que  les  ani¬ 
maux  ,  tombent  néceffairement  dans  une  efpece  de  fommeil  ; 
ôc  dans  ce  temps  de  léthargie  où  les  plantes,  comme  les  ani¬ 
maux  ,  femblent  morts  ,  le  méchanifme  intérieur  ôc  effentiel 
n’eft  cependant  pas  interrompu  :  peut-être  même  la  nature  tra¬ 
vaille-t-elle  alors  d’une  maniéré  plus  avantageufe ,  quoique 
moins  fenflble ,  au  rétabliffement  de  certains  organes  qu’un 
trop  grand  mouvement  auroit  affoiblis  ;  ôc  même  détruits ,  fi 
ce  mouvement  n  avoit  été  ralenti. 
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La^ force  de  la  circulation  du  fang  &  des  fecrétions  peut 
bien  être  diminuée  dans  une  tortue ,  ou  dans  une  marmotte 
pendant  plufieurs  mois  que  ces  animaux  palTent  dans  l’alTou- 
pilTenient  ;  mais  ces  opérations  animales  ne  font  certaine¬ 
ment  pas  interrompues  ;  fi  elles  fétoient  un  feul  inftant ,  ils 
mourroient  infailliblement  ;  au  lieu  qu  à  leur  réveil,  ils  paroif 
fent  jouir  d’une  parfaite  fanté,  &  être,  pour  ainfi  dire,  rai  eu- 
nis. 

Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  hors  de  nous-mêmes, 
puifque  nous  avons  dequoi  nous  convaincre  de  l’abfolue  né- 
ceflîté  du  fommeil  par  les  bons  effets  que  nous  en  reffentons  l 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  des  arbres  :  l’Hiver  ne  fuf- 
pend  pas  entièrement  le  mouvement  de  leurs  liqueurs  ;  il  n’en 
faut  d’autres  preuves  que  les  produaions  qu  ils  font  pendant 
cette  faifon  :  leurs  boutons  groffiffent  alors  ;  &  tout  ce  qui 
y  eft  renferrné  ,  feuilles  ,  fleurs  ,  fruits,  bourgeons  ,  fe  difpo- 
fent  à  paroître  au  Printemps.  Pour  voir  [qu’ils  grofliflent, 
il  ne  faut  qu’y  prêter  attention  ;  mais  nous  nous  fommes 
affurés  des  changements  intérieurs  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  en  les  difféquant  en  différents  temps  de  l’Hiver,  ôc  en 
les  examinant  enfuite  avec  le  microfcope  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  obfervations  que  nous  avons  rapportées  dans  la  Phy- 
fichue  des  Arbres,  Outre  ce  que  nous  venons  de  dire  des  bou¬ 
tons  ,  les  arbres  pouffent  encore  en  terre  quantité  de  racines 
chevelues  qu’on  apperçoit  en  arrachant  de  jeunes  arbres  en 
différents  temps  de  l’Hiver.  Il  y  a  encore  plus  :  dans  cette 
faifon  ou  les  arbres  femblent  être  morts  ,  ils  éprouvent  des 
variations  dans  l’intérieur  de  leur  tronc  ;  &  nous  allons  faire 
connoitre  qu’ils  groffiffent  &  qu’ils  fe  refferrent,  fuivant  les 
changements  qui  arrivent  dans  l’atmofphere. 

Article  IIL  Expériences  fur  le  changement  de 
g^offeur  du  tronc  des  Arbres  pendant  l Hiver. 

Voici  les  difpofitions  que  j’ai  faites  pour  les  expériences 
fuivantes. 

Le  5  Janvier  17^0 ,  je  fis  ajufter  autour  du  tronc  de  deux 
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Noyers  ,  de  deux  jeunes  Ormes ,  d’un  Houx,  de  deux  Saules, 
d  un  Peuplier  ôc  d’un  Tremble  ^  tous  bien  enracinés  ôc  bien 
vifs  ^  ôc  fur  des  cylindres  de  bois  fec  ^  un  fil  de  laiton  dé¬ 
lié  Ôc  recuit,  dont  un  bout  étoit  arrêté  à  une  vis  qui  péné-: 
troit  dans  l’écorce ,  ôc  le  refte  de  ce  fil  entouroit  l’arbre 
horifontalement  conduit  par  des  pointes  de  fer;  l’extrémité  mo¬ 
bile  de  ce  fil  répondoit  à  une  plaque  de  plomb  divifée  par 
lignes ,  de  telle  forte  que  ,  quand  les  arbres  augmentoient  de 
grofieur,  l’extrémité  mobile  du  fil  de  laiton  s’écartoit  de  la 
vis  ôc  répondoit  à  différentes  divifions  de  la  lame  de  plomb;  ôc 
quand  les  arbres  diminuoient  de  groffeur  ,  le  bout  du  fil  excé- 
doit  la  vis  d’une  quantité  qui  exprimoit  la  diminution  de  grof¬ 
feur  de  l’arbre.  Cette  préparation  faite,  j’ai  obfervé  ce  qui  fuit. 


§.  I,  Première  expérience  faite  fur  un  Noyer, 


Jours  du  Mois, 


Degrés 

du  Thermomètre, 
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Jours  du  mois.  Thermomètre.  Diminution,  Augmentation. 
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.37. 
.37. 
.3  . 
.3  . 
.3  . 

•3  . 

.3  . 

•3t. 

.31. 

.31. 
.4  . 
.4 


.  I  à  midi. 

|à  midi. 
.  I  à  midi. 
.  I  à  midi. 
.  A  à  midiir 


.  I  à  midi.- 

.  iJ-à  midi, 
.  lŸ  à  midi. 


3  A .  A  à  midi. 

3  . là  midi. 

Et  ainfi  jufqu’au  ii  Mars  inclufivement. 

12  . 3  . I  . 2  à  midi, 

13  . 2A, . O  . 3  à  midi. 

Ce  même  Jour  le  (dégel  eft  venu ,  &  il  n'y  a  plus 
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eu  de  variations  fenfibles  ,  jufqu’au  21  Avril  que  les  arbres  ont 
confldérablement  augmenté  de  grolTeur  :  comme  cela  devoir 
tPtre  naturellement^  on  n  en  a  plus  tenu  détournai, 

§.2.  Seconde  expérience  femblahle  a  la  précédente  ^  a 
cela  près  quelle  a  été  faite  fur  deux  Ormes  de  difé- 
rente  grojfeur,  dont  le  plus  gros  efl  défigné par  A ,  &  le 
moins  gros  par  B.  Comme  cette  expérience  a  été  faite 
dans  le  meme  temps  que  la  precedente  ^  on  n  a  point 
marque  les  degrés  du  Thermomètre^ 


Jours  du  mois.  Diminution.  Augmentation. 

JaNV.  8 . 2j . 

A 

Jouf^^du^n^.  Diminution,  Augmentation* 

Fevr.  2 . 2 . là  midi. 

3  ••••••  if . {à  midi. 

4'  T 

P . 2 . 

10 . 5  . 

II . . 

12 . . là  midi. 

33 . 2 . 

^ . 3 . . 

n  O  — 

Du  13  au  id  tout  eft 
refté  dans  le  même  état. 

18 . . 

« . . 

Du  8  au  lit  tout  èft  refté 
dans  le  meme  état. 

13  . si . f  à  midi. 

14  . 3 . . 

. 3t . _ . 

i<^ . 2I . là  midi, 

17  . 2I . . 

18  . 2 . 

Du  18  au  20  tout  eft  refté 

dans  le  même  état. 

21 ...... 2I . là  midi, 

29.  9I 

ip . 2  . là  midi. 

20  . 2-f . là  midi. 

21  . 2j . là  midi. 

22  . 2  . 

23  . 2 . là  midi. 

24  . 2| . là  midi. 

25  . 2J.  ...-.là  midi. 

26^ . 2I . là  midi. 

^7 . 3' . . 

28 . 3 . 

^9 . 2I . là  midi. 

30 . 2l . 

23 . 2I . 

2Æ .  .  .  ol 

31 . 2l . 

. . . 

0  C  ni 

1 . 2 . là  midi. 

. ■^1 . 

20 . .27 . J  à  midi. 

J 
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Jour  du  mois.  Diminution.  Augmentation. 

Jour  du  mois.  Diminution. 

Fevr.  27. , . .  .2 . 7  à  midi. 

Mars  6 . 2 . . . . 

28 . 27 . 73  midi. 

7 . 2  ... 

2p . 27 . 7  à  midi. 

8 . 2  ... 

Mars  i . 27 . i  à  midi. 

9 . 2  ... 

2 . 2 . là  midi. 

10 . 1^. . . 

3 . 2 . -jà  midi. 

” . 4... 

4 . 2.. . 

12 . 1  . . . 

5 . 2 . 

15 . 0  ... 

Augmentation, 


~  à  midi, 
,7  à  midi. 
.  I  à  midi, 
.  I  à  midi. 
.  I  à  midi. 


Le  dégel  étant  arrivé^  il  n’y  a  plus  eu  de  diminution,  ôc 
Taugmentation  a  été  peu  confidérable  jufquau  21  Avril. 

B 

§.3.  Troijieme  Expérience  faite  fur  un  jeune  Orme 
moins  gros  que  le  précédent  défigné  par  A. 


Jours  du  mois.  Diminution.  Augmentation. 

Janvier  8 . 2. 


9 . 2 . . 

10  . 27. . , .  7  à  mid 

11  . 2  . 

12. . , . .2 . 

^3 .  r . 

. . 

. id . 

. . 

17 . If . 

28 . 17 . 

ip. ...i . 

20 . 2  ....  7  à  midi 


21  . 2 . 

22  . I7. ...  7  à  midi 

25 . I7.  , . .  7 à  midi 

24  . 2  ....  I  à  midi 

25  . 27  ...  .7  à  midi 

^  6 . 2  . , , .  ï  à  midi 


Jours  du  mois. 


29. 

50. 

31* 

Fevr.  I . 

2. 

3. 

4- 

5- 

6. 

7- 

8. 

p. 

10. 

11 . 

12. 

13. 

[24, 


Diminution. 


2 

,2 


2 

2 

,2 

2 


2^ 


Augmentation;. 


3  2c 
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Jot^un^  Dimmutîon.  Augmentation,  i  Jours  du  mois.  Diminution.  Augmentation, 


Fevh. 


17. 

18. 


16 . 2 

.2  . 

.  17. 

.  2  . 

.2  .  , 
.2  .  . 
.2^.  , 
.2  .  , 


. I  Fevr. 


. .  ^  à  midi. 


ip.... 

20. .  . . 

21 .. . . 

22. .  . . 

23.. .. 

24.. .. 
2y.... 

2.6. .  . . 

27.. .. 

28.. .. 


midi. 


;  à  midi, 
à  midi, 
à  midi. 


Mars 


2p.. 

I  .  . 

. . . iJ . 

2.  . 

3 . . , 

.  .  .  jA . 1 

4.. 

. .  .  1 . .  I  à  midi. 

J.. 

.  .  .  .  .  .  T  à  midi. 

6.,, 

. .  2  .  .  .  I  à  midi. 

7... 

8... 

.  .  .  .  .7  à  midi. 

p... 

.  .  2^.  .  .  .7  à  midi. 

10. .  . 

.  .  I  ^- .  .  .  .  7  à  midi. 

Il . . . 

. .  2  ...  I  à  midi. 

22. . . 

.  .  I  ...  I  à  midi^ 

Le  dégel  étant  furvenu  le  13,  on  a  cefTé  le  journal.  Il  faut 
remarquer  que  comme  cet  arbre  étoit  moins  expofé  au  foleil 
que  le  précédent  ^  il  a  moins  augmenté  de  groffeur  pendant  j.a 
chaleur  du  jour. 

§.  4.^  Quatrième  Expérience  faite  fur  deux  Saules  de 
meme  groffeur^  &  qui  ont  éprouvé  à-peu-près  les 
memes  diminutions  &  augmentations  :  cette  expé-^ 
riehce  a  àé  commencée  plus  tard  que  les  précédentes  3 
&  lorfquil  geloit  déjà  ajfe:^  fort. 


Diminution.  Augmentation. 

Janv.  10. ...  .3 . 

11  . 3  ....  ij  à  midi. 

12  . à  midi. 

13  . 37,.,i  à  midi. 

iF-....3r. . 

^7 . 5 . . 


Jours  du  mois.  Dîmiputio 

Janv.  18 . 3i^ 

. O. 

20 . 5  . 

21  . 3- 

22  . 3^ 

23 . 4- 

24. ..,.4. 

2J  .  ..9.4? 


Augmentation» 


3  à  midi» 
ï  à  midi® 
,A  à  midi» 
A  à  midi,’ 


I  à  midi. 
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Tours  du  mois, 

Diminution. 

Augmentation. 

Janvier  26. 

27. 

....4r. 

.  .7  à  midi. 

28. 

.•••44. 

.  I  à  midi. 

29 . 

30. 

Fevr,  I . 

.  1  à  midi. 

2. 

.  .  .  .2j. 

.  2  à  midi. 

3- 

4- 

5. 

.  7  à  midi. 

6. 

.••.3t. 

.  I  à  midi. 

7- 

....3t. 

8 

p. 

..,.4  . 

.  I  à  midi. 

10. 

....4  . 

..73  midi. 

Il . 

..,.4  . 

12 . 

....4;-. 

..73  midi. 

13. 

....5  . 

.  I  à  midi. 

14. 

- 4t. 

,..~k  midi.  1 

If- 

....4  . 

16. 

•...4r. 

.  .7  à  midi. 

17- 

18. 

...  .4  . 

iP- 

....3t 

Mars 


21 

2.2 

23 

26 

2J 

2S 

29 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 


Diminution. 

Augmentation^ 

: . 4  .. 

I  à  midi. 

i . 4  .. 

. 

. 3t.. 

. . 3  .. 

.7  à  midi. 

. 3  .. 

■ . 3^. 

.7  à  midi. 

. 4  •  • 

. 

. 4  •• 

. 3^“ 

. 3t.. 

.  7  à  midi. 

I  à  midi. 

. 5  .. 

2  à  midi. 

. 3  .. 

.7  à  midi. 

. 27. . 

I  à  midi. 

. 3  •  • 

I  à  midi. 

. 3  *• 

. 27. . 

I  à  midi. 

178  midi. 

. 27. . 

.y  à  midi. 

. 3 

I  à  midi. 

. 3  .. 

I  à  midi. 

. 3..- 

173  midi. 

. 27. . 

27  à  midi. 

. 0. . . 

47  à  midi. 

. dégel. 

Peu  de  temps  après  le  fil  s’eft  trouvé  d’un  demi-pouce  trop 
court. 

Pendant  cette  expérience  il  eft  furvenu  des  crues  d’eau 
qui  ont  inondé  le  pied  des  Saules  ;  alors  ,  quoique  le  froid 
fut  augmenté ,  ces  arbres  ne  diminuoient  pas  à  proportion  :  il 
y  a  lieu  de  croire  que  l’eau  qui  baignoit  leur  pied  ^  influoit 
fur  la  variation  de  leur  grofleur* 


Tt 
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§.  5.  cinquième  Expérience  faite  dans  le  même  temps 
fur  un  Peuplier. 


Jours  du  moîs.  Dîmînutîon.  Augmentatîon. 


Jours  du  moîs.  Diminution. 


Janvier  20 . 2  . 

Ffvr*  I  . 

21 . 2^ . 

J  'T ...  . 

J.  /  .  .  «  . 

22 . ^ . 

18  .  . 

23 . 3t . 

ip.... 

24 . 3i . 

20. . .  . 

25 . 4 . 

21.... 

2.6 . 4.; . 

22.  . .  . 

27 . 4t . 

23.... 

28 . 4^ . 

24. ... 

^9 . 5  . 

2y . . . . 

30 . S  . 

25.  .  .  . 

31 . S  . 

27. .. . 

Fevr,  1 . 3^ . 

28. . . . 

2 . r . 

25).... 

3 . 0  ...3  à  midi. 

M  AR  5  I  -  .  . 

4 . 2  . 

2.  .  .  . 

S . 2  . 

3.... 

^ . 3  . 

4.... 

7 . 4 . 

y.... 

S... ..4  . 

^...- 

9 . 3t . 

7.... 

8. . . . 

S).... 

12 . 4^ . 

10. . . . 

^3 . 4I . 

II.... 

14 . y  . 

1 2 

. 5  . 

13.... 

5 

S 

s 

s 

■4 

3z 

■3î 

3 


.2 


.3  - 


2  . 


3  • 
,2- , 

2  . 
2  . 
2  . 


•3  • 
•4  • 

•3i* 

.4  ‘ 
.4  • 

•3t* 
,2  . 

O  . 


Augmentation. 


. .  2  à  midi. 


..là  midi, 
..là  midi, 
. .  2  à  midi,' 


f 


.  2  à  midi. 

•6î . 


Les  augmentations  n’ont  pas  pu  être  fuivies  auffi  exaêle- 
ment  que  dans  les  autres  expériences  ^  parce  que  ce  Peuplier 
étoit  éloigné  des  autres ,  ôc  qu  il  étoit  pénible  de  le  viüter 
deux  fois  chaque  jour. 
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§.  6.  Sixième  Expérience  faite  m  1741  fur  un  Nojer; 
comme  les  gelées  de  cette  année  ont  duré  peu  de 
temps^  on  na  pas  fuivi  long-temps  cette  expérience. 


Jours  du  mois. 


Janvier  20. 


2.1 . 

22  . . 

23  . 

24* . 

. 

26  . . 

27  . 

28  . 

. 

30  . 

3 1  Dégel. 


Thermomètre  au-deflbus 
de  la  Congellation. 


2 


3 

.4 

•4*' 

4 
'4 
■4r 


S 

3 


2 

O 


Diminution. 


■  I  2 
.2^ 
.2 

.2 

■3 

,2 

I 

O 


Augmentation. 


ÿ  à  midi 


à  midi. 


^  à  midi. 


I  à  midi. 


I  à  midi. 


Dans  toutes  ces  expériences ,  quand  le  dégel  efî  arrivé ,  les 
arbres  n  ont  plus  diminué  de  grolTeur  ;  mais  ils  en  ont  beau¬ 
coup  augmenté  vers  la  mi-Avril,  quand  la  feve  a  commencé  à 
agir  fenfiblement  ;  ce  qui  a  fait  qu’il  n’a  plus  été  poflible  de 
les  mefurer  avec  le  même  fil  de  laiton  que  nous  avions  ajufté 
à  ces  arbres.  C’eft  ce  qui  nous  a  obligé  de  ceffer  d’en  tenir 
un  journal  exaél  :  nous  avons  feulement  remarqué  ,  foit  en 
Hiver  5  foit  en  Eté  ,  qu’ils  augmentoient  alTez  confidéra- 
blement  lorfqu’il  faifoit  de  grandes  humidités  ;  mais  cette 
augmentation  n’étoit  que  paffagere  ,  parce  qu’elle  dépen- 
doit  de  la  quantité  d’eau  dont  l’écorce  s’imbiboit,  mais  qui  fe 
dilTipoit  enfuite  ;  il  n’en  étoit  pas  de  même  de  l’augmentation 
de  grolTeur,  qui  dépendoit  de  ce  que  le  bois  des  arbres  pre-- 
noit  de  TaccroilTement ,  &  qui  étoit  permanente. 

Nous  foupqonnons  que  fi  ,  pendant  la  durée  de  nos  ex¬ 
périences  ,  il  étoit  furvenu  de  ces  fortes  gelées  qui  font  fen¬ 
dre  les  arbres ,  nous  aurions  pu  remarquer  une  augmentation 

Ttij 
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de  grofTeur  dans  les  arbresmêmes  qui  n’auroient  point  éclaté 
par  le  froid  :  au  refte  ceci  n’eft  qu’une  fimple  conjecture, 

§.  7.  Conféquences  des  expériences  précédentes. 

On  voit  parles  expériences  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter  que  les  arbres  diminuent  de  grolTeur  proportionnellement 
à  l’augmentation  du  froid  ^  &  qu’après  la  gelée,  les  fils  étant 
revenus  au  point  zéro  ,  les  arbres  ont  repris  la  grolTeur  qu’ils 
avoient  avant  la  gelée  :  que  les  uns  ont  confervé  cette  grof- 
feur  jufqu  au  12  d’Avril ,  quoique  le  foleil  eût  beaucoup  de 
force  pendant  le  jour ,  ôc  que  la  gelée  des  nuits  fût  peu  confi- 
dérable  ;  &  que  d’autres ,  au  contraire ,  ont  confidérablenient 
augmenté  de  grolTeur  immédiatement  après  le  dégel. 

On  conçoit  que  quand  les  deux  bouts  du  fil  de  laiton  étoient 
écartés  de  trois  lignes  l’un  de  Tautre ,  le  diamètre  de  l’arbre 
étoit  augmenté  à-peu-près  d’une  ligne. 

On  objectera  peut-être,  ôc  même  avec  raifon,  que  le  fil 
de  laiton  a  dû  fe  contracter  pendant  la  gelée  ;  mais  cela  ne 
prouveroit  autre  chofe  ^  linon  que  la  diminution  de  grofTeur 
de  ces  arbres  a  été  plus  confidérable  que  nous  ne  l’avons 
marqué. 

Voici  une  expérience  qui  pourroit  fournir  un  moyen  d’avoir 
égard  au  raccourciffement  du  fil  de  laiton.  On  a  pris  un  bout 
de  cefib  qui  avoit  trois  pieds  de  longueur  ;  on  l’a  expofé  à  l’air 
iorfquele  thermomètre  étoità  huit  degrés  au-defTous  de  zérox 
on  a  placé  dans  une  ferre  chaude  ou  le  thermomètre  étoit  à  la 
température  des  caves  de  l’Obfervatoire ,  une  réglé  de  fapin; 
&  après  l’y  avoir  laifTé  un  temps  afTez  confidérable  ,  on  a  mar¬ 
qué  fur  cette  réglé  un  trait  à  la  diftance  de  trois  pieds  d’une 
de  fes  extrémités  ;  on  a  enfuite  pris  le  fil  de  cuivre  qu’on  avoit 
laifTé  expofé  à  l’air  pendant  que  le  thermomètre  étoit  à  huit 
degrés  au-defTous  de  zéro  ;  ôc  en  le  tenant  avec  des  pinces  ^ 
on  la  porté  dans  la  ferre  chaude,  ôc  on  l’a  pofé  fur  la  réglé 
de  fapin  :  il  a  été  trouvé  de  deux  lignes  plus  court  que  les 
trois  pieds  marqués  fur  la  réglé  ;  mais  après  l’avoir  laifTé  un 
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peu  de  temps  dans  cette  ferre  chaude,  il  s’eft  alongé  peu  à  peu, 
ôc  ii  a  atteint  le  trait  qui  marquoit  les  trois  pieds  fur  la  réglé 
de  fapin  :  ceci  ayant  été  répété  plufieurs  fois ,  on  en  peut 
conclure  qu  une  variation  dans  Pair  de  vingt- un  degrés  du 
Thermomètre  ,  a  fait  varier  la  longueur  du  fil  de  777;  6c 
dans  nos  expériences  ,  les  variations  du  thermomètre  n’ont 
été  que  de  huit  degrés  ;  ainfi  le  fil  de  laiton  n’a  pu  perdre  de 
fa  longueur  qu’environ  ~  ,  ce  qui  efi  fort  peu  de  chofe  ,  ces 
fils  n’ayant  pas  à  beaucoup  près  trois  pieds  de  longueur. 

Aufli  le  fil  de  laiton  que  nous  avions  ajufté  fur  un  cylindre 
de  bois  fec,  n’a-t-il  indiqué  aucune  diminution  fenfible. 

On  pourroit  tirer  de  ces  expériences  plufieurs  conféquen- 
ces  intérelfantes  ;  mais  comme  il  faut  nous  renfermer  dans 
l’objet  qui  nous  occupe  préfentement,  il  fuffit  d’avoir  prouvé 
qu’il  ne  faut  pas  croire,  comme  plufieurs  le  penfent ,  que  les 
arbres  font  prefque  dépourvus  de  feve  pendant  l’Hiver  ;  elle 
y  efi  peut-être,  au  contraire,  en  plus  grande  abondance;  6c 
fi  dans  ce  temps  elle  y  efi  moins  apparente ,  c’efi:  parce  quelle 
y  efi  plus  condenfée  :  nous  ne  tarderons  pas  à  examiner  ce  fait. 
Mais  ce  qui  prouve  bien  encore  l’aêlion  de  la  feve  pendant 
l’Hiver  ,  ce  font  les  arbres  qui  confervent  leur  verdure  pen¬ 
dant  cette  faifon  ;  tels  font  les  Oliviers  ,  les  Orangers ,  les 
Filaria,  &c.  Quoiqu’il  faille  peu  de  feve  à  ces  arbres  pour  les 
foutenir  en  cet  état,  à  caufe  qu  ils  tranfpirent  peu ,  néanmoins 
il  leur  en  faut;  donc  il  y  a  beaucoup  de  feve  dans  les  arbres 
pendant  l’Hiver ,  6c  cette  feve  y  efi  en  mouvement ,  à  la  vérité 
fort  ralenti,  mais  non  pas  interrompu.  On  peut  encore  prou¬ 
ver  cette  même  vérité  en  greffant  un  Chêne  verd  fur  un  Chêne 
commun  ;  cette  greffe  qui  réuffit  ordinairement ,  prouve 
qu’il  faut  que  le  Chêne  commun  qui  quitte  fes  feuilles  en 
Hiver  ,  foit  en  état  de  fournir  de  la  feve  à  cette  greffe  ^ 
pour  qu’elle  conferve  fa  verdeur  pendant  cette  faifon.  Je  re¬ 
viens  pour  un  moment  à  l’état  des  boutons  des  arbres  pen¬ 
dant  l’Hiver;  car  je  crois  entrevoir  quelque  reffemblance  entre 
cette  partie  des  arbres ,  6c  les  chryfalides  des  infeêfes  qui  fe 
métamorphofent.  Une  plante  fe  trouve  entièrement  formée 
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fous  fes  enveloppes ,  comme  l’infeae  1 ’eft  dans  fa  coque;  l’un 
&  l’autre  vivent,  fe  fortifient  &  fe  développent  relativement 
a  la  température  de  l’air ,  ôc  à  peine  l’apperçoit-on  au-dehors  : 
l’une  &  l’autre  fe  difpofent  à  paroître  quand  la  faifon  leur  fera 
favorable. 

Feu  M.  de  Réaumur  a  fait  voir  qu’on  pouvoir  retarder 
Faccroiflement  des  chryfalides  en  les  tenant  dans  un  lieu  frais, 
&  avancer  confidérablement  leur  développement  ^  en  les  met¬ 
tant  dans  un  lieu  chaud.  Mais  s’il  faut  qu  une  chenille ,  par 
exemple ,  palTe  nécelTairement  par  Fétat  de  chryfalide  avant 
que  de  devenir  papillon  j  par  la  même  analogie  ,  je  crois  qu’il 
faut  que  la  plupart  des  arbres  éprouvent  un  Hiver  pour  faire 
enfuite  de  belles  produêtions.  On  peut  à  la  vérité  abréger  ou 
prolonger  cette  faifon  a  leur  égard  :  dans  les  vallées  fraîches, 
environnées  de  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges  ,  les 
arbres  n  y  pouffent  que  trois  femaines  ou  un  mois  après  ceux 
qui  font  expofés  au  foleil.  J’ai  effayé  d’épargner  un  Hiver  à 
des  Pommiers  fur  Paradis  ;  je  les  ai  placés  de  bonne  heure  en 
Automne ,  ôc  lorfque  leurs  feuilles  étoient  encore  vertes ,  dans 
une  ferre  ^  où  des  poêles  allumés  y  entretenoient  pendant  l’Hi¬ 
ver  une  chaleur  a-peu-près  égale  à  celle  de  l’Eté  ;  cependant 
ces  arbres  fe  font  dépouillés  comme  les  autres  ^  ôc  ils  ont  été 
un  certain  efpace  de  temps  fans  pouffer.  Ce  temps  a  été  à  la 
vérité  fort  court ,  mais  fuffifant^  je  crois ,  pour  faire  voir  qu’il 
faut  néceffairement  aux  arbres  un  intervalle  entre  la  pouffe 
d  une  année  ôc  celle  d’une  autre.  Car  11  par  le  moyen  de  ma 
ferre  chaude,  j  ai  beaucoup  avancé  le  temps  de  leur  pouffe," 
ces  Pommiers  aulïi  ont  paru  en  fouffrir  ,  les  pouffes  qu’ils 
ont  faites  dans  la  ferre  étant  beaucoup  plus  foibles  que  celles 
qu’ils  auroient  faites  au  Printemps  11  on  les  eût  laiffés  en  plein 
air. 

^  Il  eft  vrai  que  quelques  précautions  que  l’on  prenne  dans 
1  exécution  de  ces  expériences  ,11  eh:  impollîble  d’imiter  par¬ 
faitement  les  opérations  de  la  nature  :  quelquefois  on  don¬ 
nera  un  trop  grand  degré  de  chaleur,  d’autres  fois  on  n’en  don¬ 
nera  pas  affez  ;  ce  fera  même  peut-être  un  défaut  que  d’en- 
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tretenir  la  température  de  Fair  trop  uniforme  ;  &  fi  on  tente 
de  produire  des  alternatives  ,  elles  feront  trop  fubites  ;  la  tem¬ 
pérature  de  Fair  de  la  ferre  agira  prefque  également  fur  la  tige 
ôc  fur  les  racines  ,  lorfqu  il  eft  peut-être  nécelTaire  que  la  tige 
relfente  quelquefois  plus  de  chaleur  que  les  racines  ;  &  d’au¬ 
tres  fois  que  les  racines  en  relfentent  plus  que  la  tige.  Nous 
n’oferions  tenter  de  procurer  aux  plantes  de  nos  ferres ,  des  ro- 
feés  artificielles  pour  remplacer  celles  qui  leur  font  fi  avanta- 
geufes  5  puifque  la  vapeur  des  fumiers  ,  ou  même  celle  que 
produit  la  tranfpiration  des  plantes  ^  ne  manque  pas  de  cau- 
îer  de  la  pourriture.  Et  après  tout ,  comment  remplirions- 
nous  toutes  les  vues  de  la  nature  ,  puifque  nous  ignorons  la 
plus  grande  partie  des  moyens  qu  elle  emploie  pour  la  végé¬ 
tation  ?  Cependant  je  ne  doute  pas  que  les  réflexions  qu’on 
pourra  faire  fur  ce  que  je  viens  de  dire  ,  &  principalement  fur 
les  changements  qui  arrivent  aux  boutons  en  Hiver ,  ne  per- 
fuadent  que  le  temps  où  les  arbres  relient  fans  donner  de 
produêlions,  ne  foit  très-utile  à  la  plupart  de  ces  plantes. 

Quelques  amateurs  d’agriculture  ont  penfé  que  l’Hiver  étoit 
tellement  néceflaire  aux  arbres,  qu’il  ne  fuffifoit  pas, pour 
hâter  leurs  produêtions ,  d’avancer  leur  Printemps  en  les  ren¬ 
fermant  dans  des  étuves  ,  en  les  tenant  fur  des  couches  ôc  à 
des  expofitions  favorables ,  mais  qu’il  falloir  s’y  prendre  de 
plus  loin ,  en  leur  faifant  auparavant  elTuyer  un  Hiver  dès  le 
commencement  de  F  Automne  ;  que  pour  cela,  il  convenoit 
de  les  faire  paffer  quelque  temps  dans  des  endroits  qu’on  au- 
loit  foin  d’entretenir  frais  avec  le  fecours  de  la  glace.  Peut- 
être  cette  idée  n’eft-elle  pas  tout-à-fait  fans  fondement;  mais 
je  n’ai  pu  m’en  afiurer ,  n’ayant  pas  eu  afiez  de  glace  pour 
tenter  cette  expérience.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  l’Hiver 
foit  aufïi  né  ceflaire  à  tous  les  arbres  verds  qu’on  renferme  dans 
les  ferres  chaudes  ;  &  je  penfe  que  dans  les  climats  où  l’on 
ne  connoît  pas  cette  faifon^  il  y  a  beaucoup  d’arbres  na¬ 
turels  à  ces  pays  qui  y  pouffent  pendant  toute  l’année  fans 
prefque  aucune  interruption  :  mais  on  fçait  que  la  plupart  des 
arbres  de  notre  pays  n’y  rénlfiffent  que  très-médiocrement  ;aufîi 
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^Q  peut -il  faire  que  tous  les  arbres  n’ont  pas  entr’eux  une 
relTemblance  parfaite  dans  leur  maniéré  de  végéter.  Nous 
avons  un  exemple  bien  fenfible  de  ces  fortes  de  diffe'rences 
parmi  les  animaux  :  le  têtard ,  par  exemple ,  qui  change  de 
tempérament  &  de  forme  pour  devenir  grenouille ,  ne  s’en¬ 
veloppe  pas  pour  cela  d’une  coque  ,  &  ne  tombe  pas  dans 
î’engourdifTement  des  chryfalides  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defliis. 

Quelle  étonnante  complication  d’accidents ,  ôc  comment 
parvenir  à  éclaircir  un  objet  qui  fe  préfente  fous  tant  de  faces 
différentes  !  Une  viciffitude  continuelle  de  faifons  qui  pro¬ 
duit  de  fl  confidérables  changements  dans  les  arbres  ,  qu’à  les 
examiner  en  différents  temps  de  l’année  ,  il  femble  que  ce 
foient  autant  d’êtres  différents  :  un  arbre  abattu  paroît  n’être 
plus  fournis  à  ces  caufes  ;  ôc  cependant  il  eft  encore  fujet 
aux  alternatives  des  faifons  ;  &  fi  fon  a  des  preuves  que 
les  bois  les  plus  fecs  y  font  fenfibles  ^  au  moins  à  la  maniéré 
des  éponges  ,  que  ne  doit  -  on  pas  penfer  de  ceux  qui,  en¬ 
core  verds  &  remplis  de  feve  ,  reffemblent  prefque  à  ceux 
qui  font  encore  fur  pied  ?  J’ai  cru  qu’il  n’y  avoit  que  la  voie 
analytique  qui  me  pût  donner  quelque  prife  fur  un  objet  em- 
barraffé  de  tant  d  accidents  différents  j  en  conféquence  ,  j’ai 
effayé  ,  pour  ainfi  dire,  de  le  décompofer,  pour  pouvoir  le 
confidérer  fucceflivement  fous  différents  afpeêls  :  mais  je  n’ai 
garde  de  me  flatter  qu’il  foit  poflible  de  parvenir  à  cette  fim- 
plification  ;  &  fans  prétendre  avoir  réuflî ,  je  me  borne  au 
plaifir  de  penfer  que  mes  obfervations  pourront  fervir  à  éclair¬ 
cir  fur  quelques  points  cette  queflion ,  &  frayer  la  route  à 
ceux  qui  voudroient  entreprendre  après  moi ,  d’en  donner  une 
folution  plus  complette. 

Je  vais  commencer  par  rapporter  les  différents  points  dont 
îa  difcuflîon  m’a  paru  conduire  à  l’éclairciffement  de  la  quef- 
tioh  principale  :  j’examinerai  enfuite  chacun  de  ces  points 
dans  autant  d’articles  particuliers;  &  enfin  j’effayerai  de  faire 
une  jufte  application  de  ce  qu’on  en  peut  conclure,  pour  dé¬ 
couvrir  s  il  y  a  une  faifon  particulière  ou  il  convienne  d’abattre 

les 
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les  arbres ,  ou  fi  toutes  les  faifons  font  indifférentes  pour  cette 
opération. 

J’examinerai  dans  rarticle  quatrième  quelle  eft  la  faifon  de 
Tannée  dans  laquelle  les  bois  fur  pied  contiennent  le  moins 
de  feve. 

Dans  le  cinquième,  fi  c’efl,  comme  on  le  penfe  ordinaire¬ 
ment,  dans  la  faifon  de  l’année  ou  les  arbres  ont  le  moins  de 
feve ,  qu’il  les  faut  abattre. 

Dans  le  fixieme ,  fi  la  différence  de  poids ,  qu’on  remar-- 
que  dans  le  bois  des  arbres  abattus  en  différentes  faifons ,  & 
pefés  immédiatement  après ,  fubfiffe  lorfqu’ils  font  devenus 
lecs. 

Dans  le  feptieme ,  quels  font  les  différents  effets  que  la 
feve  peut  produire  dans  les  arbres  ,  fuivant  les  faifons  dans 
lefquelles  on  les  abat,  ôc  l’état  où  fe  trouvent  les  fibres  li- 
gneufes  confidérées  pareillement  en  différentes  faifons. 

Dans  le  huitième,  û  Ton  doit  avoir  égard  aux  différentes 
lunaifons  pour  abattre  les  arbres  ,  ou  fi  la  lune  n’influe  en 
rien  fur  leur  bois. 

Dans  le  neuvième,  s’il  convient  de  faire  attention  aux  vents, 
pour  abattre  les  arbres  ;  &  dans  ce  cas ,  fi  un  tel  vent  qui 
régné,  efl  plus  favorable  pour  cette  exploitation  que  tel  autre. 

Dans  le  dixième ,  s’il  faut  interrompre  l’abattage  pendant 
les  fortes  gelées. 

Le  onzième  &  dernier  contiendra  le  réfumé  des  confé- 
quences  qu’on  peut  tirer  de  ce  qui  aura  été  prouvé  dans  les 
autres ,  ôc  leur  réunion  pourra  fervir  à  la  réfolution  de  la 
queflion  principale. 

Article  IV.  Quelle  efl  la  faifon  dans  laquelle  les 
arbres  fur  pied  contiennent  le  moins  de  feve. 

Les  bois  qu’on  abat  en  Hiver  paroiffent  contenir  peu  d’hu¬ 
midité  ;  leur  écorce  femble  être  dépourvue  d’une  partie  de  fa 
feve  ;  elle  eft  fort  adhérente  aux  bois  quelle  recouvre ,  ce  qui 
a  fait  conclure  prefque  généralement  qu’il  y  a  moins  de  feve 
dans  le  bois  pendant  THiver  que  pendant  TEté:  on  a  même 
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penfé  que  dans  cette  faifon  ?  la  feve  refluoit  vers  les  racines. 
Mais  cette  conféquence  eft-elle  jufte  f  Et  de  ce  qu’il  paroît 
peu  d  humidité  dans  une  matière  ,  s’enfuit-il  qu’il  y  en  ait 
effedivement  moins  ?  Quant  à  moi^  je  conçois  feulement  que 
cette  humidité  efl  alors  moins  apparente.  On  fait  que  les  li¬ 
queurs  occupent  plus  de  volume  quand  elles  font  raréfiées 
par  la  chaleur ,  que  quand  elles  font  condenfées  par  le  froid  ; 
qu’un  linge  qui  paroît  fec  en  Hiver  ,  annonce  de  l’humidité 
îorfqu’on  le  préfente  à  une  chaleur  modérée  ;  le  bois  verd 
qu’on  met  au  feu  en  Hiver,  répand  une  fumée  épaiffe,  très- 
chargée  d'humidité  ^  &  il  en  fort  par  les  extrémités  des  ruif- 
féaux  de  feve.  Du  bois  abattu  même  depuis  long-temps,  ôc 
qui  femble  fec ,  fait  paroître  de  l’humidité  quand  on  l’expofe 
au  feu.  On  a  vu  dans  le  premier  Chapitre  de  cet  Ouvrage, 
combien  on  retire  de  liquide  des  bois  par  la  dilfillation.  Ces 
faits  prouvent  tous  qu’il  peut  y  avoir  dans  certains  corps  beau¬ 
coup  d’humidité  fans  qu’elle  foit  apparente,  à  moins  que  de 
l’examiner  avec  grande  attention. 

Maintenant  fi  on  fait  réflexion  qu’un  arbre  abattu  en  Hiver, 
&  confervé  Amplement  à  l’abri  du  foleil ,  pouffe  quantité 
de  branches ,  quoique  hors  de  terre  ;  que  les  greffes  que  l’on 
cueille  en  Février,  &  qui  paroiffent  affez  feches,  prennent 
feve  en  Avril  ;  que  leur  écorce  fe  fépare  alors  aifément  du 
bois,  ôc  qu’on  en  peut  enlever  des  écuflbns  pour  faire  la  greffe, 
qu’on  appelie  greffe  à  la  pouffe  ;  &  fl  l’on  ajoute  à  cela  que 
dans  le  temps  que  les  arbres  pouffent,  la  feve  doit  être  très- 
raréiiée  ,  je  crois  qu’on  concevra  comme  moi  ,  que  la  feve 
peut  être  plus  apparente  dans  les  arbres  qui  pouffent ,  fans 
cependant  y  être  plus  abondante  ;  &  qu’il  fe  peut  faire  que 
les  arbres  paroiffent  avoir  moins  de  feve  en  Hiver  qu’en  Eté  ; 
&  que  par  la  même  raifon  il  paroît  moins  de  feve  dans  les 
mêmes  arbres  ,  pendant  les  grands  froids  Ôc  les  grandes  ge¬ 
lées  ,  que  quand  le  temps  efl  doux. 

D’autres  ont  cru  que  la  faifon  de  l’année  où  il  y  avoit  le 
moins  de  feve  étoit  l'Eté ,  prétendant  que  les  arbres  étoient 
alors  épuifés  de  feve  par  les  pouffes  du  Printemps.  Il  efl  hors 
de  doute  que  les  produêlions  des  arbres  fe  font  aux  dépens 


DES  Bois.  Liv.  IIL  Chap.  V.  33^ 

de  la  feve ,  ôc  qu’elle  s’épuife  aufTi  par  la  tranfpiration  confia 
dérable  qui  fe  fait  dans  le  temps  de  la  grande  végétation  ; 
mais  c’efl  précifément  à  caufe  de  cette  grande  confommation 
de  feve  que  je  conçois  ,  que  quelque  quantité  qu  il  y  en  ait 
dans  les  arbres  ,  elle  ne  fufEroit  pas  long  -  temps  s’il  ne  s’en 
produifoit  pas  à  chaque  inftant  de  nouvelle  pour  réparer  ôc 
remplacer  celle  qui  fe  dilTipe.  Un  arbre  abattu  pouffe  bien 
fans  être  en  terre  ,  &  de  fon  propre  fond  il  donne  quelques 
branches  ôc  des  feuilles,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  périr  d’é^ 
puifement  :  ôc  comment  pourroit-il  en  être  autrement?  J’en 
appelle  aux  calculs  de  M.  Haies  qui  démontrent  qu’il  paffe  né- 
ceffairement  une  prodigieufe  quantité  de  feve  par  le  tronc 
d’un  arbre  qui  végété  :  ainfî  prétendre  qu’il  y  a  moins  de  feve 
dans  un  arbre  qui  croît,  que  dans  celui  qui  jouit  du  repos  de 
î’Hiver ,  c’eft  comme  fi  on  vouloir  que  ,  toutes  proportions 
gardées ,  il  y  eût  moins  de  liqueurs  dans  un  jeune  homme  quï 
grandit,  que  dans  celui  qui  efl  parvenu  à  fa  taille  naturelle. 

Comme  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de  folides  raifons  de 
penfer  que  les  arbres  aient  plus  de  feve  dans  une  faifon 
que  dans  les  autres  ,  ce  fait  ne  peut  être  éclairci  que  par  des 
expériences.  Voyons  les  lumières  que  nous  pourrons  tirer  de 
celles  que  j’ai  faites  à  ce  fujet. 

§.  r.  Première  Expérience. 

J’ai  fait  abattre  dans  les  quatre  faifons  de  l’année  de  gros 
arbres  ;  je  les  ai  fait  débiter  par  billes  de  fix  pieds  de  lon¬ 
gueur,  que  j’ai  divifées  par  lots  le  plus  également  qu’il  m’a 
été  poflible;  enfuite  je  les  aifaitpefer.  Les  abattages  d’Hiver 
ôc  d’ Automne  fe  font  trouvés  plus  pefants  que  ceux  du  Prin¬ 
temps  ôc  de  l’Eté  ;  mais  comme  cette  expérience  n’étoit  pas 
affez  exadement  faite,  pour  qu’on  en  pût  tirer  une  confé- 
quence  jufte  ,  j’ai  fait  exécuter  celle  qui  fuit  ^  fur  laquelle  il 
y  a  plus  à  compter. 

§.  2.  Seconde  Expérience  faite  fur  de  gros  Arbres. 

Pour  parvenir  à  connoître  en  quelle  faifon  les  bois  con- 
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tiennent  le  plus  de  feve ,  j'ai  fait  abattre  de  gros  pieds  d’Aune 
dans  les  mois  de  Mai^  Odobre  &  Décembre  1732  ;  je  les  ai 
fait  couper  par  billes  de  lix  pieds  de  longueur  ;  j’en  ai  choili 
douze  les  plus  femblables  en  dimenfions  qu’il  m’a  été  pof> 
fible:  j’avoue  que  ce  choix  étoit  bien  éloigné  de  l’exaéti- 
tude  que  je  defirois  apporter  ;  cependant  après  les  avoir  fait 
pefer^  f  abattage  du  mois  de  Mai  s’eft  trouvé  confidérablement 
plus  léger  que  celui  d’Oèlobre  j  &  celui-ci  pefoit  moins 
que  celui  de  Décembre.  Voici  le  poids  de  chacun  de  ces  lots. 


Mai . 

Odobre  .  .  . 
Décembre 


Livres, 

id?! 


Ouces. 

5 

9 

4 


Cette  expérience  n  efl  pas  encore  alTez  exade  pour  qu  on  em 
pût  rien  conclure  ^  fi  elle  étoit  la  feule  qui  eût  été  faite  fur  cet 
objet;  mais  elle  peut  venir  à  l’appui  de  celles  qui  ont  été  faites 
avec  plus  de  précautions  ;  ôc  c’ell  pour  remédier  à  la  difficulté 
qu’il  y  a  de  trouver  des  rondins  de  pareilles  dimenfions  entre 
eux^  que  j’ai  pris  le  parti  de  faire  l’expérience  fuivante  avec 
des  bois  équarris. 


§.3.  Troijleme  Expérience  faite  avec  des  bois  équarris  l 

J’ai  fait  abattre  dans  chaque  mois  d’une  année  huit 
Chênes  que  j’ai  choifis  à-peu-près  de  même  âge  ^  dans  le 
même  terroir ,  à  la  même  expofition  Ôc  dans  la  même  lîtuation. 

2%  Je  les  ai  fait  apporter  dans  ma  courauffi-tôt  qu’ils  ont  été 
abattus  ^  &  j’ai  ufé  de  la  même  diligence  pour  les  faire  équarrir 
par  des  Charpentiers  ,  &  les  faire  réduire  par  un  MenuÜier,' 
tous  à  des  dimenfions  égales  ;  favoir ,  fur  trois  pouces  d’équar- 
xiffage  :  j’ai  tiré  de  chaque  abattage  lix  petits  foliveaux  de  trois 
pieds  de  longueur. 

3^5  J’ai  fait  marquer  chacune  de  ces  pièces  d’un  numéro,' 
&  j  en  ai  fait  pefer  27  toutes  enfemble  dans  de  grandes  balan-- 
ces  ;  les  autres  ont  été  rebutées. 

40,  Le  tout  a  été  porté  fur  mon  journal  d’expériences  ,  de 
la  même  maniéré  que  je  le  donne  ici. 
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Soliveaux, 


ç  décembre 
1732. 

Janvier  1733. 

Février  1733. 

Livres. 

Onces 

Gros 

Livres. 

Onces. 

Gros, 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

13 

9 

13 

10 

ï3 

13 

12 

13 

13 

II 

12 

I 

4 

12 

14 

12 

7 

12 

14 

13 

6 

13 

4 

4 

12 

4 

13 

1 

12 

8 

12 

4 

13 

2 

4 

14 

10 

12 

4 

13 

1 1 

12 

3 

1 1 

13 

13 

12 

1 2 

12 

(3 

13 

2 

1  I 

13 

4 

12 

13 

4 

13 

8 

13 

13 

4 

1 1 

13 

4 

13 

7 

14 

I 

4 

12 

1 1 

4 

13 

9 

4 

1 6 

4 

4 

1 1 

^3 

4 

13 

2 

4 

13 

10 

4 

14 

1 1 

4 

12 

7 

4 

14 

(3 

14 

6 

14 

13 

14 

4 

14 

8 

12 

1 1 

13 

3 

4 

13 

14 

4 

Î2 

8 

12 

I 

13 

14 

4 

13 

I 

14 

1 2 

13 

3 

4 

13 

12 

13 

13 

13 

4 

4 

14 

13 

*3 

7 

13 

3 

14 

10 

13 

12 

13 

4 

13 

7 

4 

14 

1 

13 

12 

14 

7 

4 

13 

4 

14 

1 

13 

2 

4 

14 

4 

4 

13 

2 

12 

î4 

13 

13 

4 

13 

6 

Totaux  . 

540 

1 1 

4 

340 

14 

4 

328 

0 

4 

Total  du  poids  des  arbres  abattus  pendant  les  trois  jnois- 
d’Hiyer.  loop  liv.  iq  onces  4  gros. 
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Mars  1733. 

Avril  1733. 

Mai  1733. 

Livres 

j  Onces. 

,  j  Gros 

Livres. 

1  Onces. 

.  Gros. 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

II 

f  I 

I  2 

8 

13 

4 

13 

I  2 

1 

12 

1 1 

12 

14 

4 

I2 

8 

12 

10 

4 

12 

8 

12 

13 

4 

12 

3 

4 

13 

6 

4 

13 

7 

4 

12 

4 

4 

12 

13 

13 

5 

12 

8 

1  2 

14 

12 

10 

12 

13 

4 

13 

8 

4 

12 

10 

12 

12 

P 

13 

3 

4 

12 

4 

4 

1  1 

îy 

13 

14 

4 

13 

12 

1 1 

*3 

P 

12 

4 

1  I 

14 

13 

P 

4 

13 

P 

12 

13 

15- 

7 

4 

12 

5 

4 

13 

3 

13 

1 1 

I  2 

P 

13 

y 

4 

13 

12 

5 

13 

4 

4 

12 

5* 

4 

I2 

4 

1  1 

10 

4 

12 

6- 

4 

I  2 

^3 

4 

12 

1 1 

4 

12 

15* 

4 

l  2 

13 

I 

12 

1 

4 

12 

4 

12 

8 

4 

13 

5 

4 

I  Z 

3 

13 

12 

4 

13 

10 

4 

1  1 

1 1 

4 

12 

10 

4 

13 

15 

12 

4 

4 

1  I 

P 

4 

12 

S 

I  1 

13 

12 

10 

12 

2 

1  I 

ly 

12 

ly 

14 

10 

4 

14 

3 

4 

13 

I 

4 

Totaux .331 

1 1 

0 

3II 

14 

0 

3IP 

8 

0 

Total  des  abattages  pendant  les  trois  mois  du  Printemps 
pdj  liv.  I  once  o  gros. 
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Totaux 


Juin  1733. 


Livres. 

Onces 

Gros. 

I  I 

8 

12 

10 

12 

8 

4 

12 

3 

4 

I  I 

13 

4 

12 

I  I 

6 

12 

4 

12 

3 

I  1 

13 

4 

I  1 

8 

12 

1 2 

4 

12 

5 

13 

3 

I  1 

4 

I  I 

1 

I  2 

13 

4 

13 

2 

4 

12 

I  1 

10 

5 

I  I 

2 

4 

10 

1 

1 1 

5 

12 

3 

4 

2P7 

5 

0 

JuiLirET  1733. 


Livres. 

Onces. 

Gros. 

I2 

9 

I  1 

14 

4 

I  I 

1 1 

4 

I  1 

1 

4 

10 

15 

12 

4 

4 

1  1 

3 

4 

1  1 

4 

1  I 

12 

4 

I  I 

6 

12 

4 

4 

12 

3 

4 

12 

1 1 

4 

1  1 

1 1 

4 

12 

3 

4 

12 

7 

4 

I  1 

10 

I  2 

1 1 

4 

1  I 

î3 

12 

2 

1  1 

13 

1  I 

1 1 

I  1 

12 

1  1 

12 

12 

'  3 

4 

297 

4 

0 

Aoust  1733. 


Livres. 

Onces. 

Gros. 

12 

7 

12 

9 

13 

4 

12 

12 

8 

13 

4 

12 

4 

12 

13 

4 

12 

4 

4 

12 

10 

12 

I  2 

9 

13 

i 

4 

12 

3 

13 

y 

12 

13 

I2 

S 

4 

12 

4 

4 

12 

i; 

4 

12 

13 

1  2 

8 

12 

8 

4 

12 

4 

12 

9 

4 

1^2 

3 

314 

7 

4 

343 


Total  des  abattages  pendant  les  trois  mois  d’Eté: 
liVf  O  onces  gros. 
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Soliveaux. 


Septembre 

:  1733- 

Octobre 

1733. 

Novembre  1733. 

Eîvres 

Onces 

Gros. 

Livres 

.  Onces 

!.  Gros 

Livres 

Onces 

.  Gros. 

12 

10 

I  I 

10 

4 

12 

13 

4 

15 

I 

4 

12 

I  2 

Î3 

î4 

4 

12 

7 

12 

13 

13 

9 

4 

12 

12 

4 

I  2 

10 

4 

14 

3 

12 

1 1 

I  I 

1  I 

13 

3 

4 

12 

12 

4 

15 

2 

13 

2 

4 

1 1 

14 

4 

15 

S 

4 

14 

I 

4 

12 

10 

12 

4 

13 

I 

4 

12 

10 

4 

12 

13 

14 

4 

12 

4 

12 

14 

14 

2 

15 

4 

4 

13 

3 

4 

14 

2 

4 

1 1 

1 1 

12 

5 

4 

13 

7 

4 

1 1 

12 

14 

S 

4 

12 

3 

4 

1 1 

15 

4 

13 

6 

12 

8 

4 

12 

I 

13 

4 

13 

P 

4 

12 

II 

13 

14 

4 

12 

7 

12 

4 

4 

12 

14 

12 

3 

1 1 

14 

4 

13 

1 0 

4 

13 

1 1 

4 

1 1 

6 

4 

13 

4 

I2 

8 

4 

12 

I 

14 

12 

1 0 

4 

10 

P 

^3 

3 

4 

13 

4 

12 

2 

14 

1 1 

12 

13 

4 

2 

4 

I2 

13 

4 

I  2 

3 

4 

1 1 

4 

14 

12 

4 

12 

^3 

4 

Totaux  .  : 

1 1 

14  1 

4 

13  ' 

(3 

13 

P 

4 

14 

0 

528 

14 

4 

ni 

0 

0 

Total  du  poids  des  arbres  abattus  pendant  les  trois 
mois  d’ Automne.  liv,  12  onces  ^gros. 

Totaux 
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^  O  î/  X  de  chcicHTz  des  mots  de  L  dLriîiée» 


Décembre  .  .  . 

Janvier . 

Février . 

Mars . 

Avril . 

Mai . 


Livres. 

Onces. 

Gros. 

340 

I  I 

4 

340 

14 

4 

328 

4 

3H 

I  I 

31Ï 

14 

315) 

8 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

Juin . 

5 

Juillet  .... 

4 

Août . 

7 

4 

Septembre  .  . 

.  .  30(5 

14 

Oélobre  .  .  . 

14 

4 

Novembre  .  . 

.  .  331 

On  peut  conclure  de  cette  expérience ,  i°,  Que  dans  les 
mois  de  Décembre  &  de  Janvier  ,  les  bois  fe  font  trouvés 
être  plus  pefants  que  dans  tout  le  refte  de  l’année  :  les  plus 
pelants  ont  été  enfuite  ceux  qu’on  a  abattus  en  Odobre^  No¬ 
vembre^  Février  6c  Mars  ;  ceux  abattus  en  Avril,  Mai 
Août,  Septembre,  ont  été  plus  légers  ;  6c  enfin  les  plus  légers 
de  tous ,  font  ceux  qui  ont  été  abattus  en  Juin  6c  Juillet.  Cela 
prouve  allez  bien  que  dans  le  temps  que  la  feve  eft  le  plus 
raréfiée  dans  les  arbres ,  c’efi  aulîî  la  faifon  dans  laquelle  elle 
eft  moins  abondante,  6c  ou  les  bois  font  le  moins  pefants. 

Il  faut  cependant  remarquer  que,  quoique  nous  ayons  ufé 
de  k  plus  gi'ande  diligence  ,  tant  pour  tirer  les  bois  de  la 
foret  aulïi-tôt  qu’ils  ont  été  abattus  ,  que  pour  les  faire  équar- 
rir,  réduire  aux  dimenfions  requifes,  6c  pour  les  pefer,  il  a 
fallu  néanmoins  employer  quelquefois  plufieurs  jours  pour 
exécuter  toutes  ces  opérations  :  or  il  eft  certain  que  la  feve 
s’échappe  bien  plus  promptement  du  bois  en  Eté  que  pen¬ 
dant  l’Hiver  ;  d’où  il  fuit  nécelfairement  que ,  quoique  nous 
ayons  eu  l’attention  de  tenir  ces  bois  à  couvert  ;  6c  quoique 
nous  ayons  ufé  de  plus  de  diligence  en  Eté  qu’en  Hiver 
afin  qu’il  ne  fe  fît  pas  une  grande  évaporation  de  la  feve  ^ 
il  eft  probable  que  cette  évaporation  étoit  toujours  plus  forte 
en  Eté  qu’en  Hiver;  ce  qui  peut  bien  concourir,  avec  la  grande 
raréfaélion  de  la  feve ,  pour  rendre  les  bois  de  certains  abat¬ 
tages  plus  légers  que  d’autres. 

X  X 


^Exploitation 

Mais  auITi  comme  nous  avons  beaucoup  multiplié  ces  expé^^ 
liences,  on  peut  croire  que  s’il  y  a  une  faifon  de  Tannée  oà 
il  fe  trouve  plus  de  feve  dans  les  arbres  ,  &  où  un  pied- cube 
de  bois  Toit  plus  pefant  que  dans  les  autres  ,  c’eft  vraifemblable» 
ment  celle  de  THiver.  Il  faut  examiner  maintenant  fi  Ton  elî 
fondé  à  penfer  qu’on  doive  préférer,  pour  abattre  les  bois,  la 
faifon  de  Tannée  où  ils  contiennent  le  moins  de  feve. 

§.  4.  Expériences  hydroflatiques  ,  par  lefquelles  on: 

a  ejpiyé  de  connoüre  dans  quelle  faifon  les  Bois 
font  les  plus  pefants. 

J’ai  ajufté  à  un  fléau  de  balance  (P/.  ILfg^  ÿ.)  un  fil  de 
fer  qui  formoit  un  crochet  à  chacune  de  fes  extrémités.  J’ai 
accroché  à  ce  fil  de  fer  un  morceau  de  fer  pefant  une  livre  B  ^ 
pourvu  de  deux  pitons  à  vis  ,  Tun  fupérieur  &  Tautre  inférieur. 
J’ai  plongé  ce  poids  dans  Teau  ;  j’ai  mis  dans  le  balfm  attaché 
au  bras  C  de  la  balance  ,  autant  qu’il  falloit  de  poids  pour  faire 
équilibre  avec  le  poids  B  qui  étoit  dans  Teau. 

Le  piton  fupérieur  fervoit  à  fufpendre  au  fil  de  fer  ^  le 
morceau  de  bois  que  je  voulois  plonger  dans  Teau  ;  Tautre  étoit 
viflé  fous  le  même  morceau  dé  bois ,  &  foutenoit  en  deflbus 
le  poids  8  d’une  livre  fervant  à  faire  plonger  dans  Teau  le  mor¬ 
ceau  de  bois  ,  comme  on  le  voit ,  (fig.  i  o  )  ;  comme  le  fil  de 
fer,  le  poids  Ôc  les  pitons  avoient  été  mis  en  équilibre  dans 
Teau,  je  pouvois  dans  le  courant  de  l’expérience  les  regarder 
comme  nuis. 

Le  31  Décembre  17370e  fis  abattre  fix  jeunes  Chênes  de 
fix  pouces  de  diamètre ,  &  fur  le  champ  je  fis  fcier  au  pied 
de  chaque  arbre ,  un  rondin  de  deux  pieds  de  longueur. 

On  les  tranfporta  avec  leur  écorce ,  &  le  plus  promptement 
qu’il  fut  pofiible ,  au  lieu  de  l’expérience  ;  où  on  les  rogna  d’un 
demi-pied  à  chaque  bout,  dans  la  vue  d’en  retrancher  le  bois 
dont  la  feve  avoit  pu  fe  diffiper  ;  on  les  écorca,  on  les  mar¬ 
qua  chacun  d’un  numéro  particulier,  &  fur  le  champ  on  les 
pefa  dans  Tair  libre ,  puis  dans  Teau.  Nous  allons  dans  un  inf* 
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tant  rapporter  les  dilFérences  de  poids  que  nous  y  avons  re¬ 
marquées. 

Le  21  Avril  1738  je  répétai  une  pareille  expérience,  &  en* 
core  le  2.6  Juillet ,  feulement  avec  cette  différence  que ,  com¬ 
me  révaporation  de  la  feve  étoit  plus  à  craindre  dans  ces 
mois  de  Printemps  &  d’Eté  que  dans  ceux  d’Hiver ,  je  fis 
tranfporter  de  ces  billes  de  bois  dans  des  facs  de  toile  que 
j’avois  fait  mouiller  avant  de  les  y  mettre.  Dans  le  temps  du 
tranfport  de  ceux  du  21  Avril,  il  tomboit  de  Peau,  ce  qui  me 
fit  penfer  que  l’évaporation  de  la  feve  qui  auroit  pu  fe  faire 
alors ,  feroit  fort  peu  de  chofe,  ôc  qu’elle  ne  nuiroit  pas  à  Pexa- 
étitude  de  mon  expérience. 

Cependant  pour  prévenir,  autant  qu’il  étoit  poiïible,  cet 
inconvénient ,  dans  toutes  les  expériences  ,  j’ufai  de  la  plus 
grande  diligence  ;  car  j’avois  des  ouvriers  qui  fcioient  pen¬ 
dant  que  d’autres  écorçoient  ôc  marquoient  les  numéros ,  ôc 
d’autres  enfin  étoient  chargés  de  pefer  dans  l’air  6c  dans  l’eau 
chacun  de  ces  morceaux  de  bois. 


Expérience  du  Décembre  1 75 7. 

Le  thermomètre  étoit  alors  à  un  demi-degré  au-deffous  de 
zérojÏQ  vent  au  Nord-Efl:  il  faifoit  beaucoup  de  verglas. 


Poids  dans  Pair, 


Numéros. 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

V— V— ^ 

I  .  .  .  . 

,..14. 

..,.13., 

. 0.  . 

OL.  . 

..13.. 

,  .  .  .  II  .  . 

. 4-. 

3.... 

. . 12. , 

....13., 

. , . . .0. . 

4.... 

.  . 10.  , 

....  8,. 

. 4** 

5.... 

..13.. 

. . . .  I . . 

_ _ _ 2. . 

é .  . . , 

. . 12. . 

, . . .  I . . 

. é.. 

Poids  moyen  dans  Pair,, 
12 . 13  . ....  4 


Poids  dans  Peau, 

Livres.  Onces.  Gros. 

1 . 15 . 6 . , , 

I .  8 .  i^.. 

1 .  1 . 5t-- 

O . 13.. . 6  , . 

1 .  5 . 

1 .  4 . O  . . 

Poids  moyen  dans  Peau^^ 

I . ..5 . 3^- 

X  x  ij 


1 
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£xférjbnce  du  21  Avril  17^8. 

Le  vent  étok  auSud-Oueft,  &  iltomboitun  peu  d’eau. 


Poids  dans  r air ^ 


Numéros. 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

I  .  .  .  . 

..15.. 

...  5?.. 

. . .  .  27. 

2.  .  .  . 

..  5.. 

...If.. 

. ,  .  .  2. . 

5.... 

..  8.. 

...14.. 

....6.. 

4.... 

..  8.. 

. . .  !.. 

. . . .  2. . 

S*.... 

..  8.. 

...  7.. 

, . , .  0. . 

6. . . . 

, . 12. . 

...  f.. 

....%.. 

Poids  moyen  dans  fair. 

9 . 8... 


1a 


Poids  dans  Veau, 

Livres.  Onces.  Gros. 

I  2 . 4  .. 

On  fuc  obligé  d’ajouter  deux  onces  deux 
gros  pour  le  faire  plonger  dans  l’eau. 

0 .  6 .  2.. 

O .  c? .  2,'. 

On  a  mis  13  onces  4  gros  pour  le  faire 
plonger  dans  l’eau. 

Il  a  fallu  mettre  3  onces  4  gros  pour  le 
faire  plonger  dans  l’eau. 

P oids  moyen  dans  f eau, 

^ . 2 . 


Ex  P  ÉRIEN  CE  du  i(^  Juillet  8, 

Le  thermomètre  étoit  à  17  degrés  au  -  deiïus  de  ;  le 
vent  au  Nord-Oueft^  le  temps  pefant  ôc  variable. 

Poids  dans  J  eau. 


Poids  dans  l^ air» 


Numéros. 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

I . 

.18.  . 

. . . 12. . . , 

..  7.. 

2 _ 

.  P-, 

•••15 . 

.. 

3 . 

.17.. 

....  4.... 

.  .  0.  . 

4 . 

.  1(5. . 

•••  3 . 

.  .  0.  , 

5 . 

.ip.. 

....  6 . 

.  .  0.  , 

^ . 

.15.. 

...  4--.-. 

.  .  0.  . 

Poids  moyen  dans  Pair, 
15 . 12. . 


•7t. 


Livres.  Onces.  Gros. 

1  .  7 .  4- 

0 .  2 . 

0 .  2. .  4.. 

Il  a  fallu  I  liv.  S  onces  4  gros  pour.le 
faire  plonger  dans  l’eau. 

Il  a  fallu  I  livre  z  onces  pour  le  faire 
plonger, 

2  . é .  O..^ 

Poids  moyen  dans  Peau, 

0 .  4 . 5t- 


Les  fix  morceaux  de  l’abattage  de  Décembre  pefoient  dans 
rair77  livres  i  once  o. 

Et  les  mêmes  fix  morceaux  de  bois  pefés  dans  l’eau ^  ne 
pefoient  que  8  livres  o  once  3  7  gros. 
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Ainfi  ils  excédoient  de  cette  quantité  le  poids  du  fluide 
dans  lequel  ils  flottoient^  ce  qui  fait  environ  ^  de  leur  poids. 

Les  flx  de  l’abattage  d’ Avril  pefoient  dans  l’air  57  livres 
5  onces  3  gros  i. 

Et  les  flx  mêmes  étant  pefés  dans  l’eau  ^  n’ont  pefé  que 
O  liv.  14  onces  6  gros  ~  ;  ainfl  à  cela  près,  ils  étoient  de 
même  pefanteur  que  l’eau. 

Les  flx  de  l’abattage  de  Juillet  pefoient  dans  l’air  ,94  livres 
13  onces  5*  gros. 

Et  les  flx  mêmes  morceaux  de  bois  pefoient  dans  l’eau 
feulement  i  livre  10  onces  y  gros  ,  ainfl  ils  n’excédoient  que 
de  cette  fomme  le  poids  de  l’eau,  ce  qui  revient  à  peu-près 
au  même  que  l’abattage  du  Printemps ,  à  caufe  de  la  diffé¬ 
rence  des  malfes. 

A  l’abattage  du  13  Décembre,  le  poids  dans  l’air  eff  au 
poids  dans  l’eau,  comme  i  ;  o,  104. 

A  l’abattage  du  21  Avril,  le  poids  dans  l’eau  eff  au  poids 
dans  l’eau,  comme  i  10,017. 

A  l’abattage  du  26  Juillet ,  le  poids  dans  Pair  eff  au  poids 
dans  l’eau ,  comme  1:0,017. 

Tout  cela  prouve  que  les  bois  font  plus  légers  dans  le 
Printemps  ôc  en  Eté  que  pendant  l’Hiver. 

Je  conviens  que  ,  malgré  la  précaution  que  j’ai  prife  de  ne 
choiflr  que  du  bois  du  pied  pour  fervir  aux  expériences  , 
cependant  comme  une  infinité  d’accidents  changent  le  poids 
des  bois,  il  en  pouvoit  réfulter  un  grand  défaut  dans  l’expé¬ 
rience. 

Pour  l’éviter  autant  qu’il  m’étoit  polflble,  j’ai  confervé  ces 
dix- huit  morceaux  de  bois  jufqu’au  18  Avril  1740;  alors  je 
les  ai  tous  pefés  dans  l’air ,  &  enfuite  dans  l’eau  :  comme  ils 
étoient  fort  fecs  ,  ils  fe  font  tous  trouvés  plus  légers  que  le 
volume  d’eau  qu’ils  déplaçoient  :  donc  les  poids  de  la  pefée 
dans  l’eau  marquent  de  combien  ces  bois  fe  font  trouvés  plus 
légers  que  le  volume  d’eau  qu’ils  déplaçoient. 

L’intention  de  cette  derniere  pefée  étoit  de  déterminer 
suffi  exaêlement  qu’il  feroît  poffible ,  la  pefanteur  du  bois  & 
la  quantité  de  feve  qui  fe  feroit  évaporée. 
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Bois  abattus  en  Décembre. 


Tefés  dans  Pair,  Pefés  dans  l'eau. 


Numéros. 

1  .  .  .  . 

2.  .  .  . 
3.... 

5*.... 

(5.... 

Livres, 

. . 10. , , 
..  9... 
..  8... 
..  6... 
..  8... 
..  8... 

Onces. 

.  8... 
.6... 
.13... 
.14... 

,  8... 

.  2 . . . 

Gros. 

.  .  .2.  . 
...3.. 

..  .5^ 
..,61. 

,..sï- 

. . . i“. 

Livres. 

I  .  .  . 

I  .  .  . 

I  .  .  . 

2.  .  . 

2.  .  . 

I  .  .  . 

Onces. 

...  6.... 
...II.... 

...13.... 
...  0. . . . 
...  3..., 
...14.... 

Gros. 

...  of. 
...  2.  . 

...  2. . 

...  0. . 
...  d.. 
...  2. . 

;2... 

.  (5... 

. . .0. . 

II... 

...  2. . . . 

...  4:. 

Bois  ABATTUS  EN  AvÉIL. 

Pefés  dans  l’air. 

Pefés  dans  Peau, 

Numéros. 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

I  .  .  .  , 

..  9... 

.  .  II  .  .  . 

.  .  .0.  . 

I  .  .  . 

...  7 - 

.  .  . .  2. . 

2.  .  .  , 

..  4... 

..  d... 

.  .  .0.  . 

I  .  .  . 

...  d.... 

....  6.. 

3.... 

..  6... 

..  3-.. 

.  .  .0.  . 

I  .  .  . 

...  10 _ 

....  6.. 

4.... 

..  y... 

. .  10. . . 

...7.. 

I  .  .  . 

...  i*.... 

. . . .  2. . 

5.... 

..  d... 

..  6... 

...  Y  • 

2  .  .  . 

...  2. . . . 

....  4.. 

6.... 

..  9... 

..  (S... 

...4.  . 

2.  .  . 

...  5*.... 

.  .  .  .  !.. 

41... 

..13... 

10.  .  . 

...  5.... 

....  y.. 

Bois  abattus 

en  J  U  I 

L  L  £  T. 

Pefés 

dans  Pair, 

Pefés  dans  Peau. 

Numéros. 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

Livres. 

Onces. 

Gros, 

I  .  .  .  . 

..13... 

. .  2. . . 

. . .d. . 

3... 

...  2. . . . 

....  4.. 

2.  .  .  . 

..  7... 

..  4... 

. . .0. . 

2.  .  . 

...  0 _ 

....  4i-- 

3.... 

..II... 

..  4.-. 

. . .0. . 

3... 

...  2. . . . 

....  4.* 

4.... 

.  .  II  .  .  . 

. . 10. . . 

. .  .0. . 

4... 

...  6.... 

....  I  .  . 

5.... 

..14... 

. .  0. . . 

...5.. 

p... 

...  0. . . . 

....  4- 

6. . . . 

. . 10. . . 

..14... 

. . .2. . 

3... 

...  û. . . . 

....  4i- 

d8... 

..  3... 

...5.. 

20.  .  . 

. . . 12. . . . 

.... 

Il  efhbon  de  favoir  que  toutes  ces  pièces  de  bois  étaient  ex¬ 
traordinairement  fendues;  le  bois  de  l’abattage  d’Avril  étoitplus 
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fendu  qu’aucun  autre  ;  car  les  fentes  pénétroient  jufqu’au  cœur, 
&  les  morceaux  fembloient  vouloir  fe  féparer.  On  voyoit  de 
grandes  fentes,  mais  en  petit  nombre ,  Ôc  beaucoup  de  petites 
dans  les  pièces  des  arbres  abattus  en  Juillet  :  le  bois  de  ceux 
qui  avoient  été  mis  à  bas  en  Décembre  étoit  un  peu  moins 
fendu  que  tous  les  autres. 

Article  V.  Faut-il^,  comme  on  le  penje  ordinai¬ 
rement^  abattre  les  arbres  dans  la  fai] on  de 
Vannée  ou  ils  ont  moins  de  feve. 

O  N  convient  affez  généralement  que ,  pour  efpérer  un  bon 
fervice  des  bois  qu’on  met  en  œuvre,  ils  doivent  être  fecs  ; 
&  comme  on  penfe  que  la  feve  eft  une  liqueur  très-difpoféc 
à  fermenter ,  on  en  conclut  que  la  meilleure  faifon  ,  pour 
abattre  les  arbres,  eit  celle  où  ils  contiennent  le  moins  de 
cette  même  liqueur. 

Il  eft  hors  de  doute  que  la  feve,  lorfqu’elle  contient  beau¬ 
coup  de  flegme,  &  quelle  n’eft  pas  encore  réduite  à  un  cer¬ 
tain  état  d’épaifliftement,  eft  capable  de  s’altérer  par  la  fermen¬ 
tation  ;  nous  rapporterons  même  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage 
plufieurs  expériences  qui  prouvent  inconteftablement  ce  fait. 
Si  nous  ne  réfervions  pas  cet  examen  pour  le  Chapitre,  où 
nous  traiterons  de  la  meilleure  maniéré  de  deffécher  les 
bois  ,  nous  aurions  quelques  exceptions  a  faire  fur  1  objet  de 
l’altération  de  la  feve  ;  mais  nous  voulons  bien  pour  le  pré- 
fent  adopter ,  ôc  fans  aucune  reftriêlion ,  les  idées  qui  font 
communément  reçues  à  ce  fujet  5  nous  nous  renfermons  a 
examiner  ici  les  conféquences  qu’on  prétend  en  tirer.  ^ 

Cependant  avant  que  d’entamer  cette  queftion,  il  eft  a  pro« 
pos  de  remarquer  que  ,  fl  on  croyoit  qu’il  y  eût  quelque 
avantage  à  abattre  les  bois  dans  la  faifon  ou  ils  font  cenfés 
contenir  le  moins  de  feve ,  il  ne  faudroit  pas  faire  cette  opé¬ 
ration  en  Hiver ,  comme  on  le  pratique  ordinairement  ,  ni 
comme  le  prefcrivent  les  Ordonnances  \  mais  ce  devroit  etre 
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préférablement  vers  la  fin  du  Printemps,  &  dans  l’Eté;  puif- 
quel’ona  pu  voir  parles  expériences  précédentes,  que  dans 
y  a  au  moins  autant  de  feve  dans  les  bois  que  dans 
iEté,  ^ 

D  ailleurs  ,  fi  1  on  juge  qu  il  faut  tendre  à  précipiter  l’éva-^ 
poration  du  flegme  de  Ja  feve,  &  le  defféchement  des  bois 
(ce  qui  n  efl  peut-être  pas  à  deflrer  dans  tous  les  cas,  comme 
nous  le  ferons  fentir  bientôt)  j  Je  plus  fûr moyen,  pour  rem*" 
plir  ces  vues ,  efl-il  d’abattre  les  arbres  dans  la  faifon  de  l’an¬ 
née  où  ils  font  réputés  contenir  la  plus  petite  quantité  de 
feve  ?  &  n  y  a-t-il  pas  d  autres  attentions  plus  importantes 
qu’on  femble  négliger  mabà-propos  ? 

Il  eft  bien  vrai  que  fi  dans  telle  faifon  de  l’année  ,  le  mois  de 
Janvier,  par  exemple,  une  certaine  quantité  de  bois  pefe 
3qo  livres  4  onces  quatre  gros,  &  que  dans  une  autre,  comme 
celle  de  Juin,  la  meme  quantité  ne  pefe  que  25)7  livres  c 
onces  ,  ce  qui  eft  la  plus  grande  diiftérence  que  nous  ayons 
remarquée  dans  toute  la  fuite  de  nos  expériences  ;  on  aura  à 
la  vérité  45  livres  ^  onces  4  gros  pefant  de  feve  de  moins 
dans  les  bois  qui  auront  été  abattus  en  Juin,  que  dans  ceux 
été  en  Janvier.  Mais  pour  que  les  bois  foient 
parfaitenient  fecs  ,  il  faut  qu  ils  foient  parvenus  à  ne  pefer 
p  us  qu  environ  230  livres  6  onces  :  donc  il  refte  encore  dans 
les  bois  qui  contenoient  le  moins  de  feve,  lorfqu’ils  ont  été 
abattus  ,  ù(5-  livres  ly  onces  pefant  de  feve  qui  doit  s’évapo¬ 
rer  de  cette  même  quantité  de  bois  ,  pour  qu’ils  puilfent  être 
réputés  fecs ,  &  en  état  d’être  mis  en  oeuvre. 

Maintenant,  fi  Ion  fait  attention  qu’il  y  a  des  faifons  où  la 
feve  qui  eft  plus  raréfiée,  plus  éthérée,  &  plus  en  mouve- 
ment ,  a  plus  de  difpofition  a  s’échapper  ,  ôc  que  cette  faifon 
^ft  celle  où  la  grande  adion  du  foleil ,  &  la  fécheréfle  de  l’air 
îavorife  davantage  le  defiTéchement  des  arbres  abattus,  comme 
prouvent  quantité  d  Ouvriers,  ôc  particuliérement  ceux  qui 
emploient  les  vernis  huileux  ,  lefquels  ne  peuvent  faire  fécher 
leurs  ouvrages  que  dans  les  chaleurs  de  l’Eté  ou  par  le  fe- 
CQurs  des  étuves,  on  concevra,  jç  crois,  que  pour  delfécher 

promptement 
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promptement  les  bois ,  il  n’y  a  pas  de  plus  fur  moyen  que  de 
les  abattre  dans  ces  faifons  favorables. 

Et  fl  Ton  ferefufoit  à  l’évidence  de  ce  raifonnement  &  à 
Fexpérience  journalière  de  ceux  qui  exploitent  des  bois  &  qui 
conftatent  de  relie  ce  que  nous  venons  d’avancer,  nous  pour¬ 
rions  rapporter  en  confirmation  plufieurs  expériences  décifi- 
ves  ;  car  j’ai  fait  abattre  des  bois  dans  les  quatre  faifons  de 
l’année ,  ôc  après  les  avoir  pefés  de  fois  à  autres  ,  j’ai  reconnu 
que  l’évaporation  de  la  feve  fe  réduifoit  prefque  à  rien  en 
Hiver,  en  comparaifon  de  l’état  où  elle  fe  trouvoit  au  Prin¬ 
temps  &  en  Eté  (  *).  C’ell  ce  qui  m’a  engagé  à  faire  obferver 
dans  l’article  précédent,  qu’une  partie  de  la  différence  de 
poids  que  j’avois  trouvée  entre  les  bois  abattus  en  différentes 
faifons ,  vient  certainement  de  l’évaporation  de  la  feve,  qui 
fe  trouvoit  être  plus  confidérable  dans  une  faifon  que  dans 
une  autre ,  quoique  j’euffe  pris  toutes  les  précautions  polïï- 
bles  pour  éviter  cet  inconvénient.  Mais  de  ce  que  la  feve 
qui  féjourne  trop  long- temps  dans  le  bois  ,  courroit  rifque 
d’y  fermenter  ôc  de  s’y  corrompre  ,  s’enfuit  -  il  qu’il  faille  la 
faire  évaporer  le  plus  promptement  qu’il  fera  poflible  ?  & 
n’y  auroit-il  pas  lieu  d’appréhender ,  qu’en  fuivant  cette  mé¬ 
thode  ,  on  ne  tombât  dans  d’autres  inconvénients  prefque  aufïi 
fâcheux  ? 

Nous  voyons  dans  la  diftillation  des  huiles  effentielles  & 
des  matières  réfmeufes  des  plantes  ,  que  l’eau  qu’on  ajoute, 
qui  ne  peut  diffoudre,  ôc  qui  ne  mouille  même  pas  ces  fub- 
ftances  graffes  ,ne  laiffe  pas  que  d’en  emporter  une  portion  qui 
paffe  dans  le  récipient.  Cette  obfervation  ne  doit -elle  pas 
nous  faire  craindre  que  ces  différentes  matières  étant  en  par¬ 
faite  diffolution  dans  l’humidité  de  la  feve  ,  fur-tout  dans  les 
faifons  de  l’année  où  la  feve  eff  plus  en  mouvement  ,  elles 
ne  foient  emportées  avec  cette  humidité ,  fi  on  en  précipite 
trop  l’évaporation  ?  L’odeur  que  rendent  les  bois  verds  , 
renfermés  en  grande  quantité  dans  un  même  lieu,  eft  une 
preuve  qu’il  en  émane  autre  chofe  que  du  flegme.  Toutes  ce? 

(*)  Ces  expériences  (êront  rapportées  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 
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confidérations  méritent  certainement  bien  d’être  difcutées 
avec  exaêtitude  ;  mais  comme  elles  regardent  diredement  le 
delTéchement  des  bois  nous  remettons^  comme  nous  l’avons 
dit,  à  les  examiner  plus  particuliérement  dans  le  Chapitre  que 
nous  deflinons  fpécialement  a  traiter  de  tout  ce  qui  concerne 
cette  matière  ,  nous  contentant  ici  de  préfenter  les  réflexions 
générales  que  nous  venons  de  faire  ,  qui  doivent  fuflire  pour 
faire  fentir  qu’il  n’efl  pas  aufli  fur  qu’on  le  penfe,  qu’il  foi t 
toujours  avantageux  de  précipiter  l’évaporation  de  la  feve. 
D’ailleurs ,  nous  ferons  voir  dans  la  fuite  que  les  bois  qu’on 
fait  deflécher  trop  promptement  fe  fendent  &  s’éclatent  beau¬ 
coup  ,  inconvénient  qu  il  eft  important  d’éviter. 

Mais  fuppofe  que  ce  delTéchement  fût  avantageux,  il  efl 
tres-bien  prouvé  par  les  expériences  que  nous  avons  rappor¬ 
tées  ci  -  delTus  ,  qu  il  faudroit  abattre  les  arbres  à  la  fln  du 
Printemps  ,  ou  dans  le  courant  de  l’Eté,  ou  au  commencement 
de  l’Automne  ;  non-feulement  parce  que  ce  font  les  faifons 
ou  ils  contiennent  le  moins  de  feve ,  mais  encore  parce  que 
ce  font  aufli  celles  où  tout  favorife  fon  évaporation  ;  ôc  c’efî: 
ce  que  nous  nous  étions  propofé  d’examiner  dans  cet  article. 
Cependant  comme  le  principe  refte  incertain  jufqu’à  ce  que 
nous  ayons  encore  plus  approfondi  ce  qui  concerne  le  delTé- 
chement  des  bois  ,  &,  ce  qui  feroit  le  plus  avantageux,  de  pré¬ 
cipiter  ,  ou  de  ralentir  l’évaporation  de  la  feve  5  nous  avons 
cru  ,  pour  donner  dès-à-préfent  quelque  chofe  de  pofitif  fur 
la  faifon  qu  il  faut  choifir  pour  abattre  les  bois  ,  devoir  aban¬ 
donner  ici  toutes  les  recherches  de  Phyfique ,  pour  nous  ren¬ 
fermer ,  comme  nous  l’avons  fait ,  dans  l’examen  des  différen¬ 
ces  que  nous  avons  pu  appercevoir  entre  les  bois  que  nous 
avons  abattus  dans  toutes  les  faifons  de  l’année,  &  dont  nous 
allons  donner  le  détail  dans  les  articles  fuivants. 
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Article  VL  Ou  ü on  examine  fî  la  différence  de 
poids  quon  remarque  dans  les  bois  abattus  en  diffe¬ 
rentes  faifons  de  Vannée  ,  &  pefés  immédiatement 
apres  avoir  été  abattus ,  fubjijîe  lorjquils  font  de^ 
venus  fecs. 

On  croit  communément  que  les  bois  de  mauvaife  qualité 
ôc  que  Ton  abat ,  font  les  plus  pefants  quand  ils  font  encore 
tout  pleins  de  feve  :  ce  préjugé  eft  d’autant  plus  faux^  &  il 
eft  d’autant  plus  important  de  le  combattre  ,  qu’on  peut  le 
juftifîer  par  des  raifons  plaufibles  ôc  féduifantes. 

On  a  plus  de  raifons  qu’il  n’en  faut  pour  prouver  que  le 
tilTu  de  fibres  ligneufes  eft  moins  ferré  dans  les  arbres  de 
mauvaife  qualité  que  dans  les  autres  ;  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  que  dans  un  folide  égal ,  dans  un  pouce-  cube  de  bon 
bois ,  par  exemple  ,  il  y  a  plus  de  fibres  ligneufes  que  dans  un 
qui  n’eft  pas  de  bonne  qualité  ;  les  pores  de  celui-ci  fontdonc 
en  moindre  quantité  &  plus  écartés  les  uns  des  autres  :  or  on 
fuppofe  que  dans  un  morceau  de  bois  verd  ^  tous  ces  pores 
font  remplis;  d’où  l’on  conclud  qu’il  y  a  plus  de  feve  dans  un 
bois  de  mauvaife  qualité  que  dans  un  bon  bois. 

D’autre  part,  on  croit  appercevoir  que  la  fubftance  ligneufe 
eft  plus  légère  ,  que  ne  l’eft  un  pareil  volume  d’eau  ,  parce 
qu’on  voit  le  bois  nager  fur  l’eau  ;  &  l’on  en  tire  encore  cette 
conféquence,  que  le  bois  qui  contient  le  plus  de  feve,  &  par 
conféquent  le  plus  d’eau ,  doit  être  plus  pefant. 

Un  Leêleur  éclairé  reconnoît  fans  doute  la  fauffeté  de  ce 
raifonnement  ;  cependant  comme  il  m’a  fouvent  été  fait  par 
des  gens  qui  avoient  d’ailleurs  des  connoiftances  affez  éten¬ 
dues  fur  la  matière  des  bois ,  je  ne  crois  pas  devoir  négliger 
d’y  répondre  ici  article  par  article. 

J’ai  pefé  un  nombre  de  cubes  de  bois  de  Chêne  de  diffé¬ 
rente  qualité  ,  &  dont  les  arbres  avoient  été  abattus  depuis 
long-temps  :  j'ai  reconnu  qu’il  s’en  trouvoit  qui  pefoient  plus 
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d  im  c[uart  davantage  que  d autres;  &  que  les  bois  les  plus 
pelants  étoient  ceux  qui  fe  trouvoient  conlîamment  de  meil¬ 
leure  qualité  :  perfonne  n  ignore  que  l’aubier  fec^  qui  n’efl;  autre 
choie  qu  un  bois  de  mauvaife  qualité  ,  pefe  beaucoup  moins 
que  le  bois  formé  ;  on  peut  donc  conclure  avec  alTurance  que 
le  bois  de  mauvaife  qualité ,  eh  d’un  tiffu  plus  lâche  &  moins 
denfe  que  le  bois  de  bonne  qualité  y  ôc  que  les  pores  font  plus 
ouverts  ou  en  plus  grand  nombre  :  c’eft  un  fait  qu’on  peut 
reconnoifre  a  la  feule  infpeélion^  fur-tout  fi  l’on  emprunte  le 
fecours  dune  loupe;  car  on  voit  que  les  bois  qu’on  appelle 
tendres  ou  creux  y  ont  un  plus  grand  nombre  de  pores  ôc  plus 
dilatés  que  les  ho\s  fermes  &  de  bonne  qualité  ;  c’eft  ce  que  les 
Ouvriers  expriment  y  en  difant  qu  un  bois  a  le  grain  fin  y  ou  un 
gros  grain,  qu’il  eh  plein  ou  ferré,  ou  qu’il  eh  creux  &  lâche,  &c; 
on  a  donc  eu  raifon  de  dire  que  les  mauvais  bois  ont  leurs 
pores  plus  grands  &  plus  fréquents  que  les  bons  bois. 

On  ajoute  a  cela  que  tous  les  pores  font  pleins  dans  un 
arbre  pendant  quil  végété;  ôc  cela  eh  vrai  exaélement  parlant, 
puifque  les  efpaces  remplis  d  air  font  auhi  réellement  pleins 
que  ceux  qui  le  font  de  quelque  liqueur  que  ce  foit.  Les 
plantes  contiennent  beaucoup  d’air  :  que  cet  air  foit  renfermé 
dans  des  vailfeaux  particuliers  ,  ou  qu’il  foit  mêlé  avec  la  feve 
alors  plus  légère,  comme  l’indique  la  propriété 
qu  elle  a  de  fe  raréfier  confidérablement  ;  cela  doit  être  indif¬ 
férent  pour  ce  que  nous  avons  à  dire  ici  ;  il  fufht  de  favoir 
qu  il  y  a  beaucoup  d  air  dans  le  bois  des  arbres  qui  font  en¬ 
core  verds.  Or  pour  s  ahurer  de  ce  fait  par  une  expérience 
bien  fimple,  il  n  y  a  qu  a  affujettir  au  fond  d’un  goblet  rem¬ 
pli  d  eau ,  purgée  d  air ,  un  morceau  de  bois  verd  ,  &  mettre 
ce  goblet  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique;  à  me-^ 
fure  que  l’on  pompera  l’air  du  récipient,  enverra  fortir  des 
bulles  d  air  du  morceau  de  bois  :  on  verra  pareillement  l’air 
fortir  en  abondance  d’un  morceau  de  bois  verd  qui  aura  été 
pus  au  feu.  J’ai  foudé  un  gros  tuyau  de  verre  au  tronc  d’un 
jeune  arbre  ;  j’ai  rempli  d’eau  ce  tuyau  ;  après  quoi  on  voyoit 
des  bulles  d  ait  qui  fortoient  continuellement  par  la  coupe 
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du  tronc  de  cet  arbre.  Il  n’eft  donc  pas  douteux  que  les  bois 
verds  contiennent  beaucoup  d’air  :  or  c’eft  cet  air  qui  fait  que 
îa  plupart  des  bois  flottent  fur  l’eau  ;  car ,  abftradlion  faite  de 
i’air,  la  plus  grande  portion  de  la  feve  eft  un  fluide  à-peu- 
près  aufli  pefant  que  beau,  ôc  les  fibres  ligneufes  font  beau¬ 
coup  plus  pefantes  que  l’eau  ;  ce  qui  fait  que  quand  les  bois 
ont  été  plongés  dans  l’eau  aflez  long-temps^  pour  que  tous 
les  efpaces  remplis  d’air  foient  remplacés  par  l’eau  ^  alors  ils 
vont  au  fond  ôc  ne  furnagent  plus  ;  ôc  cela  s’exécute  bien  plus 
promptement^  fi  l’on  met  un  petit  morceau  de  bois  dans  un 
vafe  plein  d’eau  fous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique; 
car  à  mefure  qu’on  pompe  l’air  du  récipient  ^  celui  qui  étoit 
dans  le  morceau  de  bois  en  fort  ;  on  voit  le  morceau  de  bois 
s’enfoncer  de  plus  en  plus  dans  l’eau  ^  lorfqu’on  fait  rentrer 
î’air  dans  la  machine  ,  parce  que  le  poids  de  l’atmofphere  fait 
entrer  l’eau  dans  les  pores  vuidés  d’air  :  fi  l’on  répété  plufieurs 
fois  cette  opération  ,  l’eau  prendra  totalement  la  place  de 
l’air,  ôc  le  morceau  de  bois  ira  au  fond  du  vaifleau. 

La  fubftance  ligneufe  eft  donc  fpécifiquement  plus  pe- 
faute  que  l’eau ,  ôc  les  bois  ne  flottent  à  la  furface  de  l’eai! 
que  parce  qu’ils  contiennent  beaucoup  d’air  :  d’où  l’on  peut 
conclure  que  les  bois  qui  contiendront  le  plus  de  fibres 
ligneufes  dans  un  folide  de  pareilles  dimenfions  ,  feront  tou¬ 
jours  les  plus  pefants  ,  foit  qu’ils  foient  verds  ,  foit  qu’ils 
foient  fecs  ;  ce  qui  fe  trouve  d’accord  avec  toutes  nos  expé¬ 
riences  ,  qui  font  voir;  i° ,  que  les  bois  les  plus  ferrés  ôc  de 
îa  meilleure  qualité  font  toujours  plus  pefants  que  les  autres^ 
avec  cette  exception  feulement,  que  la  différence  eft  moins 
confidérable  dans  les  bois  verds  que  dans  les  bois  fecs ,  parce 
que  les  pores  qui ,  dans  les  bois  fecs  ne  contiennent  que  de 
î’air,  font  en  partie  occupés  par  la  feve  dans  les  boids  verds  : 
la  feve  eft  plus  pefante  que  l’air,  quoiqu’elle  foit  plus  légère 
que  la  fubftance  vraiment  ligneufe. 

On  pourroit  donc  conclure  dès-à-préfent  que  les  bois  que 
nous  avons  trouvés  plus  légers  en  les  abattant  dans  une  cer¬ 
taine  faifon  préférablement  à  une  autre ,  doivent  aufli  être  les. 
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plus  légers  lorfqu  ils  feront  fecs.  Mais  cette  conféquence  ne 
feroit  pas  exade  ^  comme  on  le  pourra  voir  dans  la  table  fuivan- 
te^  où  nous  donnons  le  réfultat  d’une  expérience  faite  pour  par¬ 
venir  à  connoitre  fi  les  différences  que  nous  avions  remarquées 
entre  les  bois  abattus  en  différentes  faifons  ,  fe  font  troU' 
vées  être  les  mêmes  ^  après  que  ces  bois  ont  été  fecs.  Il  ne 
faut  cependant  pas  croire  que  fexpérience  que  nous  allons 
rapporter,  détruife  ce  que  nous  venons  d’établir  au  commence¬ 
ment  de  cet  article  ;  elle  n’y  forme  pas  la  moindre  exception, 
au  contraire  elle  en  eft  une  fuite  néceffaire  ;  &  nous  le  ferons 
voir  très-clairement  après  avoir  rapporté  notre  expérience. 

§.  I.  Première  Expérience, 

Dans  le  mois  de  Décembre  1732,  ôc  dans  chacun  des 
mois  de  l’année  1733  >  j’ai  fait  abattre  plufieurs  jeunes  Chênes 
que  j’ai  fait  débiter  par  un  Menuifier ,  en  petits  foliveaux 
de  trois  pieds  de  longueur  fur  trois  pouces  d’équarriffage  : 
je  les  ai  pefés  aulTi-tôt  qu’ils  ont  été  équarris  ,  &  je  les  ai  fait 
placer  fous  un  hangard  où  ils  ont  reffé  jufqu’à  la  fin  de  l’année 
i73é.  Alors  je  les  ai  pefés  pour  reconnoître  fi  la  différence 
de  poids  que  j’avois  remarquée  en  premier  lieu  entre  ces 
bois  5  fuivant  le  différent  temps  où  ils  avoient  été  abattus  , 
fubflftoit  lorfqu’ils  étoient  devenus  fecs.  Voici  quel  a  été  le 
réfultat  de  cette  première  expérience. 

Pour  éviter  au  Leêfeur  le  détail  d’une  expérience  dont 
l’exécution  a  été  très  -  longue  &  pénible,  je  me  bornerai  à 
donner  les  réfultats  ;  1°,  de  la  première  pefée  qui  a  été  faite 
auffi-tôt  que  ces  bois  ont  été  abattus  en  1732  &  1733  ;  2°,  de 
îaderniere  pefée  faite  en  i73(^,  lorfque  ces  bois  ont  été  fecs. 
Je  diviferai  tous  les  abattages  en  trois  faifons;  favoir, 
l’Hiver,  qui  comprendra  les  bois  abattus  en  Oàobre  ,  No¬ 
vembre,  Décembre  &  Janvier;  2%  le  Printemps  qui  renfer¬ 
mera  les  bois  abattus  en  Février ,  Mars  ,  Avril  &  Mai;  3% 
l’Eté  qui  comprendra  les  bois  abattus  en  Juin,  Juillet, 
Août  ôc  Septembre. 
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L’abattage  d’Hiver  eft  ,  les  bois  étant  verds,  de  i8  livres  6 
onces  ^  gros  plus  pefant  que  celui  du  Printemps ,  ôc  de  5  3  liv. 
13  onces  4  gros  plus  pefant  que  l’abattage  d’Eté  :  on  voit 
donc  que  les  bois  abattus  en  Hiver ,  font  plus  pefants  que  ceux 
abattus  au  Printemps  ^  Ôc  que  les  plus  légers  font  ceux  qu’on 
abat  en  Eté. 

Ce  n’efl:  plus  la  même  chofe  quand  ces  bois  font  fecs  : 
ceux  qui  ont  été  abattus  en  Hiver  ne  fe  font  trouvés  pefer 
que  10  livres  2  onces  de  plus  que  ceux  qui  ont  été  abattus 
au  Printemps  ^  ^  livres  13  onces  de  plus  que  ceux  qui  ont 

été  abattus  en  Eté, 
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§.  2.  Conféquences  de  ces  premières  Expériences. 

Par  ces  expériences  ^  on  voit  clairement;  t%  que  les  bois 
qui  ont  été  abattus  dans  les  mois  d’Oélobre,  Novembre  ,  Dé¬ 
cembre  ôc  Janvier,  que  je  regarde  comme  les  mois  d’Hiver^ 
ôc  qui  font  effeélivement  ceux  dans  lefquels  l’Ordonnance 
permet  de  faire  des  coupes  dans  les  forêts  ;  que  ces  bois  ^ 
dis-je,  fe  font  trouvés  plus  pefants  dans  le  temps  qudls  ont 
été  abattus  ^  que  ceux  que  j’ai  fait  abattre  dans  les  mois  de  Fé» 
viier  ,  Mars  ,  Avril  &  Mai ,  que  je  regarde  comme  les  mois 
du  Printemps  ;  &  enfin  que  ceux  qui  ont  été  abattus  pendant 
l’Eté  ,  c’eft-à-dire ,  en  Juin  ,  Juillet ,  Août  &  Septembre  ,  font 
les  plus  légers  de  tous. 

2°,  Que  les  bois  abattus  en  Hiver  ont  perdu  plus  de  feve 
que  ceux  qui  ont  été  abattus  au  Printemps  &  en  Eté ,  foit 
que  ceux-ci  en  continffent  effeêlivement  moins  à  caufe  de  la 
grande  raréfaélion  de  cette  feve,  comme  je  fai  expliqué  dans 
l’article  précédent ,  ou  qu’une  portion  de  la  feve  fe  fût  échap¬ 
pée  avant  que  je  les  eulfe  pu  pefer  pour  la  première  fois,  mal¬ 
gré  toutes  les  précautions  que  j’ai  prifes  pour  éviter  cet  incon¬ 
vénient. 

3°,  Que  les  bois  abattus  pendant  les  mois  d’Hiver,  relient, 
étant  devenus  fecs  ,  un  peu  plus  pefants  que  ceux  qui  ont 
été  abattus  pendant  les  huit  autres  mois  du  Printemps  6c  de 
l’Eté  ;  mais  cette  différence  de  poids  efl  beaucoup  moindre 
que  dans  les  bois  verds. 

§.  3.  Secondes  Expériences, 

Dans  la  crainte  qu’on  ne  pût  foupçonner  que  les  bois  abattus 
pendant  THiver,  quoique  d’un  plus  ancien  abattage ,  ne  fuffent 
pas  aufii  fecs  que  ceux  que  j’avois  fait  abattre  pendant  l’Eté  , 
&  que  l’on  n’attribuât  cette  différence  de  féchereffe  à  ce 
que  la  feve  étoit  alors  en  mouvement,  &  à  la  grande  difpo- 
fition  qu’elle  auroit  eue  à  s’échapper  dans  le  temps  même 
qu’on  les  abattoit  ;  6c  pour  prévenir  cette  objeêlion  ,  j’ai  exé¬ 
cuté  la  ruême  expérience  fur  des  chevrons  de  trois  pieds  de 

longueur 
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îongxieur  ôc  de  trois  pouces  d’équarriffage  :  avant  de  les 
pefer  pour  la  derniere  fois  ,  je  les  ai  fait  paffer  vingt-quatre 
heures  dans  un  four  chaud  pour  les  delTécher  parfaitement. 
Le  réfultat  de  ces  fécondés  expériences  a  été  à-peu-près  le 
même  que  celui  des  précédentes  ,  comme  on  peut  s’en  affurer 
par  le  détail  que  j’en  vais  expofer  aux  yeux  du  Leéteur. 
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On  voit  par  cette  expérience  que  les  foliveaux  abattus  pen¬ 
dant  les  quatre  mois  d’Hiver ,  ont  pefé  ,  verds  ,  4  livres  1 5*  on¬ 
ces  3  gros  de  plus  que  ceux  qui  ont  été  abattus  dans  les  quatre 
mois  du  Printemps  ;  6c  que  quatre  ans  après  que  ces  bois 
ont  été  fecs  &  qu’on  les  a  eu  paffés  au  four,  il  s’en  falloir  beau¬ 
coup  que  ceux  abattus  en  Hiver  eulfent  confervé  cet  avan¬ 
tage  fur  ceux  qui  avoient  été  abattus  pendant  le  Printemps^ 
puifque  leur  furcroît  de  poids  s’eft  trouvé  réduit  à  i  livre  3 
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Si  Ton  compare  ces  quatre  chevrons  abattus  FEté^avec  les 
quatre  qui  avoient  été  abattus  l’Hiver ,  on  appercevra  que 
ceux  -  ci  encore  verds ,  pefoient  fix  livres  fept  onces  cinq 
gros  de  plus  que  ceux  abattus  en  Eté  ;  ôc  il  s’en  faut  beau¬ 
coup  que  ceux  abattus  en  Hiver  aient  confervé  le  même  avan¬ 
tage  y  lorfqu’on  eft  venu  à  les  pefer  après  que  les  uns  ôc  les 
autres  font  devenus  fort  fecs  ;  car  alors  les  chevrons  abattus 
en  Hiver  ne  pefoient  que  i  livre  5  onces  ^  gros  de  plus  que 
ceux  abatus  en  Eté. 

§.  4.  Conféquences  de  ces  Expériences. 

Ces  expériences  s’accordent  donc  à  peu-près  avec  celles 
que  nous  avons  rapportées  en  premier  lieu;  ôc  la  précaution 
que  nous  avons  eue  de  mettre  les  chevrons  des  dernieres  ex¬ 
périences  palfer  quelque  temps  dans  un  four  chaud  ^  avant  que 
de  les  pefer  pour  la  derniere  lois ,  n’a  pas  changé  effentielle- 
ment  le  réfultat  de  l’expérience  ,  les  bois  abattus  en  Hiver  ont 
toujours  été  un  peu  plus  pefants  que  ceux  qui  avoient  été 
abattus  pendant  les  fix  mois  de  Printemps  ôc  d’Eté. 

Quoique  ce  furcroît  de  poids  ne  foit  pas  confidérable  , 
îl  eft  cependant  bon  de  remarquer  qu’il  s’en  faut  beau¬ 
coup  que  cette  différence  de  poids  foit  aufîi  fenfible  qu’elle 
1  eft  entre  les  bois  de  différente  qualité.  Et  pour  rendre  la 
chofe  plus  claire,  je  fuppofe  qu’un  cube  de  bois  de  la  meil¬ 
leure  qualité  (  de  Provence,  par  exemple  )  pris  d’un  arbre  qui 
auroit  crû  dans  un  bon  terrein,  à  une  bonne  expofitipn,  dans 
une  bonne  fituation,  Ôc  qu’on  auroit  coupé  à  un  bon  âge; 
en  un  mot ,  un  morceau  du  Chêne  le  mieux  conditionné  ,  pe¬ 
sât  12  livres  étant  encore  verd:  je  fuppofe  de  même  qu’un 
pareil  cube  pris  d’un  Chêne  qui  feroit  fur  fon  retour,  qui  au- 
roit  crû  dans  un  fol  marécageux  ,  ôc  dans  un  pays  froid, 
ne  pesât  que  10  livres  étant  verd;  je  dis,  d’après  un  nombre 
d  expériences  que  j’ai  faites  ,  que  fi  le  cube  de  bon  Chêne 
étant  fec  ,  ne  pefe  plus  que  p  livres  ,  parce  qu’il  feroit  diminué 
de  3  livres  ;  le  cube  de  mauvais  Chêne  ne  pefera  tout  au  plus 
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que  6  liv.  lorfqu’il  fera  fec  ;  au  lieu  que  dans  mes  expériences^ 
files  bois  abattus  en  Hiver  pefoient  il  livres  lorfquils  étoient 
verds  ,  &  ne  pefoient  que  5?  livres  étant  fecs  ,  les  bois  abattus 
en  Eté  qui  ne  pefoient  que  10  livres  après  avoir  été  abattus, 
ne  peferont  que  quelques  onces  de  moins  que  les  autres, 
quand  ils  feront  devenus  fecs.  Au  refte,  j’avertis  que  ceci  n’eft 
qu’une  hypothefe.  Cependant  fi  l’on  vouloit  favoir  ce  qui  oc- 
cafionne  cette  différence  dans  les  deux  fuppofitions  ,  &  pour¬ 
quoi  la  différence  de  poids  qui  étoit  affez  confidérable  entre 
les  bois  abattus  en  différentes  faifons  de  l’année  ,  devient 
beaucoup  moindre  ,  6c  quelquefois  nulle  après  que  les  bois 
font  devenus  fecs  ,  6c  pourquoi  cette  différence  devient  fi 
confiderable  en  plus,  quand  on  examine  des  bois  de  bonne  ôc 
de  mauvaife  qualité  ;  la  raifon  en  a  été  déjà  indiquée  au  com¬ 
mencement  de  cet  article  :  c’eft  que  les  bois  de  mauvaife  qua¬ 
lité  pefent  moins  que  les  bois  de  bonne  qualité,  quand  ils  font 
nouvellement  abattus  ;  parce  que  dans  un  folide  pareil  à  un 
autre  ,  ils  contiennent  moins  de  fibres  ligneufes  ,  qui  efl  la 
partie  la  plus  pefante  des  arbres  verds  ;  les  pores  qui  font  en 
grand  nombre  6c  fort  dilatés ,  font  remplis  de  feve  ou  d’air  : 
au  lieu  que  fi  les  bois  abattus  en  Eté  font  plus  légers  que  ceux 
abattus  en  Hiver  (  nous  parlons  toujours  lorfqu  ils  font  nou¬ 
vellement  abattus  ) ,  c’eft  parce  que  leur  feve  efl;  plus  raré¬ 
fiée  6c  plus  légère ,  ou  parce  qu’une  portion  de  leur  feve  s’efl; 
déjà  échappée  avant  qu’on  ait  pu  avoir  le  temps  de  les  pefer, 
quelque  diligence  que  l’on  veuille  y  apporter. 

Il  réfulte  cependant  de  mes  expériences  que  ces  mêmes 
bois  devenus  parfaitement  fecs,  refient  ordinairement  un  peu 
plus  pefants,  quand  ils  ont  été  abattus  en  Hiver,  que  quand 
ils  l’ont  été  en  Eté  :  cette  différence  vient-elle  de  ce  que  la 
feve,  qui  s’évapore  en  Eté  avec  trop  de  rapidité,  emporte  avec 
elle  des  parties  fixes  qui  refteroient  dans  les  pores  du  bois,  fî 
cette  évaporation  fe  faifoit  plus  lentement,  ou  bien  de  ce  que 
îa  diffolution  des  parties  intégrantes  de  la  feve  étant  plus  corn- 
plette  en  Eté  ,  la  partie  de  cette  feve  qui  doit  refter  fixe,  a 
plus  de  difpofition  à  s’échapper  dans  cette  faifon  qu’en  Hiver, 
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faifon  où  la  fevc  par  fa  condenfation^  approche  plus  d’un  ëtat  de 
fixité  qui  la  retient  dans  les  pores  du  bois  ?  Ces  différentes 
caufes  peuvent  bien  concourir  à  produire  le  même  effet  que 
nous  avons  remarqué  ;  mais  de  quelque  maniéré  que  cela  ar¬ 
rive  ,  c’eft  un  petit  avantage  qu’on  ne  peut  refufer  aux  bois 
que  nous  avons  fait  abattre  pendant  l’Hiver.  Refte  à  exami¬ 
ner  s’il  n’y  a  pas  d’autres  avantages  plus  confidérables  qui 
devroient  déterminer  à  abattre  les  arbres  pendant  l’Eté  :  s’ils 
font  réels  ^  peut-être  feroient-ils  produits  par  les  différentes 
altérations  que  la  feve  peut  fouffrir  dans  ces  différentes  fai- 
fons.  Nous  allons  difcuter  cette  queftion  dans  l’article  fuivant. 
Mais  avant  d’y  venir  ,  il  efl  bon  de  remarquer  encore  que 
pendant  THiver,  &  quand  la  feve  eft  le  plus  condenfée,  ii 
eff  probable  que  les  fibres  ligneufes  font  plus  rapprochées 
les  unes  des  autres,  que  pendant  l’Eté  où  la  feve  eft  plus  raré¬ 
fiée.  Il  femble  même  que  ce  rapprochement  des  fibres  eft 
démontré  après  les  expériences  que  nous  avons  rapportées 
fur  la  différente  groffeur  des  arbres  pendant  les  temps  de  ge¬ 
lée.  Or  fi  les  fibres  font  réellement  plus  rapprochées  pen¬ 
dant  l’Hiver  que  pendant  FEté  ,  il  s’enfuit  que  dans  les  che¬ 
vrons  verds  de  mes  expériences  la  fomme  des  fibres  ligneufes^ 
auroit  été  plus  grande  que  dans  les  bois  verds  abattus  en  Eté; 
cette  plus  grande  denfité  fe  fera  à  la  vérité  dilTipée  dans  les 
bois  fecs  ;  de  forte  que  s’il  m’avoit  été  poffible  de  mefurer 
ces  chevrons  fecs  avec  affez  de  précifion ,  j’aurois  dû  trouver 
ceux  abattus  en  Hiver  un  peu  plus  gros  que  ceux  abattus  en 
Eté  ;  mais  comme  il  ne  m’a  pas  été  poffible  de  les  mefurer 
avec  toute  la  précifion  néceffaire  ,  il  réfulte  qu’on  peut  conje- 
êlurer  que  cette  caufe  peut  influer  fur  la  petite  fupériorité  de 
poids  que  j’ai  apperçue  dans  les  bois  abattus  pendant  l’Hiver: 
&  fi  cette  conjeêture  pouvoit  être  démontrée  comme  une  vé¬ 
rité  ,  il  s’enfuivroit  qu’entre  les  bois  fecs  ,  ceux  abattus  en  Hi^ 
yer  ne  feroient  pas  plus  denfes  que  les  autres* 
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Article  VIL  Diférents  effets  que  la  feve  peut 
produire  dans  les  arbres^  fuivant  la  faifon  dans 
laquelle  ils  font  abattus  :  Etat  ou  fe  trouvent  les 
fibres  ligneufies  y  confidérèes  pareillement  dans  dijffé- 
rentes  fiaifions. 

O  N  a  vu  dans  l’article  quatrième  y  quil  y  a  du  moins  au^^ 
tant  de  feve  dans  les  arbres  pendant  THiver  que  pendant  l’Eté  ; 
mais  quelle  y  eft  tellement  condenfée  y  qu  elle  ne  s’y  ma* 
nifefle  prefque  pas. 

Il  a  auflî  été  conftaté  au  commencement  de  ce  Chapitre^  que 
la  feve  fe  meut  en  Hiver  dans  les  arbres  ^  quoique  beaucoup 
plus  lentement  qu’en  Eté  ,  faifon  où  cette  liqueur  efl:  extrê-* 
mement  raréfiée  ,  très-éthérée  y  très-fluide ,  &  dans  un  mou¬ 
vement  fi  rapide  qu’on  aiiroit  peine  a  fe  le  perfiiader^  s  il 
n’avoit  pas  été  démontré  par  les  expériences  que  nous  avons 
rapportées  dans  la  Phyfique  des  Arbres. 

On  fait  d’ailleurs  que  lorfque  les  fubftances  huileufes  &  fa¬ 
illies  font  étendues  dans  une  fuffifante  quantité  de  phlegme  y 
elles  font  très-difpofées  à  fermenter ,  fur-tout  quand  elles  font 
frappées  d’un  air  chaud  :  en  premier  lieu  elles  deviennent 
vineufes,  puis  elles  s’aigriiTent,  ôc  enfin  elles  fe  corrompent 
entièrement. 

J’ai  ramaffé  au  Printemps  de  la  feve  de  quelques  arbres  , 
&  j’ai  obfervé  que  celle  de  la  plupart  des  arbres  fe  corrom- 
poit  très-promptement.  J’ai  pareillement  ramaffé  1  eau  de  la 
tranfpiration  de  quelques  arbres ,  ôc  j’ai  remarqué ,  comme 
M.  Haies  ,  que  ce  fluide  fe  corrompt  en  très-peu  de  temps^. 
On  lit  dans  quelques  Voyageurs  y  qu’en  faifant  des  incifions  a 
différents  arbres,  par  exemple,  au  Chou  -  Palmiffe ,  a  des 
Lianes  ,  ôcc  ,  on  en  retire  des  liqueurs  rafraîchiffantes  ,  tres- 
agréables  à  boire,  mais  qui  ne  fe  peuvent  pas  conferver  long¬ 
temps  en  cet  état ,  ôc  qu  elles  s’aigriffent  ôc  fe  corrompent 
bien-tôt.  Il  y  a  cependant  quelques  plantes,  telles  que  la  vigne^ 
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dont  les  pleurs  qui  font  très  -  phlegmatiques,  ne  fe  corrom¬ 
pent  pas  fi  aifément  ;  mais  le  petit  nombre  de  celles  -  ci  ne 
doit  pas  faire  une  exception  à  la  réglé  générale. 

Il  elt  bien  raifonnabie  de  penfer  que  la  feve  ne  doit  pas 
fe  corrompre  fi  aifément  dans  le  corps  des  arbres  ^  que  quand 
elle  en  eft  ainfi  tirée  ;  il  efi  même  certain  quelle  ne  fe  cor¬ 
rompt  pas  dans  les  arbres  qui  végètent  ^  à  moins  que  quelque 
maladie  n’en  caufe  la  corruption.  Mais  je  fuis  fur  qu’il  y  a 
des  circonftances  où  elle  fe  corrompt  dans  les  arbres  abattus  ; 
&  j’ai  quelquefois  fenti  (  en  faifant  remuer  des  bois  qui  avoient 
été  mal  empilés)  une  odeur  vineufe ,  aigre,  ôc  mêmeinfeae, 
fuivant  les  différents  degrés  d’altération  que  leur  feve  avoit 
éprouvée.  Il  y  a  en  effet  cette  différence  entre  les  arbres  qui 
végètent,  6c  ceux  qui  ont  été  abattus,  que  dans  les  premiers  la 
feve  fe  renouvelle  6c  qu’elle  eft  dans  un  grand  mouvement  ;  au 
lieu  que  dans  les  arbres  abattus ,  il  ne  peut  y  avoir  que  très- 
peu  de  mouvement ,  6c  qu’il  ne  s’y  fait  aucun  renouvellement 
de  cette  fubfiance. 

Ces  obfervations  pourroient  faire  craindre  que  la  feve  ne 
fe  corrompît  très- promptement  dans  les  bois  abattus  au  Prin¬ 
temps  6c  en  Eté  ,  non-feulement  à  caufe  de  la  difpofition  où 
elle  eff  alors  ,  étant  très  -  chargée  d’air  6c  étendue  dans  beau¬ 
coup  de  phlegme  qui  s’échappe  continuellement  par  la  tranf- 
piration ,  mais  encore  à  caufe  de  la  chaleur  qui  régné  en  ces 
faifons. 

On  aura  cependant  lieu  de  fe  raffurer  fur  ce  point,  fi  fou 
fait  attention  que  la  partie  phlegmatique  de  la  feve  s’échappe 
tres-promptement  des  arbres  qu’on  abat  dans  la  faifon  du  Prin¬ 
temps  6c  dans  celle  de  1  Eté  ;  6c  nos  expériences  répétées 
conffatent  ce  fait. 

En  fuivant  lidée  qu’on  a  ordinairement  delà  conflitution 
des  arbres  ,  il  femble  qu  ori  a  beaucoup  moins  à  craindre  des 
effets  de  la  fermentation  de  la  feve  pendant  l’Hiver  que  pen¬ 
dant  1  Eté  ;  non-feulement  parce  qu’on  croit  qu’en  cette  fai¬ 
fon  il  y  en  a  beaucoup  moins  dans  les  arbres  ,  mais  encore 
parce  que  la  fraîcheur  qui  régné  alors ,  femble  être  un  obfiacle 
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à  la  fermentation  de  la  feve.  L’expérience  paroît  favorifer  ce 
fentiment^  puifqu’on  eft  dans  Pufage  d’abattre  préférablement 
les  bois  dans  cette  faifon  ^  &  qu’il  s’en  trouve  qui  durent  fort 
long-temps  fans  s’altérer.  C’eft  un  fait  dont  on  ne  peut  dif- 
convenir  ;  néanmoins  il  eft  certain  que  quoiqu’il  y  ait  des 
arbres  plus  difpofés  que  d’autres  à  la  pourriture  ^  ces  mêmes 
arbres  pourroient  cependant  devenir  d’un  bon  fervice  ^  Ci  l’on 
s’attachoit  à  les  delTécher  avant  que  leur  feve  eût  pu  s’alté¬ 
rer  dans  les  pores.  Nous  avons  fait  un  nombre  d’expériences 
fur  cet  objet  ;  nous  les  rapporterons  dans  le  Chapitre  où  nous 
traiterons  de  la  meilleure  maniéré  de  deffécher  les  bois  ;  mais 
comme  il  ne  s’agit  ici  que  de  nous  affurer  fi  les  arbres  abat¬ 
tus  dans  une  faifon  ont  plus  de  difpofition  à  fe  corrompre,  ou 
Cl  leur  bois  eft  moins  fort  que  celui  des  arbres  qui  auroient 
été  coupés  dans  une  autre ,  nous  allons  préfenter  les  expé¬ 
riences  que  nous  avons  faites  pour  éclaircir  cette  difficulté  ; 
mais  avant ,  nous  dirons  un  mot  de  l’état  où  fe  trouvent  les 
hbres  ligneufes  en  différentes  faifons. 

Il  eft  certain  que  les  fibres  ligneufes  ne  font  pas  pendant 
toute  l’année  dans  un  mênie  état  :  elles  ont  dans  certaines 
faifons  ,  tantôt  plus  de  foupleffe ,  &  tantôt  plus  de  roideur 
que  dans  d’autres  ;  ce  qui  fe  voit  très-fenfiblement  fur  le  Mar- 
fault  &  fur  l’Ofier ,  lefquels  au  Printemps  ôc  dans  le  temps 
de  leur  grande  feve,  plient  facilement;  mais  auffiilsfe  rompent 
aifément  :  dans  TEté  ils  ne  font  pas  fort  pliants  ,  Ôc  ils  caffent 
avec  facilité;  il  en  efl  de  même  en  Hiver,  fur-tout  quand  il 
gele  ;  mais  en  Automne  ils  plient  fort  bien,  ôc  réfîffent  beau¬ 
coup  fans  fe  rompre.  En  convenant  de  ces  faits  ,  on  aura 
peine  à  fe  perfuader  qu’il  foit  indifférent  d’abattre  dans  toutes 
les  faifons. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cela  vient  d’une  efpece  de 
diffolution  de  la  fubflance  du  bois  ,  ou  plutôt  d’un  attendriffe- 
mentplus  confidérable  de  la  fibre  ligneufe,  occafionné  par  la 
feve ,  affez  femblable  à  celui  qu’on  produit  par  artifice ,  en 
faifant  chauffer  les  bois,  ou  encore  mieux  en  les  faifant  bouillir 
dans  l’eau  ;  car  on  fait  que  par  ces  moyens  on  attendrit  la  fibre 
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iigneufe  &  qu’on  la  rend  plus  pliante  :  nous  nous  contente¬ 
rons  pour  le  préfent  de  ces  idées  générales  que  nous  particu- 
lariferons  ,  &  que  nous  tâcherons  d’expliquer  ,  lorfque  nous 
parlerons  des  étuves  ;  il  nous  fuffit  maintenant  de  favoir  que 
les  différents  degrés  de  foupleffe  &  de  force  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  les  fibres  ligneufes  ,  dépendent  d’un  atten- 
driffement  de  ces  mêmes  fibres  ,  produit  par  la  feve  ,  félon 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  en  mouvement,  dans  une  faifon  que 
dans  une  autre  ;  de  telle  forte  que  ,  lorfque  ces  fibres  font  trop 
attendries  ,  elles  plient  facilement ,  mais  elles  n’ont  pas  beau¬ 
coup  de  force  ;  ôc  c’efl  l’état  où  elles  font  au  Printemps  :  fi 
ces  libres  ne  font  pas  fuffifamment  attendries  ,  elles  rompent 
alors  au  lieu  de  plier  ;  &  c’efl-là  l’état  où  elles  fe  trouvent  en 
Eté ,  ôc  fur- tout  pendant  fHiver  lorfqu’il  gele  :  elles  plient, 
&  ont  beaucoup  de  force  quand  elles  fe  trouvent  dans  un 
état  moyen  i  c’eft  ce  qui  s’obferve  en  Automne.  Mais  fi  l’on 
convient  que  les  fibres  ligneufes  ne  font  plus  fouples  ou  plus 
roides  ,  plus  fortes  ou  plus  foibles  dans  une  faifon  que  dans 
une  autre,  que  parce  qu’elles  font  plus  ou  moins  attendries  par 
la  feve  ,  il  s’enfuit  que  ,  quand  une  portion  de  la  feve  fera 
évaporée,  ou  quand  elle  ceffera  d’être  en  mouvement,  les 
fibres  ligneufes  retomberont  dans  un  même  état.  Il  y  aura 
donc  cette  feule  différence  ,  que  fi  la  feve  vient  à  fermenter 
dans  un  arbre  dont  les  fibres  ligneufes  feroient  dans  un  état 
d’attendrilfement ,  cette  fermentation  pourra  caufer  plus  de 
dommage  aux  fibres  que  fi  elles  étoient  alors  plus  endurcies. 
Mais  ce  font-là  de  purs  raifonnements  ;  il  n’y  a  que  l’efprit 
qui  apperçoive  ces  différences  ;  car  quand  j’ai  voulu  les  conf- 
tater  par  l’expérience  ,  aulH-bien  que  ce  qui  concerne  les  dif¬ 
férentes  altérations  de  la  feve  ,  j’ai  été  traverfé  par  tant  d’ac¬ 
cidents  particuliers  à  chaque  corps  d’arbre ,  que  j’ai  été  obligé 
d’abandonner  toutes  ces  recherches  phyfiques  ,  pour  me  bor¬ 
ner  à  des  expériences  purement  méchaniques,  qui  puffent 
me  faire  coniioître  fimplement  les  faits  ,  fans  prêter,  pour 
ainfi  dire  ,  aucune  attention  aux  caufes  qui  peuvent  les  pro¬ 
duire. 
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Aînfi,  pour  parvenir  à  connoître  les  différentes  altérations 
que  la  feve  peut  occafionner  dans  les  bois  abattus  en  diverfes 
faifons^  j’en  ai  fait  couper  dans  toutes  les  faifons  de  l’année  : 
je  les  ai  confervés  plufieurs  années,  les  uns  dans  leur  écorce, 
les  autres  équarris  ;  &  après  ce  temps  j’ai  examiné  en  quel  état 
ils  pouvoient  être.  Pour  m’affurer,  par  exemple,  fi  les  fibres 
ligneufes  font  plus  fortes  ou  plus  foibles ,  par  la  feule  raifort 
que  les  bois  auroient  été  abattus  en  différents  temps  ;  j’ai  fait 
rompre  de  petits  foliveaux  que  j’avois  fait  débiter  avec  des 
bois  àpeu-près  de  pareille  qualité,  mais  qui  avoient  été  coupés 
dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  Enfin  pour  mieux  connoître 
fl  les  bois  abattus  en  telles  faifons  ,  ont  plus  de  difpofition  à 
fe  corrompre  que  ceux  qui  l’auroient  été  dans  d’autres ,  j’ai 
fait  enterrer  en  maniéré  de  pieux  ,  6c  j’ai  ainfi  expofé  à  la  pour¬ 
riture  des  foliveaux  abattus  dans  toutes  les  faifons  de  l’année. 
Je  vais  rapporter  le  détail  de  ces  expériences ,  6c  l’on  verra 
quelles  conféquences  on  en  peut  déduire. 

§.  I.  Première  Expérience, 

Pour  effayer  de  connoître  fi  le  bois  des  arbres  de  même 
cfpece  abattus  dans  telle  ou  telle  faifon  de  l’année  ,  feroient 
plus  forts  dans  une  que  dans  une  autre  ,  j’ai  fait  couper  dans 
le  courant  de  l’année  1733,  feize  jeunes  Chênes  de  huit  à 
dix  pouces  de  diamètre  ;  je  les  ai  fait  équarrir ,  ôc  je  les  ai 
dépofés  tous  fous  un  hangard  où  ils  font  reliés  jufqu’à  la  fin 
de  l’année  1736'  ;  je  les  fis  retirer  alors  de  cet  endroit ,  6c  les 
lis  deffécher  tous  à  la  fois  ôc  pendant  deux  fois  vingt- quatre 
heures  dans  un  four  chaud ,  dont  on  venoit  de  retirer  le  pain 
qui  y  avoit  cuit.  Je  les  ai  enfuite  fait  débiter  en  petits  barreaux 
d’un  pouce  de  largeur  fur  fix  lignes  d’épaiffeur  ;  puis  j'ai  mis 
{  P/.  Il,  fig.  II.)  leurs  deux  extrémités  fur  deux  forts  tréteaux 

B  ,  bien  folides  ,  dont  les  bords  étoient  à  vive  arrête  ;  6c  afin 
que  ces  petits  foliveaux  ne  puffent  varier  de  côté  ni  d’autre , 
j’avois  fait  attacher  fur  les  tréteaux ,  à  un  pouce  de  leur  bord, 
deux  mentonnets  de  fer  de  deux  pouces  d’épailfeur,  entre 
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iefquels  les  barreaux  étoientpofés ,  de  forte  qu  ils  avoient  un 
pouce  de  portée  fur  chaque  treteau. 

Je  prenois  enfuite  bien  exaélement  le  milieu  de  chaque 
barreau  avec  un  compas  y  Ôc  je  pofois  en  cet  endroit  une 
boucle  de  fer  qui  portoit  un  crochet  ^  auquel  je  fufpendois 
une  efpece  de  plateau  de  balance  I ^  pour  recevoir  les  poids 
que  j’ajoutois  peu  à  peu,  jufqu  à  ce  que  le  barreau  fe  rompît; 
&  comme  ces  barreaux  plioient  confidérablement  avant  que 
de  rompre ,  je  tenois  toujours  une  réglé  droite  e  (  Fig,  ij.),  qui 
pofoit  fur  les  deux  bouts  a  du  barreau ,  &  je  mefurois  avec  un 
pied  par  pouces  ôc  par  lignes  la  courbure  que  le  foliveau  pre- 
noit  :  voici  quel  a  été  le  réfultat  de  ces  expériences,  qui  ont 
été  très-longues  à  exécuter. 


î°.  Sur  un  Barreau  à^un  arbre  abattu  le  Décembre  IJ}  1 

f  a  rompu  à  50  liv. 

I  a  .  .  .  à  62  .  . 

a  .  .  .  à  71  .  . 

/  a  .  .  .  a  8^  .  . 
f  a  .  .  .  à  88  .  . 


.  étant  tranché. 

.  plié  de  îpouc.  p  lia-, 

- 2  .  .  3  .  . 

.  .  .  .  3  .  .  o  .  . 

.  .  .  .  4  .  .  o  .  . 


11  a  rompu  à  ce  poids  dans  le  milieu,  par 
éclats  &  avec  bruit:  il  a’avoit  pas  d’aubier. 


a  rompu 

à  54  liv» 

C  a  .  .  . 

à  50  .  . 

^  a  .  .  . 

à  60  ,  . 

c  a  .  .  . 

à  71  .  . 

i  a  .  .  . 

à  82  .  . 

ta... 

à  90  .  . 

Il  a  rompu  avec  bruit, 
d’éclats  qu’il  avoit  de  couc 
voit  pas  d’aubier. 


plié  de  2  pouces  o  Ug«,- 

.  2  ...  6 
.  3  ...  4 

.  5  ...  6 
.  6  .  .  .  o 

s’eft  trouvé  autant 
les  ligneufes  5  il  n’a- 


On  voit  repréfenté  (  PL  IL  fig,  IJ.)  en  c,  un  barreau  qui 
plie  fous  la  charge  ,  ôc  delTus  une  réglé  droite  pour  mefurer  la 
fléché  de  cette  courbe  :  fig,  15  ,  un  barreau  droit;  fig.  14,  un 
barreau  tranché  qui  rompt  en  navet  ;  fig,  ,  un  barreau  qui 
rompt  par  filandres  ;  fig,  16 ^  un  barreau  qui  rompt  par  éclatSo 


4.  a  rompu  net  dans  un  nœud. 

5.  de  même. 

6.  de  même. 


ÎI*^.  Sur  un  Barreau  fi  un  arbre 
abattu  le  8  Janvier  IJ}}, 


>  rompu  dans  un  nœud  à  30  livres. 

>  à  35  bV.  plié  de  2  pouc.  O  lipr 

à  41 . 3 

i  49  •. 


-  52 
à  57 
■  î8 


'  5 


V*  •  •  •  a  . .  , 

Il  a  rompu  à  ce  poids  par  longs  filets  ,  &Ies 


morceaux  ne  fe  font  pas  féparés  ;  II  n’avoit  pas 
d’aubier. 

f  a  rompu  à  fo/iV,  plié  de  2  pouc,  6  Ug, 

„  )  a  ...  à  59 . 4  •  .  .  o  .  „ 

J  •K  a  ,,,  à  6z . 4.  .,  6  «o 

/  a  .  .  .  à  74  .  .  .  •  .  7  .  .  .  6  .  o 

Va...à75 . 8...0.. 

Il  a  rompu  à  ce  poids  de  même  que  le  pré¬ 
cédent. 

a  rompu  à  5®  plié  de  3  pouc.  o  lig, 

a.... à  62....  .3.. .7*0 

a  ....  à  67 . 4  ,  .  .  6  .  , 

a  ....  à  68 . J  .  .  .  o  .  ^ 

Il  a  rompu  à  ce  poids  moitié  net  ?  &  comme 
un  navet  ,  &  l’autre  par  filets  ;  on  appercevoit, 
dans  fes  pores  des  grains  ligneux. 
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IIP.  Sur  un  Barreau  d'un  arbre 
abattu  le  11  Janvier  1 7  ^  j . 


(a  rompu 


1  rompu  à  Ço  liv,  plié  de  Z  pouc,  O  Ug, 
à  60 . 2  .  .  .  6  .  , 

à  66.  ,,..3,,.  O.. 

-  -  .  .  .  à  72 . 3  .  .  .  6  .  . 

Il  a  rompu  dans  le  milieu  par  éclats  &  avec 
fcruic,  quoiqu’il  eut  un  peu  d’aubier. 

2.  Il  a  rompu  à  30  livres  dans  un  nœud. 
r  a.  ..350  liv.  plié  de  l  pouc.  9  lig. 

J  a...à6i......  Z.  ..5 

^  a  .  .  .  à  66  .  .  . 


Il  a  rompu  à  ce  poids  par  éclats  &  avec  bruit  j 
quoiqu’il  eût  beaucoup  d’aubier. 

(a  rompu  à  Jo  liv,  plié  de  I  pouc,  6  lig, 
a...  à  68 . 1  6  .  . 

^  i  77 . 3  .  .  .  3  •  • 

a  .  .  .  à  79 . 4  •  .  .  O  .  . 

Ce  barreau  a  rompu  par  éclats  &  avec  bruit , 
quoiqu’il  eût  un  peu  d’aubier. 

^  a  rompu  à  Ç  o  liv,  plié  de  l  pouc,  i  lig. 

<.  )  a  •  .  .  à  7^ . 3  .  .  .  O  .  . 

)  a  .  .  .  à  80 . 3  .  .  .  6  .  . 

^  a  ...  à  83  ....  .  s  ...  9  .  . 

Il  a  rompu  à  ce  poids  par  éclats  &  avec  bruit; 
îl  étoit  fans  aubier  ;  on  appercevoit  dans  fes 
pores  de  petits  grains  ligneux. 

IV®.  Sur  un  Barreau  d^un  arbre 
abattu  le  7  Février  l  J ^ 

I.  a  rompu  à  68  j  le  fil  étant  tranché  avec  beau¬ 
coup  de  bruit. 

-  a  rompu  à  50  Uv.  plié  de  a  pouc.  o  Zig. 


{a  rompu  a  5'j  liv,  pne  ae  *  pouc.  o  tzg. 

a  .  .  .  à  6z . Z  .  .  .  6  .  . 

a...  à  68 . 3...0.. 

a  ...  à  81 . 4  .  .  .  Z  .  . 

Il  s’eft  rompu  à  ce  poids ,  avec  bruit. 

3.  Le  troifieme  a  rompu  dans  un  nœud. 

f  a  rompu  à  <)0  liv.  plié  dz  i  pouc,  o  lig, 

^  }  a...à6o.....  Z.  ..6.  . 

a  ...  à  68 . 3  •  •  •  3  •  • 

a.  ..à  71 . 3  ...  9  .  . 

Il  a  rompu  à  ce  poids  par  filets  ,  &  avec  bruit 
comme  les  précédents. 

S.  11  a  rompu  à  60  ;  &  ,  à  cela  près  ,  de  même 
que  les  précédents. 

6.  11  a  rompu  dans  un  nœud. 

^  a  rompu  à  50  Hv.  plié  de  l  pouc,  6  lig, 

pj  )  i  ...  )i  66 . Z.  ..3,  . 

a  .  .  .  à  7Î . Z  .  .  .  6  .  . 

s  9  •  • 


II  a  rompu  à  ce  poids  comme  les  autres  par 
filets  très-longs,  &  les  morceaux  ne  fe  font  pas 
réparés. 

V^.  Sur  un  Barreau  d'un  arbre 
abattu  le  11  Avril 

{a  rompu  à  50  liv,  plié  de  3  pouc,  o  llg^ 

a  ...  k  71 . 4  .  .  .  3  .  , 

a...à8i  .  6...0.. 

II  a  rompu  avec  bruit  à  ce  poids  ,  quoiqu’il 
fût  un  peu  tranché  par  un  nœud. 

{a  rompu  à  50  liv,  plié  de  z  pouc.  O  lig,: 

a  •  •  •  575 . 4  .  .  .  o  .  . 

a...a8i...*  .  o...  o.. 

Il  s’eft  rompu  à  ce  poids  aftez  net ,  &  cepen-, 
dant  avec  beaucoup  de  bruit. 

{a  rompu  à  5^0  liv,  plié  de  I  pouc.  6  Ug, 

a  •  •  •  à  7f . 1  ^  . 

a...aP3......4...6., 

a  .  .  .  à  95 . .  o  .  .  .  o  .  . 

Il  a  rompu  à  ce  poids  fans  fe  féparer,  mais  avec 
beaucoup  de  bruit  ;  &  il  avoit  fes  pores  remplis 
de  beaucoup  de  grains  ligneux. 

(a  rompu  à  ÇO  liv.  plié  de  I  pouc,  9  lig, 

a  .  .  .  à  7Î . 3  .  .  .  3  .  . 

a  ...  à  87 . o  .  .  .  o  .  ^ 

Il  a  rompu  à  ce  poids  par  éclats  avec  beau¬ 
coup  de  bruit  ;  il  n’avoit  pas  d’aubier;  mais  on 
voyoit  dans  fes  pores  ainfi  que  dans  le  précédent . 
beaucoup  de  grains  ligneux. 

VP.  Sur  un  Barreau  d'un  arbre 
abattu  le  II  Mai  1 7 3  j . 

I.  a  rompu  dans  un  nœud. 

a  rompu  à  liv.  plié  de  l  pouc,  6  lig, 

f  a  .  .  .-  à73 . 3  •  •  •  o  •  • 

a...apz . 3...6.  . 

(_  a  ...  à  5^8  ....  .  4  •  •  .  6  .  . 

11  a  eu  beaucoup  de  peine  à  rompre  ;  il  s’eft 

rompu  par  filets  ;  il  avoit  un  peu  d’aubier  ,  & 
beaucoup  de  grains  ligneux  dans  fes  pores. 

3.  Il  a  rompu  à  80  liv.  par  grands  éclats  &  avec 
bruit  ;  aulfi  étoit-il  tout  bois. 

a  rompu  à  fo  liv.  plié  de  i  pouc.  6  lig. 


Î  a  rompu  à  fo  liv.  plié  de  i  pouc.  6  Iq 

a  .  .  .  à  7f . 3  .  .  .  o  . 

a  ...  à  81 . 4  .  .  .  o  . 

a  .  .  .  à  pz . 4  •  .  .  6  . 

a  .  .  .  à  <?8 . s  ...  6  . 

a  .  •  à  Id6  ...... 6. ..6. 


Il  s’eft  rompu  à  ce  poids  avec  grand  bruit  & 
par  éclats  ;  il  n’avoitpas  d’aubier  ,  mais  beaucoup 
de  grains  ligneux  dans  fes  pores. 

A  a  a  ij 
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{a  rompu  à  Jo  hV.  plié  de  z  pouc.  olîg, 

a  ...  à  75 . 3  .  .  .  O  .  . 

a.  ..à  87 . 5.  ..6.. 

J1  a  rompu  avec  bruit  par  éclats  qui  fuivoient 
îes  lames  ligneufes  j  il  étoit  tout  bois,  &ii  avoir 
dans  les  pores  beaucoup  de  grains  ligneux. 

VIP.  Sur  unBarreau  dun  arbre 
abattu  le  ii  Mai  1 7^  j . 

{a  rompu  à  Jo  liv,  plié  de  l  fouc.  8  lig. 

a  ...  à  75 . 3  .  .  .  O  .  . 

a  .  .  ,  à  87 . 4  .  .  .  O  .  . 

a  ...  à  ^7 . 6  ...  O  .  . 


II  a  rompu  par  éclats  &  avec  bruit  ayant  peu 
d’aubier,  mais  des  grains  ligneux  dans  fes  pores. 

2.  a  rompu  à  62  livres  dans  un  noeud. 

Ç  a  rompu  à  5°  püé  de  i  pouc,  6  ligt 

S  A  a  ...  à  75 . Z  .  .  .  6  .  . 

l  a  .  .  .  à  85 . 3  .  .  .  3  .  . 

Il  a  rompu  à  ce  poids  :  il  avoit  peu  d’aubier , 
mais  le  fil  étoit  tranché. 

{a  rompu  à  5°  pHé  de  I  pouc*  6  Ug. 
^  •  à  75 . Z  .  .  .  3  .  . 

a  .  .  •  2  ?3. . 3  .  .  .  4  .  . 

11  a  rompu  avec  bruit  5  les  morceaux  ne  fe 
font  pas  réparés  ;  il  avoit  moitié  d’aubier  ,  & 
beaucoup  de  grains  ligneux. 

5,  Il  a  rompu  dans  un  nœud. 

VIII"  ’.  Sur  unBarreau  d  un  arbre 
abattu  le  11  Mai  J  7^  j . 

plié  de  I  pouc,  6  Ug, 


f  a  rompu  à  5°  Ih 

%  a  .  .  .  à  6z  . 

•<  a  .  .  .  à  7Z  . 

/  a  .  .  .  a  8i  . 

V  a  ...  à  85  . 


'  3  ■ 

■  3 

4  . 


11  a  rompu  à  ce  poids  par  éclats;  il  avoit  piu„ 
de  moitié  d’aubier  ;  il  étoit  même  un  peu  piqué  de 
vers  ;  j’ai  remarqué  des  grains  ligneux  dans  les 
pores  de  l’aubier  femblables  à  ceux  du  bois. 

2-  Il  a  rompu  à  60  livres  dans  un  nœud, 
a  rompu  à  50  ZzV.  plié  de  z  pouc.  O  Ug, 


£  a  rompu  à  50  ZzV.  plié  de  z  pouc,  O  Ug, 

\  a...à6z...,..2...p.. 

SA  a  ...  à  72 . 3  .  .  .  6  .  . 

/  a  ....  à  76 . 4  .  •  .  6  .  . 

V  a  ...  à  84 . 5  .  .  .  6  .  . 

rompu  à  ce  poids  par  éclats  &  avec  bruit, 
quoiqu’il  eut  un  peu  d’aubier. 

{a  rompu  à  50  ZzV.  plié  de  l  pouc,  9  Ug, 

3  •  •  à  75 . z  ,  .  ,  6  ,  , 

^  3  .  .  .  3  .  . 

a  •  •  •  a  93  . . 4  .  .  .  2  .  . 

il  a  callé  par  éclats  &  avec  bruit,  quoiqu’il  eût 


plus  de  moitié  d’aubier  ;  il  avoit  beaucoup  de 
grains. 

Ç  a  rompu  à  5°  ZzV.  plié  de  z  pouc,  o  Ug, 

a  ...  à  75 . 3  .  .  .  5-’  .  . 

{_  a  .  .  .  k  87 . 6.  ..4.. 

11  a  calTé  par  un  éclat  avec  bruit  ;  il  étoit 
tout  cœur. 

IX°.  Sur  unBarreau  dun  arbre, 
abattu  le  ^  Juillet  1 7  J  ^  • 

plié  de  z  pouc.  3  Ug» 


Il  a  rompu  à  ce  poids  par  éclats  avec  grand 
bruit;  il  étoit  tout  bois. 

{a  rompu  à  5°  ZzV.  plié  de  z  pouc.  oUg» 

a  ...  à.  68 . 3  .  .  .  6  .  . 

a  ...  à  74 . J  .  .  .  3  .  • 

Il  a  rompu  à  ce  poids  par  grands  éclats  &  avec 

grand  bruit;  il  était  tout  bois,  &  avoit  beau¬ 
coup  de  grains  ligneux  dans  fes  pores. 


Ç  a  rompu  à  50  liv. 

plié  de 

z  pouc,  0  Ugi 

y  3  •  •  •  Â  72^  •  # 

.  .  .  . 

3  .  .  .  0  .  ^ 

\  a  ...  à  81  .  . 

.... 

3  .  .  .  6  .  . 

■  a...a8^.. 

.  .  .  . 

4  .  .  .  0  .  . 

a  ...  à  87  »  • 

4  .  .  .  ^  « 

fans  que  les  morceaux  fe  foient  féparés  ;  il  n’a- 
voit  \  as  d’aubier. 

ra  rompu  35°  li*’*  plié  de  z  pouc,  O  Ug» 

a...à6y . 3...0..- 

■^')a...à8i . 4.  ..3.. 

^  a  .  .  .  à  8y . 5  .  .  .  6  .  . 

Il  s’eft  cafle  par  un  grand  éclat ,  &  avec  grand' 

bruit. 

X®.  Sur  un  Barreau  dun  arbre 
abattu  le  ^  Juillet 

f  a  rompu  à  5'o  ZzV.  plié  de  2  pouc,  zUp" 

,  3  a  ...  à  6z . 3  ...  O 

#  2  ...  à  72 . 5  .  .  .  O  .  . 

va..  ,  à  74.  •••••d...  O.. 

Il  s’eft  rompu  par  éclats  fans  cependant  fefc- 
parer;  il  n’avoit  pas  d’aubier,  mais  beaucoup 
de  grains. 

z.  Il  a  rompu  à  73  livres  dans  un  nœud;  il 
avoit  outre  cela  un  peu  d’aubier  qui  étoit  piqué 
de  vers» 
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r  a  rompu  à  ‘)0  Iw,  plié  de  i  pouc.  9  hg, 

q  ^  a  ...  à  75 . 3  .  .  .  O  .  . 

^  a  .  .  .  à  87 . l  •  .*  f  *  * 

11  a  rompu  à  ce  poids  avec  grand  bruit  &  par 
grands  éclats  ;  il  n’avoitpas  d’aubier ,  mais  beau¬ 
coup  de  grains. 

{a  rompu  à  50  liv,  plié  de  1  pouc,  o  lig, 

a  ...  à  75 . 5  .  .  .  O  .  . 

a  ...  à  77 . 7  .  .  .  6  .  . 

Ce  barreau  a  rompu  à  ce  poids  ,  &  étoit  fem- 
blable  au  précédent  pour  fa  qualité  ;il  s’efl  rom¬ 
pu  de  la  même  fajon. 

5.  11  a  rompu  à  60  livres  avec  bruit,  quoiqu’il 
eût  le  fil  tranché. 

f  a  rompu  à  5o  liv,  plié  de  2  pouc,  O  lig. 

6.<  a  ...  à  75 . 3  .  .  .  3  .  . 

a  .  .  .  à  81 . O  .  .  .  O  .  . 

Ce  barreau  a  rompu  à  ce  poids  par  éclats  & 
avec  bruit,  quoiqu’il  eût  un  tiers  d’aubier,  donc 
une  partie  étoit  piquée  de  vers. 

XI°.  Sur  un  Barreau  d’un  arbre 
abattu  le  IJ  Août  17^^. 

a  rompu  à  50  liv.  plié  de  i  pouc.  4  %• 
à  75 . .  .  .  .  O  .  . 

à  87 . .  .  .  .  5»  .  . 

à  100 . 4  .  .  .  3  .  . 

à  104  ......  5  ...  O  .  . 

à  112 . 7  .  .  .  3  .  . 

11  a  rompu  à  ce  poids  avec  grand  bruit  &  par 
éclats  qui  ne  fe  font  pas  féparés;  il  n’avoit  pas 
d’aubier ,  mais  beaucoup  de  grains  ligneux  dans 
fes  pores, 

a  rompu  à  5°  pHé  de  2  pouc.  6  lig, 

2.r  a  •  •  •  à  75 . 3 


Îaro: 

1; 


i  ...  à  87  . 
.  à  93 


Il  a  rompu  à  ce  poids  avec  bruit  &  par  éclats, 
quoiqu’il  eût  un  peu  d’aubier  qui  étoit  piqué  de 


XIP.  Sur  un  Barreau  d un  arbre 
abattu  le  I  6  Septembre  1 7^  j . 


^  a  rompu  à  ‘ 

I  a  ...  à  : 

,  <  a  ...  à  i 

I  a  ...  à  ! 

V  a  ...  à  ‘ 


a  rompu  à  5°  Uv.  plié  de  i  pouc.  6  llgi 

'75 . .  .  .  6  .  . 

....  2  .  .  .  P  .  . 

87 . 3  .  .  .  1  .  . 

99 . 4  •  .  ._o  .  . 

11  a  rompu  à  ce  poids  avec  grand  bruit  par 
éclats  ;  il  étoit  tout  bois  ,  &  avoir  des  grains  ii- 
gneux  dans  fes  pores. 


{a  rompu  a  50 

a  ...  à  66 

a  ...  à  74 

”,  a  rompu  " 
r  a  rom] 


50  liv,  plié  de  2  pouc, 

.  .  3  .  .  . 
.  .  .  4  .  .  . 

ce  poids  par  grands  éclats. 


O  lig, 

3  •  • 


11  a  rompu  a 

a  rompu  à  5°  plié  de  î  pouc.  eUg, 

à  72 . 2  .  .  .  6  .  . 

à  85 . 3  .  .  .  4  .  . 

à  87 . 4  .  .  .  O  .  , 

à  90  ......  6.  ,.6,. 

n'a  rompu  à  ce  poids  ,  mais  avec  peine  &  ftns 
fe  féparer  5  il  étoit  tout  bois. 

^  a  rompu  à  <^o  liv.  plié  de  i  pouc.  6 -lig. 

i  i  ...  k  68 . 2.  ..6., 

./  a...à74 . Z  ...  9  •  « 

J  a  ...  à  8^5  ......  4  ...  O  •  * 

n  ...  k  99 . 6  ...  O  .  O 

Il  a  rompu  comme  le  N%  1 5  les  éclats  ne  s’é- 
nt  pas  féparés. 

5,  a  rompu  dai 
’  a  rompu  à 


Ç  a  rompu  à  50  hV.  plié  de  i  pouc.  4  lig. 

,  .<a...à75 . 2.  ..4.. 

5.  t  a  .  .  .  à  P3 . 5  .  .  .  O  .  . 

Il  a  rompu  par  éclats  ,  quoiqu’il  eût  moitié 
d’aubier. 

f  a  rompu  à  <^0  liv.  plié  de  i  pouc.  9  lig 

%  a  ...  à  75  . . 3  ...  O  . 

4,.  <  a  ...  à  81 . 3  ...  6  . 

a.  ..à  82 . 4.,.  O. 

V  a  ...  à  87  4  ...  6  . 

II  a  cafle  net  ,  étant  tranché  par  un  nœud 
xl  y  avoir  près  dç  moitié  d’aubier  piqué  devers. 


rompu 

tant  pas  féparés. 

5.  a  rompu  dans  un  nceud.- 

■  a  rompu  à  50  liv.  plié  de  2  pouc,  O  ligi 

à  60 . Z  ...  9  ,  . 

,  à  68  ......  3  ...  6  . 

,  k  iz . 4  .  .  .  O  .  . 

Il  a  rompu  net  à  ce  poids  ,  &  avec  bruit. 

XIII®.  Sur  un  Barreau  dun  arbre 
abattu  le  16  Oblobre 

{a  rompu  à  5°  püé  de  i  pouc.  4  Hg. 

a  .  .  .  à  7î . 2  .  .  .  3  ,  . 

a  .  .  .  à  p8 . 3  .  .  .  6  .  . 

11  a  rompu  par  éclats;  il  n’avoic  pas  d’aubier^ 
mais  des  grains  ligneux. 

Ç  a  rompu  à  5°  ûV.  plié  de  i  pouc,  6  lig, 

2*  ^  a  .  .  .  à  75  .  •  •  •  °  ^  ” 

11  a  rompu  comme  le  précédent, 

f  a  rompu  à  5°  P^ié  de  l  pouc,  4  lig. 

i  a  ...  à  75  ......  î  ...  O  .  O. 

3.<  a  .  .  .  à  P3 . 8  .  .  .  O  .  . 

1  a,..àloo . 3.  ..6... 

Va..  .àll2 . 4  .  .  .  6  .  . 

Il  a  rompu  avec  bruit  ;  les  couches  ligneufes  f@^ 
font  réparées ,  mais  non  pas  les  morceaux» 


374 


•{: 


{a  rompu 

L-  :  ; 


D  E  l'E  X  F  L  O  î  T  AT  I  O  N 

avoîc  peu  d’aubîer  &  des  graîns  ligneux  dans  fee 

pores. 

(a  rompu  à  50  liv.  plié  de  l  voue.  6  Us-: 

a  •  •  •  a  7Î . i  .  .  .  6  .  . 

^  ‘  . 3  .  .  .  O  .  . 

d’a^ubier°™^^  ^uel^ues  éclats  ;  il  n’avoitpa* 
5  S  a  rompu  a  $0  Uv,  plié  de  2  voue,  o  lia-, 

^  •  à  7Î . 3  .  .  .  O 

il  a  rompu  par  éclats  &  avec  bruit;  il  n’avoic 
pas  d  aubier. 

C  a  rompu  à  5'o  Uv,  plié  de  l  joue.  9  Ug, 

.<  a...à8i . 3...o.« 

(.  a  ...  à  88 . 4  ...  O  . 

il  s  elt  rompu  par  éclats  &  avec  bruit  ;  il  avoî 


a  fom^u  a  5^0  Uv,  plié  de  2  voue,  o  Z/V. 

^  '  à  73 . 2  .  .  .  o  .  . 

-  .  a  87 . 3  .  .  .  O  .  . 

Il  a  rompu  net  &  l'a  ns  éclats,  quoiqu^l  n’eûc 
pas  d’aubier. 

f  a  rompu  a  30  Uv,  plié  de  2  voue,  2  U«- 

5*. J  a  ...  à  73 . Z  .  .  .  à  .‘’l 

1  a  ...  à  100 . 3  .  .  .  o  .  . 

'-  a  .  .  .  à  I17  .  .  .  .  .  .  5  .  .  .  o  .  . 

Il  s’ell  rompu  par  éclats  &  avec  bruit;  il  n’a¬ 
voic  pas  d’aubier  ,  mais  des  grains  ligneux  dans 
fes  pores. 

a  rompu  à  $0  Uv,  plié  de  i  voue,  6  Us-, 

à  73 . 2  ^ 

à  97 . 3  .  .  .  ^  .  . 

Il  a  rompu  avec  bruit  &  par  éclats,  qui  ne  fe 
font  pas  réparés  ;  il  avoit  beaucoup  de  grains  dans 
fes  pores. 

XIV^".  Sur  un  Barreau  d'un  arbre 
abattu  le  2^  Oblobre 

1.  Il  a  rompu  dans  un  nœud  à  50  livres. 

2,  11  a  rompu  dans  un  nœud  à  43  1, 

C  a  rompu  à  30  Uv.  plié  de 

«  )  a  ...  à  . . .  . 

V  *  •  •  . .  . 

y  a  ...  a  roo  . . .  . 

11  a -  ,  .  .  ^  • 


■poue,  oUg. 

.  .  .  o  . . 


^  Il  a  rompu  avec  grand  bruit  &  par  petits 
éclats;  il  avoit  un  peu  d’aubier,  &  point  de  pe¬ 
lles  grains. 

s  t’  à  73  ;  il  avoit  un  petit  nœud, 

&  le  fil  etoit  un  peu  tranché, 

XV°.  Sur  un  Barreau  d'un  arbre 
abattu  le  06lobre  i"j  ^  ^  „ 

(a  rompu  à  40  Uv,  plié  de  2  poue.  6  Ue, 

a  ...  à  . . z  \  .  ,6  r, 

a  •  .  .  à  98 . .  .  .  .  6  .  . 


-  -----  4  ...  6  .  . 

a  rompu  avec  grand  bruit  &  par  éclats  ;  il 


.  — ““r  r***  ni  uit  ,  J1  avoi 

ûes  grains  ligneux  dans  fes  pores  Ik  peu  d'aubier. 

XVP.  Sur  un  Barreau  d^un  arbre 
abattu  le  Novembre  1 7^  j . 


{a  rompu  à 

a  ...  à 
a  ...  à 


à  30  plié  de  2  poue,  o  Ugm 

à  73 . 3  .  .  .  o  .  . 

-  .  a  87 . 4  .  .  .  ^  . 

il  a  rompu  net  &  fans  éclats. 

2^3  rompu  à  30  Uv.  plié  de  l  poue.  o  Ug, 

*  i  a  .  .  .  à  30 . I  .  .  .  6  .  . 

Il  a  rompu  a  ce  poids  comme  le  précédent. 

o  î  a  rompu  à  30  Zzh'.  plié  de  2  poue,  o  U°-, 

a  •  •  •  à  73  .......  3 


Il  a  rompu  comme  les  précédents, 


(a  rompu  à  30  Uv,  plié  de  i  poue,  7  Ug: 

•  à  73 . 3  .  .  .0  .  . 

a  ...  a  83 . o  .  .  .  o  .  . 

Tl  a  rompu  comme  les  précédents  ;  il  n’avoic 
in  t  du  tout  d’aubier. 

{a  rompu  à  30  Uv.  plié  de  1  poue.  o  Ug, 

a  •  •  •  à  73 . 3  .  .  .  o  .  . 

a  ...  à  87 . o  .  .  .  o  ,  . 


Il  a  rompu  comme  les  autres. 


§.  2.  Conféquences  des  Expériences  précédentes. 

Par  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  ,  on  voie 
une  variété  confidérable  entre  les  barreaux  qui  ont  été  pris 
e  a  meme  piece  de  bois  ;  &  de  quelque  maniéré  que  l’on 
combine  ces  différentes  expériences ,  il  n’eft  pas  polTible  de 
reconnoitre  de  différence  confiante  entre  les  bois  qui  ont  été 
abattus,  fort  dans  le  courant  de  l’Hiver,  foit  en  Eté,  au  Prin- 
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temps  ou  en  Automne  ;  ce  qui  me  détermine  à  conclure  que 
les  bois  abattus  en  différentes  faifons^  ont  à  peu  -  près  une 
force  pareille,  pourvu  qu’ils  foient  également  fecs. 

J’avouerai  néanmoins  qu’il  eft  bien  difficile  qu’il  ne  fe  gliffe 
quelqu’erreur  dans  ces  expériences,  ôc  je  le  ferai  remarquer , 
lorfque  je  parlerai  de  la  force  des  bois  ;  mais  comme  je  ne 
m’en  fuis  pas  tenu  à  rompre  un  feul  barreau  de  bois  abattu 
dans  chaque  faifon,  &  que  j’en  ai  toujours  rompu  25*  ou  50 
de  chacun  des  arbres  abattus  dans  les  différentes  faifons ,  je 
crois  que  s’il  y  avoit  eu  une  différence  confiante  &  fenfible 
entre  ces  bois,  je  m’en  ferois  apperçu. 

§.  3.  Seconde  Expérience» 

Pour  reconnoître  fi  la  feve  a  plus  de  difpofition  à  s’altérer 
dans  une  faifon  que  dans  une  autre,  j’ai  cru  qu’il  ne  feroitpas 
mal  de  faire  quelques  expériences  fur  le  bois  d’Aune  ,  qui 
étant  très  -  fufceptible  d’altération,  pourroit  me  donner  plus 
promptement  les  éclairciffements  que  je  cherchois. 

J’ai  fait  abattre  dans  le  mois  d’Oâobre  1732,  quatre  grands 
Aunes  ,  dont  j’ai  tiré  p  gros  rondins  de  6  pieds  de  longueur  ; 
je  l’ai  choifi  pour  exemple  des  abattages  d’Automne.  J’en  ai  fait 
abattre  quatre  autres  pareils  dans  le  mois  de  Décembre  de  la 
même  année  qui  m’ont  fourni  huit  rondins  :  ce  fera  l’abattage 
d’Hiver.  Enfin  j’en  ai  fait  abattre  quatre  autres  dans  le  mois 
de  Mai  1733  5  dont  j’ai  tiré  neuf:  c’efl  l’abattage  du  Prin¬ 
temps.  Or  voici  en  quel  état  je  les  ai  trouvés  au  Printemps 
de  173^,  que  je  les  ai  examinés  avec  foin. 

î°,  Des  neuf  rondins  d’Aune  abattus  en  Oélobre  ,  il  s’en  eff 
trouvé  un  bon  ôc  huit  piqués  de  vers  ôc  dont  le  bois  étoit 
échauffé, 

2°,  Des  huit  rondins  tirés  des  Aunes  abattus  en  Décembre; 
îls’en  ell  trouvé  deux  bons,  cinq  mauvais,  le  huitième  a  été 
perdu. 

3°,  Des  neuf  rondins  d’arbres  abattus  en  Mai ,  il  s’en  efi 
trouvé  trois  de  bons,  cinq  de  mauvais  ,  ôc  le  neuvième  a  été 
perdu. 


37^  E.  L  Exploitation 

Cette  expérience  n’annonce  pas  beaucoup  de  différence 
entre  les  bois  abattus  au  Printemps,  &  ceux  qui  Pavoient  été 
en  Hiver  &  en  Automne  :  voyons  fi  les  expériences  que  nous 
avons  exécutées  fur  le  Chêne,  nous  donneront  quelque  chofe 
de  pluS'  fenflble, 

5.4.  Troifleme  Expérience. 

Dans  chacun  des  mois  de  Janvier,  Février,  Mars  ,  Avril, 
Mai,  Juin,  Juillet,  Août,  Septembre  6c  Décembre  1735, 
j'ai  fait  abattre  trois  jeunes  Chêneaux  d’environ  fept  à  huit 
pouces  de  diamètre  ;  ôc  j’en  ai  formé  fix  rondins  que  j’ai 
iaiffé  paffer  dans  leur  écorce  Ôc  fous  un  hangard  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  l’année  lyjf  ,  que  je  les  ai  tirés  de  cet  endroit 
pour  les  empiler  à  l’air,  le  long  d’un  mur  à  l’expofition  du 
Nord ,  où  ils  font  reliés  jufqu’au  commencement  de  l’année 
i73é.  que  je  les  ai  fait  fcier  ôc  fendre  avec  des  coins  pour 
examiner  la  qualité  de  leur  bois  qui  s’ell  trouvée  comme  il  fuit» 


Janvier  .  .  , 

, .  2  bons 

.  .  .  ôc  5 

mauvais. 

Février .  .  . 

.  y  bons 

....  1 

mauvais. 

Mars  .  .  . 

.  4  bons 

....  2 

mauvais. 

Avril  .  .  , 

.  y  bons 

.  .  .  .  I 

mauvais. 

Mai  .  .  ,  . 

....  1 

mauvais. 

Juin  .  .  . 

.  2  bons 

.  .  .  .  4 

mauvais. 

Juillet  .  . 

.  I  bon 

.  .  ,  .  y 

mauvais. 

Août  .  .  . 

.  4  bons 

.  .  .  .  2 

mauvais. 

Septembre 

.  I  bon 

.  .  .  .  2 

mauvais.  3  perdus. 

Décembre 

.  2  bons 

.  .  .  .  4 

mauvais. 

Il  femble  que  le  bois  des  arbres  qui  ont  été  abattus  en  Fé¬ 
vrier,  Mars ,  Avril,  Mai,  fe  foit  trouvé  un  peu  mieux  con- 
ditionrié  que  les  autres  ;  mais  il  y  auroit  de  la  témérité  à  con¬ 
clure  quelque  chofe  de  cette  expérience ,  avant  d’examiner  li 
elle  s’accorde  avec  celles  que  je  vais  rapporter. 
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§.  J.  Quatrième  Expérience. 

J’avois  pareillement  fait  abattre  des  Ormes  dans  tout  le  cou¬ 
rant  de  f  année,  que  j  avois  fait  débiter  en  rondins  ;  mais  comme 
ils  font  reliés  à  l’air ,  ils  ont  été  prefque  tous  gâtés ,  fur-tout 
ceux  qui  étoient  au-delTous  des  piles  :  comme  ces  caufes  d’al¬ 
tération  font  indépendantes  du  temps  de  l’abattage ,  on  n’en 
peut  rien  conclure  pour  la  quellion  dont  il  s’agit. 

§.  6,  Cinquième  Expérience, 

J’ai  fait  abattre  dans  chacun  des  mois  de  l’année  1733  , 
quatre  jeunes  Chêneaux  un  peu  plus  forts  que  les  précédents  ; 
mais  j’ai  eu  cette  fois-ci  l’attention  d’en  faire  abattre  deux  dans 
les  premiers  jours  ^  &  deux  autres  à  la  Hn  de  chaque  mois  ;  j’ai 
fait  équarrir  ces  arbres  aulîî-tôt  qu’ils  ont  été  abattus  ,  6c  je 
Ip  ai  dépofés  fous  un  hangard  où  ils  ont  relié  jufqu’à  la  Un  de 
1  année  :  alors  je  les  en  ai  fait  tirer  pour  les  examiner, 
comme  j’avois  fait  les  rondins  de  la  fécondé  expérience  ;  il 
n  étoit  pas  poffible  que  le  bois  de  ces  foliveaux  qui  avoient 
été  équarris  aufli-tôt  après  avoir  été  abattus ,  6c  qui  avoient 
été  confervés  à  couvert,  fût  altéré  dans  un  fi  court  efpace  de 
ternps  ;  mais  comme  la  plupart  avoient  de  l’aubier  fur  les  arrêtes, 
voici  en  quel  état  j’ai  trouvé  cet  aubier,  ce  qu’il  n’ell  pas  inutile 
de  connoître  ;  car  l’aubier  étant  un  bois  imparfait,  il  femble 
qu’il  ell  raifonnable  de  conclure  que  ce  qui  altéré  fenfiblement 
l’aubier  6c  en  peu  de  temps ,  caufera  bientôt  le  même  dommage 
au  bois ,  6c  l’a  peut-être  déjà  caufé  d’une  maniéré  moins  fen- 
fible. 

Pour  abréger  les  détails  de  cette  expérience  dont  l’exécu¬ 
tion  a  été  très-longue,  6c  dont  le  récit  pourroit  être  ennuyeux 
fl  j’entreprenois  d’en  rapporter  toutes  les  circonllances  ,  j’ai 
employé  des  lettres  pour  abréger  le  difeours  ;  la  lettre  ^  in¬ 
diquera  l’aubier  qui  s’ell  trouvé  d’une  bonne  qualité,  la  lettre 
celui  qui  s’eii  trouvé  mauvais,  6c  le  zéro  les  foliveaux  qui 
n’avoient  pas  d’aubier.  Ceux  où  il  n’y  a  point  de  chilfres  ont 
été  perdus.  B  b  b 


37S  De  l'E  k  F  l  o  I  tat  I  o  n 


Janvier  .  ,,  2.  h  2.  m  1  ,  q 

Février  .  .  ,  4  è  2  m  ,  .  , 

Mars  .  .  »,  2  h  ^  m  I  .  O 

Avril  .  .  .  ,  1  b  ^  m  2  .  O 

Mai . ^  b  O  m  I  ,  O 

Juin . 6  b  O  m  ,  ,  . 

Juillet  ....  y  ^  O  772  I  .  O 


Août  .  ...  3  Û  O  772  .  3  O 

Septembre  .  .  4  û  i  772  i  .  o 

Septembre  ^  b  o  m  ,  .  . 

Oétobre  .  .  .  4  t  o  772  2  .  o 

Novembre  2  b  2  m  1  .  O 

Décembre  .  .  1  b  ^  m  2  •  Q 


Suivant  cette  -expérience  qui  a  été  faite  avec  beaucoup 
d’exaélitude  5  fur  j6  foliveaux ,  il  paroît  que  l’aubier  de  ceux 
dont  les  arbres  avoient  été  abattus  en  Mai,  Juin,  Juillet^ 
Août ,  Septembre  &  Octobre ,  s’eft  mieux  confervé  que  ce¬ 
lui  des  foliveaux  tirés  de  ceux  qui  avoient  été  coupés  dans 
les  autres  mois. 


§.  7.  Sixième  Expérience, 

A  la  fin  de  l’année  1733,0c  dans  le  courant  de  l’année  1734^ 
j’ai  fait  abattre  dans  un  même  terrein  douze  pièces  de  bois  , 
favoir,  quatre  en  Hiver  1733  ;  quatre  au  Printemps  1734  ?  ^ 
quatre  dans  l’Eté  de  la  même  année.  Toutes  ces  pièces  de  bois 
tqui  portoient  dix  à  onze  pouces  d’équarrilfage  ont  été  marqués 
des  lettres  fui  vantes  :  Les  quatre  d’Hiver,  d’une  H;  les  quatre 
du  Printemps  ,  d’un  P  ;  les  quatre  d’Eté ,  d’un  E, 

Ces  pièces  de  bois  ont  toutes  été  dépofées  fous  un  han- 
gard  jufqu’au  mois  d’Oêlobre  1736,  qu’elles  ont  été  tirées 
pour  être,  examinées  :  voici  l’état  où  je  les  ai  trouvées. 

Deux  pièces  marquées  H  qui  paroilfoient  venir  du  même 
corps  d’arbre ,  avoient  leur  aubier  tout  échauffé  Ôc  en  poufîiere; 
l’une  avoir  été  gâtée  fur  pied  par  une  gouttière,  ôc  le  bois  de 
ces  deux  pièces  étoit  rouge. 

Une  autre  piece  auffi  marquée  H,  étoit  de  très-bon  bois,? 
ôcla  quatrième  portant  la  même  lettre,  n’étoit  pas  de  mau- 
vaife  qualité  ,  quoique  fon  bois  fût  un  peu  creux ,  comme 
difent  les  Ouvriers  ;  c’eft-à-dire ,  que  fes  pores  étoient  grands. 

Les  quatre  pièces  marquées  P  avoient  leur  aubier  excel¬ 
lent  5  mais  trois  avoient  leur  bois  un  peu  blanc  ,  traverfé  de 
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quelques  veines  rougeâtres  ,  &  même  un  peu  échauffées  ; 
leur  bois  étoit  filandreux  ôc  tendre  fous  la  fcie  ;  la  quatrième 
piece  s’efl  trouvée  être  d’affez  bon  bois  très-dur;  il  y  avoit 
cependant  quelques  veines  qui  commençoient  à  s’échauffer. 

Le  bois  de  deux  pièces  marquées  E  étoit  blanc  ,  filandreux, 
avec  quelques  veines  rouges,  &  d’autres  échauffées  ;  enfin  leur 
bois  étoit  tendre  ôc  de  mauvaife  qualité  ;  une  autre  piece  aufli 
marquée  £,  étoit  de  bon  bois,  ferme  ôc  plein,  quoique  tra- 
verfé  de  quelques  veines  qui  commençoient  à  s’échauffer. 

Enfin  une  quatrième  piece  portant  même  marque,  étoit  de 
bon  bois  quoiqu’un  peu  filandreux. 

On  voit  par  cette  expérience  combien  il  efl  difficile  d’avoir 
des  bois  que  l’on  puiffe  comparer  les  uns  aux  autres  ,  fur- 
tout  quand  on  les  veut  prendre  un  peu  gros;  car  ceux-ci 
avoient  été  choifis  avec  affez  d’attention,  ôc  cependant  ils  fe 
font  tous  trouvés  défectueux ,  fans  qu’on  puiffe  attribuer  au¬ 
cun  de  leurs  défauts  ,  foit  relativement  à  l’aubier  ,  foit  rela¬ 
tivement  à  leur  bois  ,  au  temps  auquel  ils  ont  été  abattus  : 
la  feule  expofition  de  l’expérience ,  fans  que  je  fois  obligé 
d’entrer  à  ce  fujet  dans  aucun  détail,  fuffit  pour  le  faire  fentir. 

§.  8.  Septième  Expérience. 

Enfin  comme  ce  n’efl  que  par  cette  cinquième  expérience , 
qui  efl  une  des  plus  exaCles  qui  aient  été  faites ,  que  j’ai  pu  par¬ 
venir  à  connoître  ce  qui  s’eft  paffé  dans  l’aubier  des  pièces 
abattues,  j’ai  cru  que  pour  avoir  quelque  chofe  de  plus  complet, 
je  devois  chercher  à  découvrir  fi  le  bois  fuivroit  à  peu-pres 
la  même  réglé  ;  ôc  pour  avancer  cette  expérience  le  plus  qu  il 
me  feroit  poffible ,  j’ai  fait  enfoncer  en  terre  en  forme  de 
pieux ,  (  FL  IL  fig.  II.)  une  partie  des  barreaux  de  la  cin¬ 
quième  expérience,  Ôc  qui  étoient  de  differents  abattages,  par¬ 
ce  que  j’ai  penfé  que  dans  cette  pofition  ils  pourriroient  plus 
promptement.  Au  bout  de  trois  ans,  j’ai  fait  arracher  ces  pieux, 
ôc  j’en  ai  trouvé  de  pourris  de  tous  les  abattages ,  ôc  aufli  de 
bons  :  ce  n’efl  donc  pas  la  faifon  dans  laquelle  ils  ont  été 
abattus  qui  a  pu  occafionner  la  prompte  pourriture  de  quel- 
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ques-uns  de  ces  barreaux;  mais  le  tempérament  des  arbres  , 
dont  les  uns  font  de  nature  à  durer  long-temps ,  &  les  autres 
ont  une  difpofition  prochaine  à  fe  pourrir,  j’ai  encore  aauelle- 
ment  plufieurs  pièces  de  ces  bois  confervésà  couvert  &  au  fec^ 
dans  un  endroit  frais  :  le  bois  de  toutes  ces  pièces  eft  bon. 
reite  a  examiner  fi  la  Lune  &  les  différents  vents  qui  régnent 
pendant  1  abattage  ,  peuvent  occafionner  quelque  différence 
dans  les  bois  qu on  abat;  c’efl  ce  qui  fera  difcuté  dans  les 
deux  articles  fuivants. 


Article  VII L  Doit-on  avoir  é^ard  aux  difé- 
rentes  Lunaifons  pour  abattre  les  Arbres  ;  &  obferver 
plutôt  le  temps  du  décours  ^  que  celui  du  croijjant  ? 
Remarque-t  on  quelques  différences  entre  la  qualité 
des  Bols  abattus  en  différentes  phafes  de  la  Lune  ? 

Seroit-ce  à  limitation  des  Alchymiftes  qui  ont  prétendu 
que  la  Lune  contribuoit  à  la  formation  d  un  de  nos  plus  pré- 
c^ux  métaux  que  tout  le  monde  s’eft  en  quelque  maniéré 
e  orc  d  attribuer  a  cet  affre  une  infinité  de  propriétés  fingu- 
^leres  Seroit-ce  un  refte  des  préventions  païennes ,  &  des 
luperffmons  aftrologiques  ?  Ces  idées  font-elles  fondées  fur 
que  que  chofe  de  réel  &  fur  Inexpérience  ?  Les  Pêcheurs 
di  ent  que  c  eft  la  Lune  qui  fait  que  quantité  de  coquillagesôc 
de  cruftacées  font  plus  pleins  dans  certains  temps  que  dans  d’au- 
très;  ils  font  meme  dépendre  de  cet  allre  le  fuccès  de  leur  pêche. 

es  Bouchers  prétendent  que  félon  différentes  lunaifons , 
on  trouve  plus  ou  moins  de  moelle  dans  les  olfements  des 
animaux  quils  tuent. 

Quelques  Médecins  n  ont  pas  héfîté  d’attribuer  à  cet  affre 
1  événement  de  plufieurs  maladies,  &  le  fuccès  de  la  curation 
des  plaies. 

exemple,  des  perfonnes  d’efprit  foutenir,  comme 
une  choie  bien  obfervée ,  que  les  dartres  devenoient  de  plus 
en  plus  enflammées,  à  mefure  que  la  Lune  approchoit  de 
Ion  plein.  ^ 
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Il  y  a  peu  de  Sages  -  femmes  qui  ne  croyent  ,  comme 
une  chofe  de  fait ,  que  les  accouchements  font  plus  fréquents 
à  la  hn  du  décours  ,  que  dans  tous  les  autres  âges  de  la  Lune. 

Mais  peu  de  perfonnes  ont  eu  plus  de  confiance  aux  in¬ 
fluences  de  la  Lune,  que  ceux  qui  fe  font  appliqués  à  l’agri¬ 
culture.  Se  propofe-t-on  d’avoir  des  choux  ou  des  laitues  qui 
puiffent  pommer,  des  fleurs  qui  puiflfent  devenir  doubles  ,  des 
melons  ou  des  arbres  qui  puiffent  donner  promptement  du 
fruit;  il  faut,  dit-on,  femer,  planter,  greffer,  &  tailler  pen¬ 
dant  le  décours. 

Veut-on  avoir  des  plantes  ou  des  arbres  qui  s’élèvent  & 
qui  pouffent  avec  vigueur  ,  il  faut  faire  toutes  les  opérations 
pendant  le  croiffant  ?  Voilà  quel  eft  le  langage  de  prefque  tous 
ceux  qui  parlent  d’agriculture  ou  de  jardinage;  Ôc  ceux  qui  fe 
piquent  d’être  attentifs  obfervateurs ,  ou  pour  employer  un 
terme  vulgaire ,  plus  rafînés  en  ce  genre ,  vont  jufqu’à  attri¬ 
buer  à  chaque  phafe  de  la  Lune  des  propriétés  particulières  ; 
&  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  ait  que  quelques  Jardiniers 
grofïîers  qui  aient  mis  leur  confiance  dans  l’influence  de  cet 
aftre ,  puisqu’il  y  a  eu  peu  d’Auteurs  d’àgriculture  avant  M.  de 
îa  Quintinie,  qui  n’aient  tenu  le  même  langage ,  ôc  qui  n’aient 
recommandé  expreffément  d’avoir  attention  aux  phafes  de  la 
Lune,  comme  un  point  très  -  important  en  agriculture.  J’ai 
voulu  cependant  exécuter  avec  affez  d’exaêtitude  plufieurs  de 
ces  expériences  ,  fans  avoir  eu  le  fuccès  que  tous  ces  Auteurs 
qui  les  ont  propofés  en  promettent  ;  ôc  c’eft  ce  qui  m’a  fait 
penfer,  ainfi  que  la  Quintinie,  qu’il  falloir  abandonner  toutes 
ces  pratiques  comme  tout-à-fait  ridicules  ,  ôc  abfolument  op- 
pofées  à  la  bonne  Phyfique  qui  ell  toujours  foumife  à  l’expé¬ 
rience. 

Ceux  qui  travaillent  à  l’exploitation  des  forêts  ,  ont  fuîvi  le 
courant ,  ôc  n’ont  pas  manqué  d’attribuer  à  la  Lune  tous  les 
accidents  qu’ils  ont  vu  arriver  aux  bois  des  arbres  ;  Chabins  , 
Bûcherons,  Charpentiers,  Conftruêleurs,  Architeêles ,  tous 
affûtent  de  vive  voix  ou  dans  leurs  écrits  ,  qu’il  efl  de  la  der¬ 
rière  importance  d’abattre  les  arbres  en  bonne  Lune.  Il  fufhra  2,: 
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pour  donner  une  idée  du  fentiment  des  Auteurs  qui  ont  traité 
des  bois,  de  rapporter  ce  qu  en  dit  Caron  dans  fon  ouvrage, 
qui  d’ailleurs  eft  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  en  ce  genre. 

«  11  faut  obferver  autant  qu  il  fera  poffible,  dit-il,  que  toutes 
«  fortes  de  bois ,  ôc  particuliérement  le  Chêne  ,  doit  fe  cou- 
«  per  en  décours  de  Lune;  en  obfervant  cette  maxime,  il  en 

devient  meilleur,  &  fe  conferve  mieux  que  s’il  fétoit  depuis 
«  la  nouvelle  Lune  jufqu  à  fon  plein ,  l’aubier  en  étant  plus 
35  ferme, 

C’eh  ainfi  que  fans  balancer ,  on  fait  dépendre  des  diffé¬ 
rentes  lunaifons ,  les  accidents  finguliers  dont  on  ne  connoît 
pas  les  caufes  Phyfiques.  On  veut  donner  des  raifons  de  tout; 
ôc  plutôt  que  de  s’en  difpenfer,  on  aime  mieux  en  adopter 
qui  n  ont  aucune  vraifemblance.  Il  faut  cependant  l’avouer  à 
la  gloire  de  la  Phyfîque  moderne  ;  depuis  que  le  goût  des 
expériences  a  prévalu  fur  celui  des  raifonnements  vagues  ôc 
des  hypothefes  ,  les  gens  vraiment  fenfés  préfèrent  un  petit 
nombre  de  faits  bien  obfervés  aux  conjeêlures,  ôc  à  toutes  les 
vraifemblances  qu’on  mettoit  en  avant  pour  fatisfaire  aux  plus 
fubliines  queftions  de  Phyfîque:  le  plus  fur  moyen  pour  par¬ 
venir  a  découvrir  ces  caufes  Phyfiques  fî  cachées  ,  eft  fans 
doute  d  éviter  la  précipitation  dans  leur  recherche ,  ôc  de 
s  occuper  principalement  à  bien  reconnoître  les  faits.  Il  eft 
vrai  que  par  cette  méthode,  la  Lune  perd  chaque  jour  quel¬ 
ques-unes  de  fes  propriétés  les  plus  brillantes  ;  mais  de  ce 
que  des  expériences  faites  avec  exaditude  ,  ont  prouvé  qu’il 
n’y  a,  par  exemple  ,  aucun  rapport  entre  la  Lune  ôc  la  moelle 
des  os  des  animaux,  feroit-il  raifonnable  d’en  conclure  que 
cette  planete  n’influe  pas  fur  la  qualité  des  bois?  La  confé- 
quence  ne  feroit  certainement  pas  jufte  ;  cette  derniere 
propriété  a  autant  befoin  d’être  démentie  par  l’expérience, 
que  celle  qu’on  lui  attribuoit,  à  f égard  des  os  des  animaux; 
ôc  jufques-là  ceux  qui  tiennent  pour  finfîuence  de  la  Lune  fur 
la  qualité  du  bois  ,  auront  raifon  de  refufer  de  fe  rendre  ;  ils 
feront  toujours  bien  venus  à  en  appeller  à  l’expérience.  C’efl 
le  raifonuement  que  je  me  fuis  fait  ;  ôc  qui  m’a  déterminé  à 
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tenter  les  expériences  que  je  rapporterai  dans  un  moment  : 
car  je  cherchois  ,  mais  bien  inutilement ,  quel  rapport  fenfible 
fe  pourroit  trouver  entre  cet  aftre  &  les  bois  des  arbres  que 

l’on  abat.  j  i  i  •  j 

Il  n’eft  pas  douteux  que  nous  recevons  de  la  lumière  de 

la  Lune  ;  avec  un  excellent  miroir  ardent ,  on  peut  s’affurer 
que  cet  aftre  nous  communique  un  peu  de  ^  chaleur  ;  mais 
on  n’ignore  pas  aufll  que  cette  planete  n  étant  ni  lumi- 
neufe  ni  chaude  par  elle  -  même ,  mais  feulement  par  la  ré- 
fleaion  des  rayons  du  Soleil ,  elle  doit ,  à  l’un  &  à  l’autre 
égard,  agir  très-foiblement  fur  les  corps  terreftres  ;  ceft  ce 
qui  eft  fenfiblement  prouvé  par  les  effets  que  la  lumière  de  la 
Lune  produit  aux  foyers  des  plus  grands  miroirs  ;  ilfe  peut  que 
la  Lune  agilfe  fur  notre  atmofphere  par  une  force  de  com- 
preffion  ou  d’attradion  ;  mais  en  fuivant  les  principes  de  ceux 
qui  foutiennent  l’un  ou  l’autre  fentiment ,  conçoit  -  on  qu  i 
en  doive  réfulter  quelqu’effet  fenfible  fur  les  végétaux?  Dans 
la  fuppofition  qu’il  pouvoir  y  avoir  un  rapport  réel  entre  la 
Lune  &  les  arbres  ,  &  en  procédant  en  conféquence  ,  je  n  ai 
pu  jamais  parvenir  à  concevoir  comment  ce  rapport  pouvoir 
avoir  fon  application  précifément  dans  le  temps  de  1  abattage 

*^^Car^  premièrement ,  ces  effets  doivent  être  abfolument  les 
mêmes  dans  le  croilfant  &  dans  le  décours  ;  puifqu  axela  près 
que  ce  font  différentes  portions  de  la  Lune  qui  font  écwirées , 
elle  réfléchit  la  même  quantité  de  lumière,  &  par  conféquent 
elle  produit  la  même  chaleur;  ôc  fa  diftance  a  la  terre  étant 
la  même ,  fa  force  de  compreflion  ou  d’attradion  ne  doit  pas 

Secondement ,  les  arbres  qu’on  abat  ne  meurent  pas  fubi- 
tement ,  comme  un  animal  qu’on  auroit  égorgé  ;  ils  conter- 
vent  long-temps  leur  organifation  ,  &  yiyem  encore ,  pour 
ainfi  dire,  plufieurs  mois  après  qu’ils  ont  été  abattus  ;  ce  qu  on 
peut  prouver  par  les  plançons  ou  plantards  de  Saule 
fent  en  terre  de  nouvelles  racines  ,  lorfqu  on  les  P'®"  ®  , 

Printemps  ,  quoiqu’ils  aient  été  abattus  des  1  Automne  précé- 
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dent  de  delTus  leurs  troncs  ;  il  en  eft  ainfi  des  greffes  qui 
deux  ou  trois  mois  après  avoir  été  coupées ,  reprennent  quand 
on  les  applique  fur  un  fujet  convenable;  enfin  tous  les  arbres, 
quoiqu  abattus  pendant  THiver  ,  ne  manquent  gueres  de 
pouffer  des  feuilles  &  des  bourgeons  au  Printemps.  Or  fi  les 
arbres  refient  long-temps  après  avoir  été  abattus  dans  le  même 
état  où  ils  fe  trouvoient  aiors  fur  leur  fouche ,  quelle  appa¬ 
rence  y  a-t-il  de  penfer  qu  il  y  auroit  quelque  différence  entre 
un  arbre  qu  on  auroit  abattu  à  la  fin  du  décours  de  la  Lune  de 
Janvier  ^  par  exemple^  ou  quelques  jours  après,  au  commence¬ 
ment  du  croiffant  de  celle  de  Février  ?  Ce  raifonnement  me 
faifoit  peu  préfumer  des  grands  effets  qu’on  attribue  ordinai¬ 
rement  a  la  Lune  ;  mais  j  avois  befoin  de  me  convaincre  de 
ce  qui  en  étoit,  ou  plutôt  de  me  mettre  en  état  d’en  con¬ 
vaincre  les  autres.  On  jugera  par  le  détail  de  mes  expériences 
il  elles  ont  produit  l’effet  que  j’en  attendois. 

îl  eft  inconteftable  que  les  expériences  doivent  être  faites 
avec  certaines  précautions ,  fans  lefquelles  elles  deviennent 
inutiles  ôc  fouvent  rpeme  dangereufes ,  puifqu’elles  peuvent 
nous  jetter  dans  des  erreurs  d’autant  plus  facheufes  ,  qu’on 
croit  être  fondé  en  expérience;  c’eft  le  cas  où  l’on  tombe  par 
rapport  aux  effets  qu  on  attribue  à  la  Lune  :  ceux  qui  admettent 
fes  influences  comme  une  vérité  établie  ,  prétendent  avoir 
pour  eux  1  expérience  ;  &  ceux  qui  les  nient,  conteftent  avec 
beaucoup  de  raifon  les  expériences  de  leurs  adverfaires  ,  ne 
trouvant  pas  qu’elles  foient  revêtues  de  l’exaèlitude  Ôc  des  pré¬ 
cautions  qui  leur  font  fi  effentielles ,  qu’on  peut  dire  quelles 
ceffent  d  etre  des  expériences  ,  des  qu  elles  en  font  dépour¬ 
vues.  J’ai  effayé  de  me  garantir  d’un  femblable  reproche  :  je 
vais  commencer  par  détailler  toutes  les  précautions  que  j’ai 
prifes  pour  y  parvenir. 

J  ai  choifi  feulement pour  mes  expériences,  de  jeunes 
Chenes  de  2;  à  30  pouces  de  circonférence,  préférant  d’avoir 
crue  plutôt  que  des  arbres  fur  leur  retour,  ôc 
afin  (^tre  plus  a  portée  de  les  avoir  tous  à  peu-près  de  même 
•âge,  D  ailleurs ,  comme  on  trouve  plus  facilement  des  arbres 

de 
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de  cette  grofleur ,  que  de  plus  gros  ,  je  pouvois  plus  aifémeiit 
choifir  ceux  qui  étoient  les  meilleurs  ,  ôc  rebuter  les  défec- 
tueux,  _  ^  ; 

2%  J’ai  choifi  trois  arbres  pour  chaque  expérience  ,  ôc  j’ai 
toujours  fait  trois  expériences  à  la  fois  ,  afin  que  s’il  fe  trou- 
voit  quelque  défaut  particulier  dans  un  de  ces  trois  arbres , 
il  devînt  infenfible  dans  la  fomme  totale ,  Ôc  ne  pût  déranger 
l’exaélitude  de  mon  expérience. 

3°^  Comme  l’aubier  efi:  un  bois  imparfait  qui  ne  rnanque 
jamais  de  s’altérer  le  premier ,  ôc  dont  on  peut  cependant 
tirer  quelques  conféquences  pour  la  qualité  du  bois  ,  j  ai  con- 
fervé  tous  mes  bois  en  rondins  ^  mais  feulement  dans  les  trois 
expériences  que  j’ai  faites ,  il  y  en  a  eu  deux  où  j  ai  conferve 
l’écorce  ,  ôc  une  où  je  l’ai  fait  retrancher  ^  mais  fans  enlever 

l’aubier.  ^  , 

4°,  Les  bois  des  trois  expériences  que  j’ai  toujours  faites  a 
la  fois  ^  ont  été  confervés  en  trois  endroits  differents  ;  ce  qui 
ne  peut  que  rendre  l’expérience  plus  exaôte. 

Chaque  abattage  a  été  fait  exactement  dans  les  lunai-* 
fons  qui  font  marquées  ci-après  ;  ôc  on  a  obfervé  le  plus  qu  il 
a  été  poffible  de  les  faire  à  peu-près  dans  le  milieu  de  chaque 
lunaifon.  ^ 

6°^  On  a  fcié  ces  arbres  par  tronçons  de  meme  Imigueur, 
ôc  on  les  a  placés  au  lieu  du  dépôt  qui  leur  étoit  deftm  ^  e 
plus  promptement  qu’il  a  été  poffible. 

7^  Les  mêmes  expériences  ont  été  répétées  en  Novembre, 
Décembre ,  Janvier  ôc  Février  ;  non  -  feulement  parce  que 
l’on  regarde  cette  faifon  comme  la  plus  favorable  pour  abattre 
les  arbres  ,  mais  principalement ,  afin  que  dans  la  fuppofition 
ou  l’on  pourroit  reconnoître  quelque  différence  dans  1  un  e 
ces  abattages  ,  on  pût  juger  par  comparaifon  avec  les  ois 
des  autres  abattages. 

8°,  J’ai  pris  tous  les  arbres  dans  la  même  vente  ,  afin  de  les 
avoir,  autant  qu’il  me  feroit  poffible ,  dans  la  meme  fituation, 
delà  même  expofition ,  Ôc  du  même  terrein. 

y  Comme  il  étoit  important  d’éviter  toute  confufion  dans 

C  c  c 
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ce  nombre  d’expériences  ,  j’ai  eu  la  précaution  de  faire  graver 
fur  le  bout  de  chaque  piece  un  numéro  que  je  portois  fur  le 
journal  des  expériences. 

I  o%  Enfin  5  près  de  trois  ans  après ,  j’ai  fait  fcier  par  tron¬ 
çons  ,  &  fendre  toutes  ces  pièces  pour  reconnoître  la  qualité 
de  leur  bois, 

§,  I .  Première  Expérience* 


lUNAISOlfjS. 

Temps  de 
l’abatrage. 

Temps  de 
l’examen. 

Qu  alités. 

Remarques. 

Decours, 

Croissant. 

1732. 

9  Décembte.  . 

“4  Décembre,  , 

1735. 

Numéros» 

çl.  Piqué  dans  l’aubier. 
l  2.  Echauffé  dans  l’aubier, 
i  3*  Sain. 

^  I.  Idem. 

;  2.  Idem. 

^3.  Idem. 

Cette  expérience  eft 
en  faveur  du  croiffant, 
puifque  tous  les  trois 
abattus  en  croiffant  é- 
toient  bons,  &  que  dans 
le  décours,  il  y  en  avoic 
deux  d’aliérés. 

5. 

2.  Seconde  Expérience* 

Decours. 

Croissant, 

1731. 

9  Décembre,  . 

14  Décembre.  . 

Novembre.  "1 

r  i.  Aubier  échauffé. 

‘  2.  Aubier  échauffé, 

[3.  Bon  bois, 

fl.  Bon  bois. 

1  2.  Echauffé  dans  l’aubier. 
^3.  Un  peu  échauffé. 

Ainfî  il  fe  trouve  éga¬ 
lement  altéré  dans  le 
croiffant  comme  dans  le 
décours. 

5.  Troijieme  Expérience* 

Decours, 

1732.. 

9  Décembre.  . 

Novembre  { 

1735. 

"l.  Aubier  piqué  dans  le 
bois. 

2,  de  même. 

'3>  Bon  bois. 

Dans  cette  expérience, 
il  fe  trouve  encore  une 
parité  entière  entre  le 
croiffant  &  le  décours. 

Croissant, 

2.4  Décembre.  . 

. { 

1.  Aubier  piqué. 

2.  de  même. 

,3.  Bon  bois. 

“l*  Qucitrieme  Expérience* 

Decours, 

0  Janvier. 

. :/ 

'I.  Aubier  échauffé. 

2»  •  E  C  h  3  U  fïc  • 

Cette  expérience  efi 

Croissant, 

Janvier. 

Novembre  ^ 

1735.  r 

3.  de  même, 

1.  Bon  bois. 

2.  de  même. 

entièrement  favorable 
au  croiffant,  puifque  les 
trois  morceaux  de  bois 
fe  font  trouvés  bons ,  & 
^iic  les  trois  en  docours 

. l 

J.  de  même. 

fe  font  trouvés  défec- 

tueux* 
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§.  5*.  Cinquième  Expérience, 


Lunaisons. 

Temps  de 
l’abattage. 

Temps  de  | 
l’examen. 

Qualités. 

Remarques. 

Decours. 

Croissant. 

0  ^^53* 

8  Janvier#  •  • 

. ) 

Numéros, 

f  I.  Bois  échauffé. 

2.  Un  peu  échauffé, 

U 3*  de  même. 

r  I.  Bois  échauffé. 

!  2.  de  même. 

1^3.  Un  peu  échauffé. 

11  n’y  a  rien  à  conclu¬ 
re  de  cette  expérience , 

22  Janvier.  . . 

Novembre  ' 

.J 

l’altération  s’étant  trou¬ 
vée  la  même  en  croiffant 
&  en  décours. 

S,  Sixième  Expérience. 

Decours, 

Croissant. 

Ï733*  i 

22  Janvier.  .  . 

1735. 

Ç  I.  Bon  bois. 

^  2.  Bon  bois. 

(^3.  Piqué  dans  l’aubier. 

Ç I.  Bon  bois. 

'  2.  Idem. 

(_3.  Piqué  dans  l’aubier. 

11  n’y  a  encore  rien  à 
conclure  de  cette  expé¬ 
rience  ,  puifque  l’altéra¬ 
tion  fe  trouve  pareille 
en  croiffant  Sc  en  dé¬ 
cours. 

§,  7.  Septième  Expérience, 


Decours. 


Croissant. 


Decours. 


Croissant, 


Ï733* 

i 

"i.  Piqué  dans  l’aubier. 

7  Février.  ,  * 

2.  Idem. 

Novembre  ^ 

^3.  Bon  bois. 

I73f.  . 

'' I.  Bon  bois. 

21  Février.  ,  » 

. -1 

2.  Idem. 

[_3.  Idem, 

5. 

8.  Huitième  Expérience, 

1733* 

1 

r  I .  Un  peu  échauffé» 

7  Février.  .  « 

. 

'  2.  Idem. 

Novembre 

[^3.  Echauffé. 

1735. 

r  l.  Bois  échauffé. 

21  Février  ,  * 

[  2.  Idem. 

(_3,  Echauffé. 

Les  3  rondins  abat¬ 
tus  en  croilTanc  écanc 
fains  ,  &  y  en  ayant 
deux  d’altérés  en  dé¬ 
cours  ,  cette  expérience 
favorife  l’abattage  en 
croilTant. 


L’altération  étant  fem- 
blable  en  croilTant  &  en 
décours  J  il  n’y  a  rien  à 
conclure  de  cette  expé¬ 
rience. 


1735- 

7  Février. 


§,  p.  Neuvième  Expérience. 

r  i.  Bon  b 
,<(  2.  Piqué 
(^3.  Bon  1 


Novembre 

173?- 


Bon  bois. 

dans  l’aubier» 
bois. 


I.  Bon  bois. 
Bon  bois. 
Bon  boiS;, 


Cette  expérience  eft 
encore  un  peu  en  faveur 
du  croifîant  ,  puifque 
les  trois  morceaux  de 
cet  abattage  font  fains, 
au  lieu  que  dans  ceux  du 
décours  il  y  en  a  un  dq 
vicié. 


C  c  c  ij 


Croissant. 


21  Février. 
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§.  10.  Conféquences  des  précédentes  Expériences. 

Il  ne  lailTe  pas  d’être  fingulier  que  dans  les  neuf  expériences 
que  )e  viens  de  rapporter  y  il  n^y  en  ait  aucune  favorable  au  fen- 
timent  le  plus  généralement  reçu,  qui  eR  d’abattre  les  bois  dans 
le  décours;  il  y  en  a  au  contraire  quatre  qui  font  favorables 
au  temps  du  croilTant  ;  &  les  autres  indécifes  fur  l’un  &  l’autre 
état  de  la  lune  ;  cependant  il  y  auroit  de  la  témérité  à  pré¬ 
tendre  décider  cette  queftion  parles  feules  expériences  que 
?e  viens  de  rapporter  ;  mais  nous  en  avons  encore  fait  plufieurs 
autres  dans  les  memes  vues ,  quoique  par  des  procédés  tout 
différents.  Voyons  ce  qu’elles  auront  produit,  &  les  éclair- 
ciffements  que  nous  en  pourrons  tirer. 

Avant  que  de  rapporter  ces  expériences  faites  avec  toute 
1  exaditude  polTible  fur  des  bois  équarris  ,  il  eft  bon  d’avertir 
que  j  ai  fait  fur  l’Orme  les  mêmes  expériences  que  je  viens 
de  rapporter  fur  le  Chêne;  avec  cette  différence  que  je  les 
avois  laiffés  a  l’air  ôc  tous  dans  leur  écorce  ;  ce  qui  a  rendu  cette 
expérience  prefque  inutile;  car  j’en  ai  trouvé  un  grand  nom¬ 
bre  de  gâtés,  tant  de  ceux  qui  avoient  été  abattus  dans  le 
temps  du  croiffant ,  que  de  ceux  qui  l’avoient  été  en  décours. 

§.  II.  P  réparations  pour  P  autres  Expériences, 

1°,  On  fait  que  dans  la  même  efpece  de  bois  ,  dans  le  Chêne, 
par  exemple  ,  plus  les  bois  font  lourds ,  meilleurs  iis  font  ;  je 
dis  les  bois  fecs  :  mais  j  ai  prefque  toujours  remarqué  que  les 
bois  qui  étoient  les  plus  lourds  lorfqu’ils  font  encore  verds , 
Tétoient  également  étant  fecs  ;  ainfi  il  me  femble  qu’on  doit 
regarder  d’un  œil  de  préférence  ceux  qui  dans  l’un  ou  l’au¬ 
tre  état,  font  les  plus  pefants,  fur-tout  quand  les  arbres  ont 
pris  leur  croiffance  dans  un  même  terrein. 

conféquence  de  ce  principe  ,  &  dans  la  vue  de  re- 
connoître  fi  dans  les  différentes  phafes  de  la  lune ,  les  bois 
étoient  plus  ou  moins  pefants ,  j’ai  fait  abattre  dans  le  mois 
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de  Décembre  1732,  en  Février  &  en  Novembre  1733  ,  quatre 
pièces  de  bois  en  croiflant ,  &  quatre  pièces  en  décours  :  ces 
huit  pièces  ont  été  toutes  équarries  ôc  réduites  avec  la  var¬ 
lope  aux  mêiTies  dinienfions  i  les  quatre  pièces  de  chaque 
abattage  ,  faifoient  enfemble ,  au  fortir  des  mains  du  Menui- 
fier,  I  2P<5' pouces-cubes. 

On  les  a  tirées  de  la  forêt  le  plus  diligemment  qu  il  a  été 
polTible;  on  a  employé  la  même  diligence  pour  les  équarrir; 
&  fi-tot  qu  elles  ont  été  réduites  fur  les  proportions  requifes^ 
on  les  a  pefées  comme  il  fuit. 

§,  12.  Première  Expérience» 


Temps  de 

l’abat  T  AGE. 

Lunaisons. 

P  0  I  DS^ 

Remarques; 

9  Décembre ,  • 

L4  Décembre .  . 

En  décours. 

En  croifTant. 

1 60  liv.  i  onces  0  gros. 

léj  .  .  6  .  .  0  .  .  . 

Ainfi  la  même  quantité  de  bois 
abattue  en  croilTant ,  a  peféL  liv. 
4  onces  de  plus ,  qu’en  décours. 

13- 

Seconde  Expérience» 

8  JaiTvier  .  .  J 
zx  Janvier.  .  .  1 

En  décours,  | 
En  croiflTanr.  | 

1  1^8  .  .  é  .  .  6  .  .  .  1 

1  165  .  .  4  .  .  4  •  •  • 

Ainfi  en  croîfTant ,  elle  pefe  <5  lîv. 
13  onc.  4  gros  J  de  plus  que  celle 
du  décours. 

5.  iq. 

Troifieme  Expérience, 

7  Février  •  *  •  | 
il  Février  •  •  • 

En  décours.  | 
En  croiflani. 

1  141  .  14  .  .  0  .  .  . 1 

164  .  .  I  .  .  0  .  .  . 

1  Ainfi  en  croilTant  elle  pefe  ^  r 
liv.  3  onc.  de  plus  que  celle  du. 

[  décours. 

i;. 

Quatrième  Expérience» 

14  Novembre. 

17  Novembre, 

j  En  croiflTant. 

1  En  décours. 

1  163  .  .  9  .  •  4  •  •  • 

153  *  •  •  4  .  •  . 

[  Ainfi  en  cfoiflanc  ^  elle  pefe 
10  liv.  de  plus  que  celle  du 

1  décours. 

§.  16.  Confequences  des  Expériences  precedentes» 

Quoique  les  quatre  expériences  que  je  viens  de  rapporter, 
ôc  qui  ont  été  exaélement  faites,  concourent  avec  les  neuf 
que  nous  avons  rapportées  en  premier  lieu  ,  a  détruire  lidée 
trop  avantageufe  qu  on  a  fur  le  temps  du  décours  pour  abattre 
les  arbres  ;  cependant  j’ai  cru  pouvoir  réunir  dans  une  feule 
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expérience  les  vues  que  j’avois  eues  dans  toutes  les  précé-* 
dentes  ^  foit  fur  des  rondins  ^  foit  fur  les  bois  équarris. 


§• 


ly.  Préparations  pour  d  autres  Expériences, 


^  D  A  N  S  le  meme  temps  que  j’ai  fait  les  précédentes  ex¬ 
périences,  j  ai  fait  débiter  très-exaélement  par  un  Alenuifier, 
des  baireaux  de  trois  pieds  de  longueur  fur  trois  pouces 
feulement  d’équarrilfage. 

2^,  J  ai  eu  foin  que  la  plupart  eulTent  de  l’aubier  fur  les 
angles,  afin  de  reconnoître  s’il  foulfriroit  quelque  altération. 

3%  Si-tôt  qu ils  ont  été  débités,  on  a  pefé  exaélement  à 
ia  fois  les  trois  qui  avoient  été  abattus  dans  chaque  lunaifon. 

^  ^  ^  graver  fur  chaque  piece  un  JVuméro 

qui  a  été  porté  fur  le  journal  des  expériences,  ou  l’on  a  pareil¬ 
lement  tenu  regiftre  de  leur  poids. 

T  >  En  i73(^,  c  eft-a-dire  près  de  quatre  ans  après,  on  les 
a  tirés  du  hangard  ou  ils  avoient  été  dépofés,  pour  les  exami¬ 
ner  &  les  pefer  de  nouveau  :  voici  le  réfultat. 


5»  i8.  Première  Expérience,  Décembre  1752. 


Lunaisons. 

Poids  lors  de 
LEUR  abattage. 

Poids  en 
1736. 

DIFFERENCE.  1 

Decours. 

40  liv.  8  onc.  4  gr. 

3 1 1.  6  onc.  0  g. 

9  1.2  onc,  4  gr.< 

Croissant. 

40  .  .  8  .  .  0  4  . 

31.1?  .  .  0.. 

8  .  P  .  .  O  .  .  / 

§.  ip.  Remarques, 


Qualité’  du  bois. 


Numéros. 

I.  Aubier  échauffé. 
Idem. 

3.  AfTez  bon. 

I.  Bon. 

Aubier  échauffé* 
3.  Idem. 


Lors  de  1  abattage,  le  bois  des  arbres  abattus  en  décours, 
peloit  4  gros  de  plus  que  celui  des  arbres  abattus  en  croiffant, 
ce  qui  eii  bien  peu  de  chofe  ;  mais  en  ^73^,  le  bois  des  arbres 
a  attus  en  croilfant ,  a  pefé  p  onces  de  plus  que  celui  des  ar- 
Dres  abattus  en  décours;  ce  qui  ne  peut  indiquer  qu’un  lé- 
Â  avantage ,  puifque  l’aubier  s’eft  trouvé  de  même 

qualité  dans  les  uns  comme  dans  les  autres. 
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§,  20.  Seconde  Expérience.  Janvier  1735. 

Lunaisons. 

Poids  lors  de 
leur  abattage. 

y  Poids  en 
1736. 

DIFFERENCE.  |  Q  U  A  I  I  T  E’S. 

Decours. 

Croissant. 

3P  1.  12  onc.  4  gr. 

41  ,  12  . .  .  0  .  . 

25  1,  6  onc.  0  g. 

30 .  8  .  .  0  . . 

Numéros, 

f  I.  Uaubier  piqué. 

10  I.  6  onc»  4  L’aubier  vermoulu* 

i  3.  Point  d’aubier, 

Ç  1.  Bon  aubier. 

11  .  4  ,  ,  0 .  .Z  2.  Idem. 

^3.  Point  d’aubier. 

§• 

21.  Remarques, 

Dans  le  temps  de  l’abattage ,  les  bois  abattus  en  croiffant^ 
ont  pefé  une  livre  quinze  onces  quatre  gros  de  plus  que  ceux 
qui  ont  été  abattus  en  décours  ;  ôc  en  1 73  é^ils  ont  confervé  une 
livre  deux  onces  de  plus  :  outre  cela,  les  deux  barreaux  qui 
avoient  de  laubier ,  fe  font  trouvés  fains  en  croiffant,  &  ver¬ 
moulus  en  décours  ;  donc  tout  efl  dans  cette  expérience  à 
l'avantage  du  croiiïant. 

§.  22.  Troifteme  Expérience,  Février  173 5*^ 


Lunaisons. 

Poids  lors  pe 

LEUR  ABATTAGE. 

Poids  en 
1736. 

Decours. 

361.  lo  onc.  4  gr. 

25>1.  40nc.og. 

Croissant. 

40  .  ^  .  .  .  0  .  . 

^9  •  ,  10  ,  .  0 

DIFFERENCE. 


Q  U  A  1 1  T  E’S. 


Numéros, 

bois. 


(I.  Bon  bc 
2.  Aubkr 
3.  Idem. 

-.{■r 


7  1.  6  onc.  4  2.  Aubkr  vermoulu'r 

f  I .  Bon  aubier. 


Idem. 
3.  Idem^ 


§.  23.  Remarques. 


Les  barreaux  des  bois  abattus  en  croilTant,  fe  trouvent 
encore  pefer  trois  livres  quatorze  onces  quatre  gros  de  plus 
que  ceux  qui  avoient  été  abattus  en  décours  ;  ôc ,  étant  fecs  ^ 
iis  ont  encore  confervé  lix  onces  de  plus.  Mais  ce  qui  eft  bien 
plus  finguiier,  c’ell  que  faubier  de  tous  les  trois  s'eft  trouvé 
bon  ;  au  lieu  que  de  ceux  abattus  en  décours ,  il  s'en  eft  trou¬ 
vé  deux  d’altérés  ;  enforte  que  dans  cette  expérience ,  ainfi 
que  dans  la  précédente  ,  tout  eft  en  faveur  du  croüTant, 
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§•  24,  Quatrième  Expérience.  Novembre  1753. 


Lunaisons. 

Poids  lors  de 
LEUR  ABATTAGE. 

Poids  en 
1736. 

Croissant. 

41 1.  li  onc.  0  gr. 

30 1.  P  onc.  0  g. 

Decours, 

38  .  4  .  ,  4  .  , 

00 

00 

0 

DIFFERENCE, 


Q  U  A  L  I  T  E’S. 


I  Numéros. 
r  I.  Point  d’aubier, 
ni.  3onc. og./  Z,  Bon  aubier. 

(  3*  Idem. 

(  I.  Aubier  vermoulu, 

51  .  12  ,  ,  4  .  ^  Z.  Point  d’aubier. 

(^3*  Aubier  en  pouffiere^ 


§.  Remarques  &  conjéquences  des  précédentes 
Expériences. 

Ici  îes  barreaux  des  bois  abattus  en  croifTant  ,  fe  font 
trouvés  pefer  trois  livres  fept  onces  quatre  gros  de  plus  que 
ceux  abattus  en  décours  ;  Ôc  lorfqu’ils  ont  été  fecs  ,  deux 
livres  i  once.  Outre  ces  avantages  ,  des  trois  pièces  abattues 
en  croilTant ,  une  navoit  pas  d’aubier,  ôc  les  deux  autres  Ta- 
voient  bon  ;  au  lieu  que  des  trois  barreaux  du  bois  abattu  en 
décours ,  un  n’avoit  pas  d’aubier,  &  celui  des  deux  autres 
etoit  vermoulu  :  cette  expérience  fe  trouve  donc  encore  favo¬ 
rable  au  croiflant.  Cependant  comme  un  des  principaux  défauts 
que  nous  avons  remarqués  dans  l’aubier,  étoit  d’être  piqué  de 
vers ,  il  relie  à  favoir  fi  la  Lune  favoriferoit  la  propagation 
de  ces  infedes  ,  ou  fi  fon  influence  peut  difpofer  le  bois  à  les 
recevoir  ôc  à  les  entretenir  :  l’un  de  ces  fentiments  ne  paroît 
pas  plus  probable  que  l’autre  :  nous  avons  expofé  au  commen¬ 
cement  de  cet  article ,  combien  il  y  a  d’apparence  que  la 
Lune  n’influe  en  rien  fur  la  qualité  des  bois  qu’on  veut  abattre; 
ôc  les  raifons  qu’on  peut  donner  pour  appuyer  ce  fentiment 
font  fl  fenfibles,  qu’elles  approchent  en  quelque  maniéré  de 
l’évidence  ôc  de  la  démonftration;  aulTi  j’avoue  que,  fans  la 
ferme  réfolution  que  j’avois  prife  de  ne  rien  avancer  qui  ne 
fût  prouvé  par  l’expérience,  j’aurois  peut-être  négligé  d’en 
faire  aucune  fur  cet  objet  ;  cependant  on  a  vu  que  dans  les 
dix-fept  expériences  rapportées  ci-delfus  ,  non  -  feulement  il 
n  y  en  a  pas  une  dont  on  puiffe  conclure  qu’il  y  ait  aucune 
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héceflîté  d’abattre  en  décours,  comme  tout  le  monde  le  penfe } 
mais  qu’au  contraire  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui  femblent 
démontrer  qu’il  y  a  de  l’avantage  à  abattre  pendant  le  croilTant, 
Doit-on  néanmoins  tirer  abfolument  cette  conféquence  ?  Je 
fuis  encore  bien  éloigné  de  le  penfer  ;  ôc  comme  dans  nos 
expériences  il  s’en  rencontre  plufieurs  où  tout  s’eft  trouvé  en 
parité^  je  crois  qu’il  eft  plus  prudent  de  n’avoir  aucun  égard 
aux  petites  circonftances  qui  font  favorables  au  croiïïant. 
Aurefte  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  ayant  été 
exécutées  avec  beaucoup  d’exadlitude  ,  ce  font  des  faits  dont 
chacun  pourra  tirer  les  conféquences  qu’il  jugera  raifonnables. 
J’avertirai  feulement  que  la  différence  du  poids  au  temps  de 
l’abattage^  ôc  quand  les  bois  font  fecs ,  dépend  beaucoup  de 
l’état  de  l’atmofphere  ;  s’il  efl  fec  ,  les  bois  font  plus  légers  ; 
s’il  eft  humide,  ils  font  plus  pefants;  mais  il  feroit  bien  fingu- 
lier  que  l’air  eût  toujours  été  fec  en  décours  ôc  humide  en 
croiUant.  Ceux  qui  feront  moins  prévenus  que  moi  contre 
l’influence  de  cette  Planete  y  pourront  peut-être  en  conclure 
aflirmativement  ^  qu’elle  a  quelque  rapport  caché  avec  les 
bois  qu’on  abat  ;  ôc  je  n’aurois  garde  de  les  en  blâmer,  puifque 
lî  je  pouvois  entrevoir  ce  rapport  poflibie,  je  croirois  avoir 
fait  plus  d’expériences  qu’il  n’en  faut  pour  en  démontrer 
l’exiftence  ;  peut-être  en  ce  cas  agirois-je  avec  trop  de  pré¬ 
cipitation,  mais  peut-être  aufli  tombé-je  maintenant  dans  un 
autre  excès  ,  ôc  fuis-je  trop  obftiné  à  refufer  de  me  rendre  à 
l’expérience  ,  qui  à  la  vérité  ne  fait  pas  appercevoir  des  diffé¬ 
rences  bien  fenfibles. 

Article  IX.  S'il  convient  d!  avoir  égard  aux  vents 
régnants  quand  on  veut  abattre  les  arbres. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  quelque  connoiffance  des  forêts, 
prétendent  qu’il  y  a  un  avantage  confidérable  à  abattre  les 
bois  lorfqu’il  régné  un  vent  de  Nord,  qu’ils  appellent  fecÿ 
ôc  ils  foutiennent  que  les  arbres  qui  font  abattus  dans  cette 
circonflance  ,  ne  font  jamais  auffi  fujets  à  s’échauffer  que  ceux 
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qu  on  abat  par  le  vent  humide  du  Midi.  Je  naî  pas  cru  que 
l’adoption  générale  de  cette  opinion  dût  me  difpenfer  de  l’exa¬ 
miner  avant  d’y  foufcrire.  Il  faudroit  d’abord  établir  de  quelle 
maniéré  les  différents  vents  peuvent  influer  fur  la  qualité  des 
bois  ,  ôc  voir  fl  l’effet  de  ces  vents  peut  avoir  une  application 
précife  dans  le  temps  de  l’abattage.  Comme  ces  queftions 
particulières  font  renfermées  dans  celle  qui  fait  le  titre  du 
préfent  article ,  leur  difcuffion  rendra  plus  fenfible  la  queffion 
générale. 

Les  Thermomètres ,  les  Baromètres ,  &  les  Hygromètres 
s’accordent  à  prouver  que  les  vents  de  Nord  &  de  Sud  pro- 
duifent  des  altérations  bien  différentes  dans  l’air  ;  nous  les 
éprouvons  fur  nous-mêmes,  &  ces  altérations  nous  deviennent 
encore  bien  plus  fenfibles ,  lorfque  nous  fommes  attaqués  de 
quelque  maladie.  On  a  de  fortes  raifons  de  penfer  que  les 
végétaux  font  encore  plus  fufceptibles  de  ces  altérations  i  ôc 
îes  obfervations  le  démontrent:  au  Printemps  ,  fur  -  tout ,  on 
voit  les  plantes  pouffer  fenfiblement  quand  les  vents  de  Midi 
régnent  ;  ôc  au  contraire ,  elles  paroiffent  reffer  dans  l’inaêlion 
ôc  rentrer  en  quelque  façon  en  elles- mêmes,  lorfque  le  vent 
de  Nord  fe  fait  fentir.  Cette  différence  fe  fait  même  apperce- 
voir  fur  les  plantes  aquatiques  qui  font  entièrement  fubmer- 
gées  :  j’en  ai  dit  quelque  chofe  dans  la  Phyfique  des  Arbres. 
D’ailleurs  ,  tout  le  monde  fait  que  les  bois  les  plus  fecs  ,  ceux 
qui  font  abattus  depuis  très  long-temps  font  de  vrais  Hygro¬ 
mètres  très -fenfibles  aux  altérations  de  l’air  :  les  menuiferies 
fe  tourmentent ,  Ôc  par  leur  augmentation  ou  leur  diminution 
de  volume  ,  elles  produifent  un  bruit  confidérable  ,  fuivant 
qu’il  régné  différents  vents.  Mais  quels  font  les  effets  de  ces 
changements  ?  Les  Hygromètres  ,  au  nombre  defquels  il  faut 
compter  toutes  fortes  de  bois,  ôc  principalement  ceux  qui  font 
déjà  fecs  ,  nous  font  voir  que  l’air  eff  plus  humide  quand  le 
vent  de  Midi  régné,  que  quand  c’eft  celui  du  Nord  :  les  Ther¬ 
momètres  prouvent  qu’il  fait  plus  chaud  par  le  vent  de  Midi 
que  par  celui  du  Nord  ;  ôc  les  Baromètres  démontrent  que 
dans  cette  même  circonftance  l’air  eff  fouvent  plus  léger,  ou  , 
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ce  qui  revient  au  même ,  qu  il  eft  moins  élaftique.  Il  faut  rap¬ 
procher  de  ces  idées  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  de  la 
fermentation  de  la  feve  ;  ôc  on  concevra  que  le  vent  de  Midi 
eft  bien  plus  propre  à  produire  cette  fermentation  que  le  vent 
du  Nord  :  aiilli  remarque-t-on  dans  toutes  les  opérations  où 
l’on  a  befoin  d’exciter  la  fermentation ,  ôc  particuliérement 
dans  le  temps  des  vendanges  ^  qu’elle  s’opère  bien  plus 
promptement  quand  il  régné  un  vent  de  Midi ,  que  quand  il 
fait  un  vent  de  Nord. 

Il  eft  très-naturel  de  penfer  que  cette  chaleur  humide  qui 
excite  fi  promptement  la  fermentation  dans  les  liqueurs  qui 
en  font  fufceptibles  >  &  qui  fait  corrompre  en  fi  peu  de  temps 
la  chair  des  animaux,  agit  de  la  même  maniéré  fur  les  bois 
qui ,  comme  nous  l’avons  prouvé  ailleurs ,  font  remplis  d’une 
liqueur  très  -  difpofée  à  fermenter.  J’ai  mis  des  morceaux  de 
bois  verd  dans  des  couches  de  fumier  où  cette  chaleur  hu¬ 
mide  régné  ,  &  j’ai  remarqué  qu’ils  s’y  pourriflbient  très- 
promptement.  Les  Marins  favent  que  c’eft  cette  même  chaleur 
humide  qui  porte  la  corruption  dans  le  fond  de  cale  des  vaif- 
feaux  ;  &  j’ai  reconnu  par  plufieurs  expériences  ,  que  les  bois 
fe  confervoient  beaucoup  mieux  dans  les  lieux  frais  &  fecs, 
que  dans  ceux  qui  étoient  chauds  &  humides.  L’altération  des 
bois  eft  donc  occallonnée  par  la  fermentation  qui  produit  la 
pourriture  ;  car  il  me  femble  qu’il  eft  allez  bien  prouvé  que  le 
vent  de  Midi  doit  plutôt  occafionner  cette  fermentation  que 
le  vent  du  Nord. 

Mais  il  y  a  une  autre  caufe  d’altération  â  laquelle  les  bois 
font  encore  expofés  5  c’eft  celle  qui  réfulte  de  l’attaque  des 
infeêles.  Je  ferai  voir  par  la  fuite  que  le  vent  du  Midi  favorife 
beaucoup  plus  leur  multiplication  que  celui  du  Nord. 

Les  Bûcherons  aflùrent  que  le  bois  eft  plus  dur  a  couper 
quand  ils  abattent  les  arbres  par  un  vent  de  Nord,  que  quand 
ils  les  coupent  par  un  vent  de  Sud  :  cette  même  différence  fe 
fait  auffi  remarquer  dans  les  bois  qui  font  déjà  abattus  depuis 
long-temps.  ^ 

Jufqu’à  préfent  tout  confirme  le  fentiment  ordinaire  j  ôc  il 
^  ^  Dddij 
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paroît  inconteftable  que  le  vent  du  Midi  eft  plus  contraire  a 
la  confervation  des  bois  que  celui  du  Nord  :  mais  doit-on  con¬ 
clure  de -la  qu’il  faut  abattre  les  bois  de  fervice  ,  quand  le 
vent  du  Nord  fouffle  ^  ôc  éviter  de  le  faire  quand  celui  du 
Midi  régné  f  C’elt  ce  qui  refte  à  examiner. 

J’ai  déjà  dit ^  en  parlant  de  la  Lune,  que  les  arbres  quon 
abat  ne  meurent  pas  fur  le  champ  ,  comme  les  animaux  que 
l’on  tue  :  les  liqueurs  renfermées  dans  le  corps  des  arbres  ,  ne 
fe  diiïipent  que  peu  à  peu,  &  les  parties  folides  du  bois ,  telles 
que  les  vailfeaux,  les  fibres  ,  les  véhicules  ,  ne  perdent  leurs 
refforts  que  par  degrés  ;  enforte  que  quelquefois  au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois  après  qu’une  branche  aura  été  retran¬ 
chée  de  fon  tronc ,  elle  fe  trouve  encore  fi  bien  organifée  ôc 
fi  faine,  quelle  pourra  reprendre  de  bouture,  ou  être  greffée 
avec  fucces  :  il  y  a  même  des  plantes  qui  fe  confervent  en 
cet  état  pendant  plufieurs  années.  On  ne  peut  gueres  en  ci¬ 
ter  un  exemple  plus  remarquable  que  le  fait  arrivé  à  M.  de 
Juflîeu  ,  Profeffeur  de  Botanique  au  Jardin  Royal  des  Plantes. 
Un  Chirurgien  qui  arrivoit  d’un  voyage, de  long  cours  ,  luire- 
mit  une  petite  branche  d’une  plante  qu’on  appelle  Anticuphor^ 
hïum ,  Dod.  Pin.  Il  y  avoit  au  moins  huit  ou  dix  mois  qu’ii 
i’avoit  coupée.  M.  de  Juflieu  la  croyant  hors  d’état  d’être 
replantée  ,  quoiqu’elle  parût  encore  verte  &  fucculente,  la 
mit  dans  une  armoire  où  elle  refia  plus  d'^un  an  j  après  ce  temps, 
la  trouvant  encore  verte ,  il  jugea  à  propos  de  la  planter  au 
Jardin  du  Roi  ;  elle  y  a  repris  très-bien  ,  Ôc  elle  s’y  eft  prodi- 
gieufement  multipliée. 

Puifqu  il  efi  certain  que  les  plantes,  après  avoir  été  féparées 
de  leur  tronc  ,  ou  détachées  de  leurs  racines ,  peuvent  relier 
un  temps  affez  confidérable ,  à  peu-près  dans  le  même  état 
où  elles  étoient  lors  de  leur  féparation  ,  y  a-t-il  la  moindre 
apparence  de  croire  qu’il  pùiffe  y  avoir  quelque  avantage  à 
abattre  les  arbres  dans  le  temps  qu’il  régné  tel  ou  tel  vent  ? 
N  efi-il  pas  démontré  que  ces  mêmes  arbres  feront  égale¬ 
ment  fufceptibles  des  altérations  de  l’air,  après  qu’ils  auront 
été  abattus,  ainfi  qu’ils  en  éprouvoient  les  effets  lorfqu’ils 
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ëtoîent  encore  fur  leurs  fouches?  Je  conviens  bien,  ôc  je  fuis 
fondé  à  le  penfer ,  que  les  arbres  qu’on  aura  abattus  dans  une 
année  où  les  vents  auront  prefque  toujours  été  Sud ,  ou  Sud- 
Eft  ouSud-Oueft,  feront  plus  expofés  à  s’altérer  ,  que  ceux 
qui  Tauroient  été  dans  une  année  où  les  vents  de  Nord  ôc  de 
Nord-Oueft  ou  de  Nord-Efl:  auront  régné  plus  fréquemment. 
Mais  il  me  paroît  très-inutile  de  prêter  attention  aux  vents  qui 
pourroient  fouffler  dans  le  temps  précifément  qu’on  abat,  puif-> 
qu’on  ne  peut  être  fûr  que  tel  ou  tel  vent  qui  régneroit  alors, 
ne  changera  pas  en  peu  de  temps  :  fi  un  vent  de  Sud  fuccé- 
doit  alors  à  un  vent  de  Nord  ,  il  eft  certain  qu’il  produiroit  fon 
effet  fur  les  bois  nouvellement  abbattus. 

Nous  ferons  voir ,  lorfque  nous  parlerons  de  la  meilleure 
maniéré  d’abattre  les  arbres  ,  qu’il  faut  éviter  de  faire  des 
abattages  dans  le  temps  des  grands  vents ,  parce  qu’on  court 
rifque  de  les  éclater,  de  les  renverfer  les  uns  fur  les  autres, 
ôc  de  les  écrouer. 

Art  IC  L  E  S'il faut  Interrompre  les  coupes  de  B  ois 

dans  le  temps  de  la  gelée. 

Les  Bûcherons  le  prétendent,  ôc  ils  fe  fondent  fur  ce  qu  ils 
difent ,  que  la  feve  venant  à  geler  dans  le  corps  d’un  arbre 
jufqu’à  un  pouce  ôc  demi  ou  deux  pouces  de  profondeur  ,  ils 
éprouvent  beaucoup  de  peine  à  entamer  cette  partie  ,  dont 
ia  réfiftance  eff  telle  qu’elle  ébreche  leurs  outils.  Je  ne  crois 
cependant  pas  que  la  qualité  du  bois  puiffe  être  beaucoup 
altérée  par  la  gelée  ;  mais  j’avoue  qu’il  ne  m’a  pas  été  poffible 
d’éclaircir  ce  point  par  des  expériences.  Au  refie  je  penfe  qu’il 
eft  plus  prudent  de  fufpendre  les  abattages  pendant  les  gran¬ 
des  gelées  ,  foit  parce  que  les  arbres  font  alors  plus  fujets  a 
s’éclater ,  fbit  parce  que  les  Bûcherons  débitent  peu  d  ou¬ 
vrage  à  caufe  de  la  grande  dureté  du  bois  ;  il  fe  peut  faire 
encore  que  la  fouche  en  fouffre  quelque  dommage;  aurefte, 
il  n’y  auroit  pas  grand  rifque  à  courir  pour  les  fouches  des 
hautes  futaies. 
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Article  XL  Conclujîon  de  ce  Chapitre, 

Suivant  VOrdonnance  du  Roi  du  13  Août  166^  ^  portant 
réglement  fur  les  Bois  dr  Forêts ,  fuivant  tous  les  Auteurs  qui 
ont  traité  des  bois  ^  ôc  fuivant  l’avis  le  plus  commun  de  ceux 
qui  ont  fait  de  grandes  exploitations,  &  encore  des  Charpen¬ 
tiers  ,  Menuifiers ,  Charrons  ,  Chabins  ,  Abatteurs  ôc  autres 
Ouvriers  qui  débitent  ou  travaillent  le  bois  ,  la  faifon  ou  il 
convient  d’abattre  les  arbres  ,  eft  celle  dans  laquelle  la  feve 
ell  dans  un  plus  grand  repos  ,  Ôc  où  elle  fe  trouve  en  moindre 
quantité  dans  le  corps  des  arbres  ,  fans  quoi,  dit-on ,  la  feve 
étant  en  fermentation ,  Ôc  les  pores  du  bois  étant  ouverts ,  cette 
liqueur  feroit  corrompre  le  bois.  Le  temps  de  l’abattage  ell 
indiqué  par  les  uns ,  depuis  le  mois  d’Oélobre  jufqu  à  la  lin 
du  mois  de  Mars  ;  ôc  c’efl  aullile  temps  fixé  par  l’Ordonnance, 
d’autres  reftreignent  ce  terme,  ôc  veulent  qu’on  ne  commence 
à  abattre  que  dans  le  décours  de  Novembre,  ôc  qu’on  celTe 
ce  travail  après  le  décours  de  Février.  S’il  étoit  fur  qu’il  fût 
préjudiciable  d’abattre  les  arbres  quand  ils  font  en  feve  ,  le 
temps  de  cette  opération  devroit  néceflairement  varier  fui¬ 
vant  les  différentes  années  ôc  les  différents  climats.  Quelques 
perfonnes  ,  mais  en  petit  nombre,  penfent  qu’on  peut  abattre 
indiflféremment ,  foit  dans  le  cœur  de  l’Hiver ,  foit  pendant  les 
chaleurs  de  l’Eté  ;  ceux-là  difent  pour  raifon  que  dans  ces 
faifons ,  les  bois  ont  moins  de  feve  :  d’autres  perfonnes  pré¬ 
tendent  qu’il  faut  abattre  les  bois  en  Septembre,  parce  que 
dans  cette  faifon,  la  feve  eft  plus  cuite. 

Après  les  expériences  que  j’ai  rapportées  ci-devant,  on  efl 
en  état  d’apprécier  de  pareilles  décidons. 

On  fuppofe  ,  fuivant  les  uns ,  que  pendant  l’Hiver  il  fe 
trouve  moins  de  feve  dans  les  arbres  qu’en  Eté  :  nous  croyons 
avoir  prouvé  qu’elle  y  eft  au  moins  aufli  abondante.  On 
prétend  qu’après  les  pouffes  du  Printemps  ,  les  arbres  fe 
trouvent  épuifés  de  feve;  Ôc  nous  avons  fait  remarquer  que 
les  arbres  tranfpirent  fi  abondamment  dans  cette  faifon ,  qu’il 


DES  /.y.  Liv.  III.  Chap.  V.  399 

efl  néceflaire  qu  Ü  monte  continuellement  de  la  feve  par  les 
racines  pour  réparer  cette  confommation  :  un  enfant,  dans  le 
temps  de  fa  croiflance  ,  iPépuife  pas  le  fang,  la  lymphe,  ni  les 
autres  liqueurs  qui  fervent  à  fon  accroilTement ,  parce  que  ces 
liqueurs  fe  renouvellent  continuellement  par  les  nouveaux 
aliments  qu’il  prend  :  il  eft  vrai  qu’un  enfant  a  un  plus  fré¬ 
quent  befoin  d’aliments  qu’un  adulte  ou  un  vieillard  ;  auiïl 
eft-il  très-bien  prouvé  que  les  arbres  tirent  plus  de  feve  par 
leurs  racines  &  par  leurs  feuilles  lorfqu’ils  végètent,  que  dans 
le  temps  de  l’Hiver^  mais  cela  ne  prouve  en  aucune  maniéré, 
qu’ils  contiennent  plus  de  feve  dans  les  faifons  où.  ils  ne  pouf¬ 
fent  pas  que  dans  celles  où  ils  végètent  le  plus. 

On  avance  encore  que  les  pores  des  arbres  font  plus  ou¬ 
verts  en  Eté  qu’en  Hiver  :  mais  cette  affertion  efl  tout-a-fait  gra¬ 
tuite  &  deflituée  de  preuves  ;  car  s’il  étoit  vrai  qu  un  pied- 
cube  de  bois  fût  plus  pefant  en  Hiver  qu’en  Eté,  comme  je 
le  crois  ,  il  s’enfuivroit  qu’il  y  auroit  alors  plus  de  feve  dans 
les  arbres ,  ôc  on  feroit  d’abord  porté  à  croire  que  leurs  pores 
feroient  plus  grands  ;  mais  je  penfe  que  cette  différence  de 
poids  ne  vient  que  de  la  condenfation  des  liqueurs  ôc  du  rap¬ 
prochement  des  fibres  :  fuppofons  un  tuyau  de  verre  rempli 
d’eau  chaude  ,  ôc  un  autre  tuyau  de  pareil  calibre  rempli  d  eau 
prête  à  geler  ;  il  efl  certain  que  celui-ci  contiendroit  une  plus 
grande  quantité  d’eau  ,  ôc  qu’il  i'eroit  plus  pefant  fans  que  fa 
capacité  fût  augmentée. 

A  l’égard  de  la  difpofition  où  fe  trouve  la  feve ,  a  fermenter 
dans  l’Eté,  ôc  qui  devient  plus  confidérable  alors  que  dans  l’Hi¬ 
ver,  je  ne  contefte  pas  ce  point  ;  mais  je  crois  que  cette  difpofi¬ 
tion  doit  produire  très- peu  de  différence  dans  le  fait  aêluelj 
non-feulement  parce  qu’en  Eté,  la  feve  fedifîipe  tres-prompte- 
ment ,  ainfi  que  je  l’ai  prouvé  ,  mais  encore  parce  que,  comme 
les  arbres  abattus  en  Hiver  ne  perdent  que  très-peu  de  leur 
feve  depuis  ce  temps  jufqu’au  Printemps  ,  ils  fe  trouvent 
alors  à-peu-près  au  même  état  que  les  arbres  qu  on  abat  en 
cette  faifon  ,  ôc  de  même  que  s’ils  étoient  refiés  fur  leur  fou^ 
che  jufqu’à  ce  temps-là.  Tout  bien  confidéré,  je  crois  quil 


400  De  lE X p  l  o I  tat I o n 

faut  s’en  tenir  aux  lumières  qu’on  peut  tirer  des  expériences 
que  j’ai  rapportées  ci-devant ,  &  qui  prouvent  : 

Qu  il  y  a  du  moins  autant  de  feve  dans  les  arbres  ea 
Hiver  qu’en  Eté. 

2°.  Qu’il  n’eft  pas  fur  que,  pour  conferver  au  bois  fa  bonne 
qualité ,  il  foit  plus  avantageux  de  le  deffécher  le  plus  prompte- 
ment  qu’il  eft  poflible  ;  ce  point  fera  difcuté  dans  un  autre  Cha- 
pitre. 

5°,  Que  c’eft  dans  le  Printemps  &  en  Eté  que  les  arbres 
fe  deffechent  le  plus  promptement. 

4°,  Que  les  arbres  abattus  pendant  l’Hiver,  fe  font  trouvés 
dans  nos  expériences  un  peu  plus  pefants  après  qu’ils  ont  été 
fecs  ,  que  ceux  qui  avoient  été  abattus  en  Eté  ;  mais  que  cette 
différence  eft  peu  confidérable. 

5°,  Que  1  aubier  des  bois  abattus  en  Eté,  s’eft  mieux  con- 
fervé  que  celui  des  arbres  qui  avoient  été  abattus  en  Hiver. 

Que  tous  ces  bois  ,  apres  avoir  été  examinés  dans  leur 
rupture  ,  ont  paru  avoir  à  peu-près  une  force  pareille. 

7°,  Que  la  pourriture  a  affeélé  à  peu  -  près  également  les 
bois  abattus  dans  toutes  les  faifons  de  l’année. 

8'^,  J’ai  aufli  prêté  attention  aux  fentes  &  aux  gerces  de 
tous  les  bois  que  j’ai  fait  abattre  ;  & ,  contre  mon  attente  , 
il  m  a  paru  que  ceux  qui  avoient  été  abattus  au  Printemps  & 
gueres  plu«  gercés  que  les  autres ,  ce  qui 
m  a  d  abord  furpris;  cependant  comme  il  eft  fur  que  les  bois 
fe  defféchent  ordinairement  peu  pendant  l’Hiver,  ils  fe  trou¬ 
vent  encore  très-humides  au  Printemps  ;  &  cette  humidité  ve¬ 
nant  enfuite  à  s’échapper  très-précipitamment  en  cette  faifon, 
ces  bois  fe  trouvent  à  peu-près  dans  le  même  état  que  ceux 
qu’on  n’abat  que  dans  ce  temps-là;  au  refie,  je  prie  le  Ledeur 
de  faire  attention  que  je  dis  fimplement  que  tous  les  bois  de 
mes  expériences  fe  font  trouvés  a  peu-près  également  gercés  ; 
car  il^efl  certain  que  ceux  qui  avoient  été  abattus  en  Automne 

même  en  Hiver ,  l’étoient  moins  que  les  autres  :  je  m’at- 
tendois^  que  la  différence  auroit  été  plus  confidérable. 

amplement  prouvé  par  des  expériences  faites  avec 

toute 
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toute  l’exaclitude  poflîble^  que  c’eft  un  préjugé  ridicule  de 
croire  qu’il  faille  abattre  les  arbres  dans  le  décours  de  la 
Lune  ;  puifqu’au  contraire  mes  expériences  paroilTent  être  plus 
favorables  au  croiflant. 

io°.  Je  crois  quon  faura  aufïï  à  quoi  s’en  tenir  fur  ce  qui 
regarde  les  vents  ^  puifque  j’ai  prouvé  que  quand  il  feroit  pof- 
fîble  qu’ils  influaffent  fur  la  qualité  du  bois  ^  ce  feroit  autant 
fur  celui  des  arbres  abattus  ,  que  fur  le  bois  de  ceux  qui  font 
encore  fur  pied,  &  qu’ainfi  il  eft  indifférent  à  cet  égard  de  les 
abattre  par  toute  forte  de  vents.  S’il  étoit  vrai  que  les  vents 
puffent  influer  fur  la  qualité  du  bois  ,  on  ne  voit  pas  comment 
il  feroit  pofïible  d’y  remédier  :  je  fuis  bien  du  fentiment  de  plu- 
fieurs  Foreftiersy  qui  penfent  que  les  bois  font  plus  durs  à  débi¬ 
ter  dans  un  temps  fec  que  dans  un  temps  humide  ;  mais  l’arbre 
dont  le  bois  aura  été  trouvé  dur  en  l’abattant  dans  un  temps  fec, 
fera  plus  tendre  deux  jours  après,  s’il  furvient  de  l’humidité. 

Nous  croyons  aufîi ,  ôc  c’efl;  un  fentiment  affez  général, 
qu’il  faut  difcontinuer  d’abattre,  i",  par  les  grandes  gelées, 
parce  qu’alors  les  arbres  font  plus  fujets  à  fe  rompre  &  à  s’é¬ 
clater  ;  2°,  pendant  les  grands  vents  ,  pour  éviter  que  les  ar¬ 
bres  ne  viennent  à  tomber  avant  d’être  entièrement  coupés  , 
6c  qu’ils  ne  s’éclatent  en  tombant,  comme  je  l’ai  vu  arriver 
plusieurs  fois  ;  ôc  aufïi ,  pour  qu’on  puiffe  être  maître  de  faire 
tomber  les  arbres  du  côté  où  ils  ne  peuvent  rien  endommager, 
ce  que  les  Abatteurs  favent  exécuter  avec  adreffe  ,  en  faifant 
leur  entaille  ,  de  telle  forte  que  l’arbre  pirouette  en  tombant , 
6c  s’écarte  beaucoup  de  l’endroit  où  il  fembloit  devoir  tom¬ 
ber  par  fa  pente  naturelle  ;  mais  pour  cela  il  faut  que  le  temps 
foit  calme  ,  ou  que  la  direêlion  du  vent  favorife  l’opération. 

Ce  q*ue  nous  avons  dit  pour  prouver  qu’il  n’y  a  aucun  in¬ 
convénient  à  abattre  en  Eté  ,  ne  doit  être  entendu  que  relati¬ 
vement  à  la  qualité  du  bois  ;  car  nous  mettons  à  l’écart  l'incon¬ 
vénient  des  fentes  ôc  le  dommage  qu’on  pourroit  faire  à  la  fou- 
che  :  l’ufage  d’abatre  les  arbres  pendant  THiver,  n’efl  pas  géné¬ 
ralement  fuivi.  Je  fai  que  les  Hollandois  font  des  coupes  con- 
fidérables  en  Eté  préférablement  à  THiver  :  ils  difent  que  la 
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feve  des  arbres  coupés  en  Eté  fe  diffipe  plus  promptement,  & 
que  leur  bois  fe  trouve  plutôt  en  état  d’être  employé ,  ou 
qu’ils  font  du  moins  en  état  d’être  alTemblés  en  trains,  pour  pou¬ 
voir  les  voiturer  à  flot. 

Le  fleur  Boyer  qui  a  été  Conflruêleur  à  Toulon  ,  m’a  dit 
que  dans  le  Royaume  de  Naples ,  ôc  en  plufleurs  lieux  d’Ita- 
îie,  on  coupoit  les  arbres  des  forêts  en  Juillet  &  en  Août,  pré¬ 
férablement  à  tous  les  autres  mois  :  il  m’a  afluré  que  ces  bois 
étoient  d’une  longue  durée  ,  &  qu’il  avoit  vu  des  vaifleaux 
conflruits  en  cette  faifon  qui ,  après  vingt-cinq  ans  de  conf- 
truêlion  ,  étoient  encore  très-fains  &  fans  apparence  de  pour¬ 
riture  ;  mais  je  fuis  plus  difpofé  à  attribuer  la  bonté  de  ces 
bois  au  climat  ,  qu’à  la  faifon  où  les  arbres  avoient  été 
abattus. 

On  ma  encore  afluré  que  les  Payfans  de  Catalogne  ôc  du 
RoulTillon  coupoient  les  Chênes  en  Juillet  ôc  Août,  dans  la 
perfuafion  que  leur  bois  en  étoit  meilleur  ,  ôc  qu’il  y  a  d’autres 
pays  où  on  les  coupe  indifféremment  dans  tous  les  temps  de 
l’année ,  quoiqu’on  eflime  qu’il  foit  plus  avantageux  de  les 
abattre  en  Août. 

Il  eft  certain  que  fl  l’on  fe  trouvoit  dans  le  cas  d’employer 
fur  le  champ  les  bois  qu’on  abat,  il  feroit  à  propos  de  faire 
les  coupes  en  Eté ,  parce  qu’alors  les  bois  fe  deffechent  plus 
promptement. 

Un  Commiflaire  de  la  Marine  étant  en  Bourgogne  ,  Ôc  vou¬ 
lant  y  faire  une  épreuve  qui  concernoit  les  charrois  ,  fit  cou¬ 
per  un  Chêne  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Juin  ,  ôc 
pendant  que  cet  arbre  étoit  entièrement  garni  de  feuilles.  Ce 
Chêne  fut  marqué  ôc  tranfporté  au  Port  de  Toulon,  où  on  le 
deftina  à  faire  un  bau  de  deux  pièces  ,  au  Vaifleau  le  Duc 
d'Orléans  cim  étoit  en  radoub.  Le  i8  Septembre  1752^  on  en 
fit  couper  un  pied-cube,  pour  en  comparer  la  qualité  avec 
celle  d’un  autre  pied-cube  tiré  d’un  Chêne  coupé  dans  la 
même  forêt  THiver  précédent  :  on  trouva  que  celui  qui  avoit 
été  abattu  en  Eté  ,  ne  pefoit  que  6^  livres  :  fa  couleur  n’étoit 
pas  avantageufe ,  elle  étoit  feuille-morte  ;  l’autre  au  contraire 


DES  Bois.  Liv.  III.  Chap.  V.  403 

pefolt  70  livres  trois  quarts  ,  ôc  il  étoit  d’une  couleur  vive. 
Mais  il  faut  remarquer  que  pour  avoir  fur  cela  quelque  chofe 
de  plus  pofitif  ^  il  auroit  été  néceflaire  de  faire  abattre  un  plus 
grand  nombre  d’arbres  ;  car  il  paroît  que  la  couleur  vicieufe 
du  bois  du  premier  cube ,  ne  venoit  pas  du  temps  auquel  on 
Tavoit  abattu,  mais  de  quelque  défaut  propre  de  l’arbre  dont 
il  avoir  été  tiré  ;  car  dans  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites, 
je  n’ai  pas  remarqué  que  les  arbres  abattus  au  Printemps  , 
fulfent  plus  fujets  à  ce  défaut  que  ceux  qui  l’avoient  été  en 
Hiver. 

Au  30  Août  1738,  je  trouvai  ces  deux  mêmes  cubes  de 
bois  encore  exiftants  dans  l’Arfenal  de  Toulon  ;  je  les  fis  pefer 
de  nouveau  ;  le  premier  pefoit  48  livres  ;  par  conféquent  il 
n’avoit  diminué  que  de  quinze  livres  ;  le  fécond  qui  en  1752, 
pefoit  70  livres  trois  quarts  ,  ne  pefoit  plus  alors  que  43  liv. 
ainfi  il  avoir  diminué  de  27  livres  trois  quarts.  Nous  remar¬ 
quâmes  aulîi  que  le  premier  ne  s’étoit  refiferré  que  de  3  lignes, 
&  que  l’autre  avoir  fouffertp  lignes  de  diminution  :  tout  cela 
prouve  que  dans  le  temps  que  l’on  avoir  fait  la  première  ex¬ 
périence  ,  l’arbre  abattu  en  feve  fe  trouvoit  plus  fec  que  l’au¬ 
tre  qui  avoir  été  mis  à  bas  plufieurs  mois  auparavant. 

Je  me  flatte  que  l’on  pourra  maintenant  favoir  à  quoi  s  en 
tenir  fur  la  faifon  où  il  convient  d’abattre  les  arbres  ;  mais 
avant  de  pafiTer  à  la  maniéré  qu’il  convient  d’employer  pour  les 
mettre  à  bas  ,  je  crois  devoir  rapporter  dans  le  Chapitre  fui- 
vant ,  les  tentatives  que  j’ai  faites  pour  trouver  les  moyens 
d’augmenter  la  denfité  du  bois  des  arbres  étants  encore  fur  pied. 


CHAPITRE  VI. 

Sur  V augmentation  de  la  denjité  du  Bois, 

V.tk.v  E  &  plufieurs  Auteurs  après  lui,  ont  avancé  qu’il 
étoit  poflible  d’augmenter  la  denfité  du  bois  des  arbres ,  en  les 
mutilant  dans  leur  écorce  ou  dans  leur  bois  ,  pour  les  faire 

E  e  e  ij 
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lîiourir  fur  pied.  Ces  allégations  qui  ne  font  accompagnées 
d’aucune  expérience  qui  puiffe  conftater  un  effet  auffi  intéref-^ 
fant^  m’ont  mis  dans  l’obligation  d’en  entreprendre  qui  puf- 
fent  emporter  une  entière  conviction. 

Entre  ces  Auteurs  ^  les  uns  prétendent  que  l’opération  de 
mutiler  un  arbre  ^  confifte  à  enlever  du  pourtour  du  pied  d’un 
arbre ^  &  l’écorce  &  l’aubier^  &  de  pénétrer  dans  le  bois  juf- 
qu’à  un  demi-  pouce  ou  même  un  pouce  de  profondeur^  fuivant 
la  grolfeur  des  arbres. 

^  D’autres  difent  qu’il  fuffit  que  l’on  emporte  fécorce  vers  le 
pied  de  la  largeur  de  dix -huit  pouces  ou  deux  pieds;  enfin 
d’autres  ont  confeillé  d’emporter  la  totalité  de  Pécorce  ^  de¬ 
puis  les  racines  jufqu’à  la  nailfance  des  branches.  J’ai  éprouvé 
chacune  de  ces  méthodes  :  je  vais  rendre  compte  du  réfultat 
de  mes  expériences.  Elles  ont  toutes  été  faites  dans  une  demi- 
futaie  bien  vigoureufe  ;  mais  comme  la  plupart  des  arbres 
étoient  fur  fouche  ^  il  fe  trouvoit  plufieurs  de  ces  fouches  qui 
portoient  deux  brins  à  peu-près  auffi  vigoureux  l’un  que  l’au¬ 
tre  ;  ce  qui  étoit  favorable  a  mes  expériences  ^  parce  que  deux 
brins  partant  ainfi  d  une  même  fouche^  étoient  bien  compa¬ 
rables  l’un  à  l’autre. 

Il  eû  bon  de  prévenir ,  1°^  qu’à  tous  les  arbres  que  je  nom¬ 
merai  ^  j’avois  fait  enlever  dans  la  hauteur  d’un  pied 

ou  i;*  pouces,  outre  toute  l’écorce  &  Paubier,  environ  l’é- 
pailfeur  d’un  demi-pouce  du  bois  ;  2°,  qu’à  tous  les  arbres  que 
je  défignerai  par  écorces  au  pied ,  j’avois  fait  enlever  Pécorce 
dans  le  temps  de  la  feve  ^  immédiatement  au-deffus  des  ra¬ 
cines  jufqu  a  la  hauteur  de  deux  pieds;  5°^  qu’enfin  à  ceux 
que  je  dirai  entièrement  êcorcés  ^  j’avois  fait  enlever  Pécorce 
tout  du  long  du  tronc,  depuis  les  racines  jufqu  au- delfous  des 
premières  branches. 

Dans  le  mois  de  Mai  17^8,  je  fis  entailler,  ainfi  que  je 
viens  de  le  dire  5  deux  corps  d’arbres  qui  partoient  d’une  même 
fouche  ;  ils  avoient  chacun  5  i  pouces  de  circonférence. 

Dans  le  mois  de  Juin  de  la  même  année ,  les  feuilles  de 
ces  deux  arbres  s’étoient  féchées ,  &  il  en  étoit  repouffié  quel- 
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ques  autres  à  la  feve  d’Août ,  mais  qui  s’étoient  defféchées 
prefque  fur  le  champ  ;  de  forte  qu  en  Septembre  fuivant,  ces 
arbres  paroilToient  morts  ;  du  moins  ils  ne  firent  aucune  pro- 
du£lion  en  i73P* 

Un  autre  arbre  qui  avoit  aufli  3  i  pouces  de  circonférence^ 
&  qui  étoit  feul  fur  fa  fouche  ,  ayant  été  entaillé  dans  le 
même  temps  5  fe  trouvoit  garni  de  feuilles  vertes  dans  le  mois 
de  Juin  1738;  mais  il  ne  fit  prefque  aucune  produêtion  en 
1 73P  ^  ôc  il  mourut  entièrement  dans  TEté  de  la  même  année. 

Un  autre  arbre  de  28  pouces  de  circonférence  ,  avoit  fes 
feuilles  feches  dans  le  mois  de  Juin  de  la  même  année  1738  : 
il  en  produifit  quelques-unes  en  Août  j  mais  il  mourut  le  mois 
fuivant. 

Un  autre ^  feul  fur  fa  fouche,  de  28  pouces  de  circonfé¬ 
rence  5  fut  écorcé  par  le  pied  dans  une  hauteur  de  deux 
pieds  ;  il  étoit  garni  de  feuilles  tres-vertes  en  Juin  173^  3 
pouffa  bien  au  Printemps  173P  5  &:  produifit  ^des  jets  au- 
deffous  de  la  plaie  :  il  mourut  en  Août  de  la  même  année. 

Un  autre,  feul  fur  fa  fouche,  de  6^  pouces  de  circonfé¬ 
rence  ,  écorcé  par  le  pied  dans  une  hauteur  de  deux  pieds  , 
étoit  en  Juin  1738,  autant  garni  de  feuilles  très-vertes  ,  que 
les  arbres  les  plus  vigoureux  :  il  pouffa  bien  au  Printemps 
fuivant  ;  en  Septembre  173P,  ü  étoit  languiffant;  6c  il  ne  pro- 
duifit  aucunes  feuilles  en  1740  :  il  étoit  mort  dans  1  Hiver 
de  cette  année. 

Un  autre  de  28  pouces  de  circonférence  écorcé  au  pied, 
étoit  très-verd  en  Juin  1738  ;  il  produifit  des  feuilles  au  Prin¬ 
temps  1739  :  au  mois  de  Septembre  de  cette  année  ,  il  étoit 
en  mauvais  état,  ôc  il  ne  fit  aucune  produdion  le  Printemps 

fuivant  1740.  /  / 

Un  autre  aufïï  de  28  pouces  de  circonférence  écorcé  au 
pied,  étoit  mort  à  la  fin  de  1739.  Il  étoit  forti  du  haut  de  la  plaie 
des  produêlions  d’écorce  d’un  pied  de  longueur ,  qui  s  éten- 
doient  vers  le  bas  ;  ôc  au-deffous  de  la  plaie  ,  il  étoit  forti  des 
bourgeons  d’entre  le  bois  ôc  l’écorce  :  la  même  chofé  eh  ar¬ 
rivée  à  prefque  tous  les  arbres  écorcés* 
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Un  autre  de  21  pouces  de  grofleur  écorcé  au  pied  ,  étoit 
garni  de  feuilles  vertes  en  Juin  1738  :  il  pouffa  foiblementau 
Printemps  173^,  &  mourut  prefque  fur  le  champ. 

De  deux  arbres  ,  fur  une  même  fouche  ,  &  qui  avoient  cha¬ 
cun  28  pouces  de  circonférence  ,  l’un  fut  entaillé,  &  l’autre 
écorcé  par  le  pied  :  celui  qui  avoir  été  entaillé  perdit  fes  feuil¬ 
les  en  Juin  1 73  8  ,  en  produifit  quelques-unes  en  Août;  puis  il 
mourut,  &  ne  fît  aucune  produdion  en 

Celui  qui  étoit  écorcé  au  pied,  fe  trouvoit  chargé  de  belles 
feuilles  en  Juin  de  1  année  1738,  &  en  produifit  encore  au 
Printemps  de  1739  ;  mais  fes  feuilles  jaunirent  en  Septembre  , 
&il  n  en  pouffa  point  au  Printemps  fuivant  de  i74o:au-deffous 
de  la  plaie  il  y  avoit  des  bourgeons. 

Deux  autres  arbres  de  28  pouces  de  circonférence,  fur  une 
meme  fouche ,  1  un  entaillé  ,  l’autre  écorcé  au  pied ,  firent  pré- 
cifément  comme  les  précédents. 

Deux  autres  de  28  pouces  de  circonférence ,  l’un  entaillé, 
1  autre  écorcé  par  le  pied  ,  périrent  comme  les  précédents. 

Deux  autres  de  28  pouces  de  diamètre  ,  partant  d’une 
meme  fouche,  l’un  entaillé,  l’autre  écorcé  par  le  pied,  pé¬ 
rirent  encore  comme  les  précédents. 

Enfin  deux  de  28  pouces  de  circonférence,  partant  d’une 
meme  fouche,  1  un  entaillé  ,  l’autre  écorcé,  eurent  encore 
le  meme  fort  que  les  précédents. 

Un  arbre  de  28  pouces  de  circonférence,  feul  fur  fa  fouche, 
ayant  été  écorcé  depuis  les  racines  jufqu’à  la  naiffance  des 
branches  en^  Mai  1738  ,  étoit  tout  garni  de  belles  feuilles 
vertes  en  Juin  de  la  même  année  ;  mais  il  ne  pouffa  point 
en  I73P  ^  &  la  fouche  produifit  feulement  des  bourgeons. 

Un  autre  de  28  pouces  de  groffeur  ayant  été  écorcé  dans 
toute  la  longueur  de  fon  tronc  dans  le  mois  de  Mai  173  8  ;  fes 
feuilles  étoient  prefque  toutes  feches  dans  le  mois  de  Juin  de 
la  même  année  :  il  reverdit  un  peu  en  Août  ;  mais  il  étoit  en¬ 
tièrement  mort  en  Septembre. 

Un  arbre  feul  fur  fa  fouche,  de  28  pouces  de  circonfé¬ 
rence ,  entièrement  écorcé ,  étoit  très-verd  en  Juin  1738;  il 
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conferva  un  peu  de  verdure  pendant  Tannée  ;  il  pouffa  au 
Printemps  1735?  ;  mais  il  mourut  dansTEté  de  la  même  année. 

Un  autre  tout  pareil,  ne  fit  aucune  produêlion  en  173p. 

Un  arbre  femblable  aux  précédents,  s’entretint  auffi  avec 
quelques  feuilles  vertes  jufqu’à  l’Automne  ;  mais  il  ne  pouffa 
pas  au  Printemps  1739- 

Un  arbre  encore  pareil  aux  précédents  ,  foutint  mieux  fa 
verdeur  jufqu’à  l’Automne  de  1738  ;  mais  il  fut  abattu  par  le 
vent  en  Janvier  1739. 

En  1738,  deux  arbres  de  30  ou  35:  pouces  de  circonférence , 
partant  d’une  même  fouche  :  Tun  fut  entaillé  ,  &  l’autre 
écorcé  dans  toute  fa  longueur. 

Celui  qui  avoit  été  entaillé  en  Mai,  perdit  fes  feuilles  en 
Juin  ,  en  reproduifit  d’autres  en  Août ,  ôc  mourut  en  Sep¬ 
tembre. 

Celui  qui  avoit  été  écorcé ,  conferva  la  verdeur  de  fes 
feuilles  pendant  Tannée  ,  &  en  produifit  de  très  -  belles 

en  173P,  qui  fubfifterent  bien  vertes  jufquau  mois  de  Sep¬ 
tembre  de  la  même  année  ;  mais  il  n’en  produifit  point  le 
Printemps  fuivant  1740. 

En  1738  ,  deux  pareils  arbres  partant  d’une  même  fouche , 
Tun  fut  feulement  écorcé  par  le  pied  ;  l’autre  le  fut  en^en- 
tier  ’  tous  les  deux  moururent  dans  l’Automne  de  la  même 
année  ;  la  fouche  avoit  produit  de  nouveaux  jets. 

Un  Chêne  de  6^  à  70  pouces  de  circonférence  ,  ayant  été 
écorcé  en  entier  dans  le  mois  de  Mars  1738  ,  s’entretint 
garni  de  belles  feuilles  vertes  pendant  toute  cette  année;  il  en 
produifit  de  nouvelles  au  Printemps  de  1739  ;  mais  il  com¬ 
mença  à  jaunir  TEté  fuivant,  ôc  ne  fit  aucune  produêlion  en 
1740. 

Enfin ,  un  autre  Chêne  de  pareille  dimenfion  que  le  pré¬ 
cédent  ,  parut  donner  quelques  fignes  de  vie  au  Printemps 
1740  ;  mais  il  ne  s’y  développa  point  de  feuilles. 
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Article  I.  Remarques  fur  les  Expériences 
précédentes, 

î%Les  Auteurs  qui  ontconfeillé  d’entailler  les  arbres  par  le 
pied  jufques  dans  le  vif  du  bois  ,  difent  qu’il  s’écoule  par  cette 
entaille  une  feve  roulfe  qui  décharge  les  arbres  d’une  liqueur 
qui  a  une  grande  difpofition  à  fermenter.  Il  n’a  coulé  aucune 
liqueur  des  Chênes  entaillés  dont  je  viens  de  parler^  non  plus 
que  de  plufieurs  gros  Aunes  que  j’avois  pareillement  entaillés 
pour  voir  s’il  y  auroit  quelque  écoulement^parce  que  la  feve  de 
ces  bois  eh  très-abondante  ôc  flegmatique.  Je  m’abhiendrai  ce¬ 
pendant  de  taxer  de  faux  l’écoulement  prétendu;  car  d’autres 
expériences  m’ont  fait  connoître  que  cet  écoulement  eh  réel, 
quand  on  fait  l’entaille  avant  que  les  boutons  fe  foient  ouverts; 
au  lieu  qu’il  n’y  en  a  aucun,  quand  l’entaille  n’eft  faite  qu’a- 
près  l’éruption  des  boutons  ;  ôc  c’efl  le  cas  où  fe  trouvoient  les 
arbres  de  mon  expérience  ;  parce  que  je  n’y  ai  fait  faire  des 
plaies,  que  dans  le  temps  où  je  jugeois  qu’ils  étoient  en  pleine 
feve,  &  que  je  voyois  leurs  boutons  ouverts.  Au  refte,  je  ne 
penfe  pas  que  la  feve  qui  s’écoule  avant  le  développement 
des  boutons,  foit  aulli  préjudiciable  à  la  durée  du  bois  qu’on 
fe  l’imagine. 

2®,  J’ai  fait  écorcer  mes  arbres  en  pleine  feve,  parce  qu’a- 
lors  l’écorce  fe  leve  plus  aifément  ;  ôc  qu’en  outre  je  favois 
par  les  expériences  que  j’ai  rapportées  dans  ma  Phyfique  des 
Arbres ,  que  les  arbres  meurent  plus  promptement  quand  on 
les  écorce  avant  qu’ils  foient  en  feve. 

3®,  On  a  vu  par  le  détail  des  expériences  rapportées  cl- 
delTus  ,  que  les  arbres  qui  avoient  été  entaillés ,  font  morts 
beaucoup  plus  promptement  que  ceux  où  l’on  n’avoit  enlevé 
que  l’écorce  :  la  raifon  m’en  paroit  naturelle.  On  a  pu  voir 
dans  la  Phyfique  des  Arbres  ^  les  expériences  qui  m’ont  fait 
conjeêlurer  que  la  feve  s’élevoit  par  les  fibres  ligneufes.  Dans 
cette  fuppofition  ,  la  feve  peut  monter  dans  les  arbres  dont 
Qin  n’a  enlevé  que  l’écorce  ;  au  lieu  que  fon  pafifage  eh  in¬ 
terrompu 
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terrompu  dans  ceux  où  l’on  a  emporté  l’aubier  &  une  partie 
du  bois  :  la  feve  qui  eft  déjà  ralTemblée  dans  le  tronc  de  l’arbre, 
&  celle  qui  peut  palTer  par  la  partie  du  tronc  qu’on  n’a  point 
entamée ,  fuffit  pour  faire  épanouir  les  feuilles  ;  mais  comme 
les  feuilles  tranfpirent  abondamment,  &  que  la  feve  ne  peut 
monter  qu’en  médiocre  quantité  ,  il  s’enfuit  un  allez  prompt 
delTéchement ,  &  bientôt  l’arbre  périt. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  quand  on  n’a  enlevé  que  l’écorce  : 
la  feve  alors  s’élève  par  l’aubier  ôc  par  le  bois  en  alTez  fufti- 
fante  quantité  ,  pour  faire  fubfifter  l’arbre  allez  long -temps* 
On  a  pu  remarquer  dans  le  détail  de  nos  expériences  ,  que 
îes  arbres  qui  avoient  été  entièrement  écorcés ,  ont  vécu  aulîl 
long-temps  que  ceux  auxquels  on  n’avoit  enlevé  l’écorce  que 
dans  une  hauteur  de  deux  pieds.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
vie  des  arbres  écorcés  dureroit  plus  long- temps  ,  fi  le  bois 
dépourvu  d’écorce  ne  fe  delTéchoit  pas;  car  à  mefure  que  le 
bois  fe  delTeche,  c’eft  autant  de  palfages  qui  fe  fermenta  la  feve: 
c’eft  probablement  pour  cette  raifon  que  les  arbres  écorcés  , 
ont  vécu  d’autant  plus  de  temps  qu’ils  étoient  plus  gros  ,  parce 
qu’une  couche  de  bois  fec ,  par  exemple ,  d’un  pouce  d’épaif 
.feur,  eft  très-confidérable  à  l’égard  d’un  arbre  menu;  ôt  cette 
épailTeur  de  bois  devient  peu  de  chofe,  relativernent  à  un  fort 
gros  arbre. 

En  voyant  écorcer  fur  pied  un  taillis  de  Chêne  pour  en 
faire  du  tan  ,  par  un  temps  chaud  ôc  fec ,  j’obfervai  que  les 
feuilles  fe  fanèrent  dès  le  même  jour ,  qu’elles  reprirent  un 
peu  de  vigueur  la  nuit  fuivante  ;  mais  le  lendemain  elles 
étoient  abfolument  deftéchées. 

Comme  j’attribuois  la  mort  des  arbres  de  mes  expériences 
au  delTéchement  des  couches  ligneufes  extérieures  ,  je  me 
propofai  de  prolonger  la  vie  de  ces  arbres ,  en  couvrant  le 
bois  dépouillé  d’écorce ,  avec  quelque  fubftance  qui  pût  ar¬ 
rêter  ou  du  moins  ralentir  l’évaporation  de  la  feve. 

Dans  cette  vue,  le  28  Avril  173P  ,  je  lis  écorcer  quatre 
jeunes  arbres  à  peu-près  de  même  grolTeur ,  &  qui  n’avoient 
gueres  que  21  à  22  pouces  de  circonférence.  J’en  laiflai  un 
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entièrement  expofé  à  Pair  ;  je  fis  remettre  à  un  autre  l’ècorce 
à  fa  place  5  &  on  Py  affujettit  avec  plufieurs  révolutions  de  fil 
de  laiton;  le  troifieme  fut  frotté  de  bouze  de  vache;  &  après 
avoir  fait  firotter  pareillement  le  quatrième  arbre  avec  la  même 
matière ,  je  fis  remettre  pardefius  Pécorce  qu’on  lui  avoit  en¬ 
levée^  &  la  fis  attacher  avec  de  Pofier.  Comme  le  premier 
de  ces  arbres  étoit  un  peu  menu ,  fes  feuilles  fe  delTécherent 
dès  le  mois  de  Juillet,  &  il  n’en  repoufla  point  d’autres  à  la  feve 
d’Aout  :  au  fécond  arbre,  comme  l’écorce  en  fe  defféchant , 
fe  replioit  en  différents  fens ,  elle  fe  détacha,  malgré  les  fils 
de  laiton  qui  Paffujettiffoient ,  ôc  l’arbre  fubit  le  même  fort  que 
le  précédent. 

jDes  pluies  affez  abondantes  qui  furvinrent ,  détrempèrent 
la  bouze  de  vache  qui  couvroit  le  troifieme,  qui  ne  fit  que  de 
foibles  produètions  au  mois  d’Août.  Le  quatrième  vécut  un 
peu  plus  long-temps  ;  mais  il  mourut  en  Automne:  ainfi  mes 
expériences  devinrent  prefque  inutiles.  Je  me  propofai  de 
les  recommencer  &  d’y  employer  des  enduits  plus  propres 
à  remplir  mon  objet ,  tels  que  de  la  cire  &  de  la  térébenthine, 
en  pratiquant  pour  le  refie  ce  que  j’avois  déjà  fait  aux  autres. 
J e  fuis  fâché  de  n’avoir  pû  fuivre  ces  vues»  car  fi  j’avois  pu  par¬ 
venir  a  faire  fubfiller  plus  long-temps  ces  arbres ,  j’aurois  pro¬ 
bablement  réufii  a  augmenter  encore  plus  la  denfité  de  leur  bois. 

On  a  pu  voir  dans  la  Phyfique  des  Arbres^  que  j’ai  empêché 
de  mourir  des  arbres  que  j’avois  écorcés  ,  de  maniéré  que 
j’en  ai  encore  qui  fubfiftent  ,  quoiqu’il  y  ait  quinze  &  dix- 
huit  ans  que  je  leur  ai  fait  fubir  cette  grande  opération.  Au 
relie,  ce  procédé  ne  vaut  rien  pour  remplir  l’objet  préfent, 
parce  que  ,  pour  faire  ainfi  fubfiller  les  arbres ,  il  ell  néceffaire 
de  faciliter  la  reproduèlion  d’une  nouvelle  écorce  ;  au  lieu  que 
pour  augmenter  la  denfité  du  bois,  il  faut  au  contraire  empê¬ 
cher  que  la  nouvelle  écorce  ne  fe  régénéré. 

Je  dois  prévenir  que  je  n’affure  pas  que  le  defféchement  du 
bois  dépouillé  d’écorce  ,  foit  l’unique  caufe  de  la  mort  des 
arbres  que  j’avois  fait  écorcer  :  la  feve  qui  ne  fe  porte  plus 
vers  le  bas  pour  l’alongement  des  racines ,  peut  en  être  une 
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affez  confidérable  ;  car  il  m’a  paru  que  quand  deux  arbres 
partoient  d’une  même  fouche,  fi  je  n’en  écorçois  qu’un  des 
deux,  il  vivoitplus  long-temps  que  s’il  étoit  feul  fur  fa  Touche, 
peut-être  parce  que  l’arbre  qui  n’étoit  point  écorcé  fatisfai' 
Ibit  au  befoin  des  racines.  Et  ce  qui  donne  quelque  probabi¬ 
lité  à  cette  conjeêlure,  c’eft  que  j’ai  eu  une  fouche  de  Charme 
d’oti  il  partoit  plufieurs  jets  à  peu -près  auffi  vigoureux  les 
uns  que  les  autres,  dont  l’un  des  jets  fut  attaqué  d  un  chancre 
auprès  des  racines ,  ôc  qui  peu  à  peu  détruifit  Ton  écorce  dans 
le  pourtour  du  tronc  ,  de  la  largeur  de  dix  pouces  ;  cet  arbre 
forma  un  gros  bourrelet  au-deffus  de  la  plaie;  il  ne  parut 
aucun  jet  au-deifous  ,  ôc  il  vécut  plufieurs  années  ,  le  pied 
étant  dépouillé  d’écorce  tout  autour  ,  quoiqu’il  n’eût  qj^’eriyi- 
ron  cinq  pouces  de  circonférence  à  l’endroit  dépouillé  d  e- 
corce ,  ôc  fept  pouces  au-deffus  :  il  eft  vrai  que  la  plaie  étoit 
fort  à  l’ombre  ;  mais  j’eftime  que  les  autres  jets  qui  partoient 
de  la  même  fouche ,  ont  contribué  à  le  faire  fubfifter  pendant 

quelques  années.  .  j  tvt  • 

40,  Tous  les  arbres  écorcés  de  l’expérience  du  mois  de  Mai 
1738,  avoient  fait,  vers  le  haut  de  la  plaie  ,  des  produêlions 
de  nouvelle  écorce  ,  qui  avoient  quelquefois  un  pied  &  demi 
&  plus  de  longueur.  ^ 

5%  Prefque  toutes  les  Touches  avoient  pouffe  de  nouveaux 
bourgeons  qui  fortoient  d’entre  le  bois  ôc  l’écorce  vers  le 
bas  des  plaies  des  arbres  écorcés  ou  entaillés.  Ces  bourgeons 
n’étoient  pas  à  la  vérité  auffi  forts  que  ceux  des  arbres  qui 
avoient  été  abattus  en  Hiver,  parce  quils  avoient  paru  plus 
tard.  Quelques  greffes  fouches  étoient  mortes  fans  avoir  tait 

aucunes  produêlions,  ...  . 

6°.  Une  chofe  fmguliere ,  c’efl  que  les  arbres  mutilés  qui 
ont  fait  des  produêlions  en  173P  ,  fe  font  plutôt  garnis  de 
feuilles  que  ceux  auxquels  on  n’avoit  fait  aucune  plaie  ;  ce¬ 
pendant  la  même  chofe  arrive  à  la  plupart  des  arbres  languil- 
fants  qui  fe  garnilfent  plutôt  de  feuilles  au  Printemps  ,  que 
ceux  qui  font  très  -  vigoureux  ;  mais  auffi  ils  perdent  plus 
promptement  leurs  feuilles  en  Automne. 
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7°,  Tous  les  arbres  de  mon  expérience  étant  morts  ,  ie  le^ 
fis  abattre  ,  &  déjà  on  les  trouva  très-durs  fous  la  coienée» 
Je  n  en  prétends  rien  conclure  en  faveur  de  l’écorcement  ;  car 
ces  arbres  qui  avoient  été  écorcés  depuis  trois  ans,  dévoient 
le  trouver  plus  fecs  que  ceux  qui  avoient  été  abattus  en  1738  , 
parce  que  la  feve  qm  s'étoit  dillipée  par  la  tranfpiratlon  des  feuil¬ 
les  ,  &  dans  toute  la  longueur  des  troncs  écorcés,  avoir  mis 
ces  arbres  dans  le  meme  cas  qu’un  animal  que  l’on  feigne  en  le 
tuant,  par  comparaifon  à  un  autre  animal  qu’on  auroit  étouffé. 
Suppofant  donc  les  arbres  fort  fecs  ,  il  n’eft  pas  furprenant 
quils  paruffent  plus  durs  aux  Bûcherons,  que  des  Chênes  en¬ 
core  remplis  de  feve  qu’ils  auroient  pu  abattre. 

fi  ces  arbres ,  en  même  temps  que 

3  en  fis  équarnr  d  autres  qui  étoient  fort  fecs.  Alors  les  Bû- 
premiers  très-durs  :  la  comparaifon 
était  zffez  jufte  ,  parce  que  tous  les  bois  qu’on  travailloit 
etoient  fecs  :  il  s  étoit  fait  quelques  fentes  aux  bois  écorcés  ’ 
mais  non  pas  a  beaucoup  près  auffl  confidérables  qu’à  ceux 
qui  avoient  été  exploités  à  l’ordinaire.  ^ 

En  1742,  je  fis  refendre  à  la  fcie  partie  des  bois  écorcés , 
&  partie  de  ceux  exploités  à  l’ordinaire  qui  dévoient  leur  fer- 
vir  de  comparaifon.  C’eft  alors  que  les  Scieurs  de  long  fe 
plaignirent  fortement  de  la  grande  dureté  des  bois  écorfés: 

_  >j  -  ^'“Circés,  car  le  bois  de  ceux  qui  n’avoient 

quête  entaillés  par  le  pied,  n’étoit  prefque  pas  plus  dur  que 
celui  des  arbres  exploités  à  l’ordinaire  ;  il  en  étoft  à  peü-près 
de  meme  de  ceux  qui  n’avoient  été  écorcés  qu’au  pied  ^ 

_  Voulant  reconnoître-plus  pofitivement  la  force  de  ces  bois 
je  comnrençai  par  faire  débiter  quelques  barreaux  des  bois 
écorcés  fur  pied  pour  le  tan  &  qu’on  nomme  iois  pelards  , 
pour  les  comparer  a  d  autres  barreaux  pris  dans  des  bois  gris 

fÔrce^d?  ’  ^  P®’'*"'’®  ■  dlfféience^de 

s°ertrïu  confervés  avec  leur  écorce, 

coun  peu-pres  comme  p  eft  à  <y,  quelquefois  beau¬ 

coup  plus  grande  ;  mais  on  doit  avoir  peu  d’égard  à  ces  ex- 
péiiences ,  parce  que  ces  jeunes  bois  font  prefquç  entière:. 
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ment  d’aubier  :  cette  partie  étoit  fort  faine  dans  les  bois  pe- 
lards  y  au  lieu  qu’elle  étoit  plus  ou  moins  altérée  dans  ceux 
qui  avoient  leur  écorce. 

J’ai  fait  débiter  les  arbres  de  mes  expériences  en  petits 
chevrons  ^  auxquels  j’ai  fait  donner,  autant  qu’il  m’a  été  pof- 
fible  ,  les  mêmes  dimenfions  :  j’ai  fait  faire  un  pareif  nombre 
de  chevrons  ôc  de  même  dimenfion  des  arbres  de  même  âge 
&  dans  le  même  terrein ,  qui  avoient  été  abattus  après  avoir 
été  écorcés  pour  le  tan.  Le  poids  des  chevrons  tirés  des  ar¬ 
bres  écorcés ,  s’eft  trouvé  conftamment  plus  fort  que  celui  des 
chevrons  exploités  â  l’ordinaire  ,  ôc  leur  force  s’eft  trouvée 
aulTi  furpalfer  celle  des  arbres  exploités  à  l’ordinaire. 

Voici  les  rapports  qui  fe  font  trouvés  entre  les  bois  écor¬ 
cés  5  &  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  été ,  relativement  à  leur  pe- 
fanteur  &  à  leur  force. 

N°  I.  Le  poids  d’un  arbre  écorcé  étoit  à  celui  qui  ne 
i’avoit  pas  été,  comme  100  eh  à  510  ,  ôc  la  force  ,  comme  loa 
eh  à  82. 

N°  2.  Le  poids  de  Farbre  écorcé  étoit  à  celui  qui  ne 
î’avoitpas  été,  comme  100  eft  à  ^2  ;  ôc  la  force,  comme  100 
eh  à  83. 

N°  3.  Le  poids  de  Farbre  écorcé  étoit  à  celui  qui  ne  Favoit 
pas  été  ,  comme  100  eh  à  ;  ôc  la  force,  comme  loo  eh 

à  88.  ‘  .  ,  ,  .  . 

No  4.  Le  poids  de  Farbre  écorcé  étoit  a  celui  qui  ne 
Favoit  pas  été,  comme  100  efl  à  ^6^  Ôc  la  force,  comme 
100  efl  à  p2. 

Il  faut  remarquer  que  les  bois  les  plus  lourds  ôc  les  plus 
forts  étoient  ceux  qui  avoient  fubfifté  plus  long-temps  avant 
de  mourir  :  il  eh  donc  évident  que  les  arbres  ,  quoique  dé-- 
pouillés  de  leur  écorce,  augmentent  en  denfité  ôc  en  force, 
à  mefure  qu’ils  fubfihent  plus  long-temps  envie  :  je  vais  elfayeE 
de  rendre  raiFon  de  ces  faits. 
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Article  II.  Pourquoi  les  arbres  qui  vivent  un 
certain  temps  fans  écorce,  ont  leur  bois  plus  dur  & 
plus  denje  que  les  autres. 

J’ai  amplement  traité  dans  le  fécond  tome  de  la  Thyüme 
f  Arbres,  de  leur  accroiffement  en  groffeiir  ;  mais  comme 
il  nefl:  point  queflion  ici  de  les  envifager  comme  des  corps 
orgamfés,  je  dois  les  confidérer  fous  un  autre  point  de  vue; 
&  lans  m  embarralTer  de  trouver  par  quelle  méchanique  fe 
tait  cette  augmentation  ,  je  me  bornerai  à  faire  connoître 
qu  elle  s  opéré  &  en  quelle  quantité  elle  fefait,  fuivant  les 
dilterentes  laifons  de  Tannée. 

Pour  reconnoître  cela,  j-a^i  employé  un  fil  de  laiton  bien 
recuit,  que  je  préfentois  chaque  mois  de  l’année  au  même 
point  du  tronc  de  plufieurs  arbres  ,  Ormes  &  Noyers ,  &c  ; 
la  diftance  que  j  appercevois  entre  les  bouts  de  ce  fil,  m’in- 
diquoit  quelle  étoit  l’augmentation  en  grolTeur  des  troncs  de 
ces  arbres. 

§.  I.  Expenences  pour  connoître  dans  quel  mois  les 
Arbres  augmentent  de  gro[feur. 

Mon  expérience  a  été  faite  fur  fix  jeunes  Ormes  ,  ôc  fur 
cinq  JNoyers.  ^ 

^  En  Janvier  1738,  la  groffeur  de  ces  arbres  s’ell  trouvée 
etre  la  mente  quelle  étoit  en  Décembre  1737;  ainfi  point 
*  l’égard  des  Ormes ,  ni  à  l’égard^  des 

En  Février,  les  Ormes  fe  font  trouvés  augmentés  ;  fa  voir  : 

Celui  numéro  i ,  augmenté  d’une  ligne.  FnMarci^-tQ.lioor^ 

Le  numéro  Z  n  a  point  augmenté.  ^  iViarS  1738  .  les  ürmes. 

Iign7''°  3  ,  augmenté  d’une  demi-  Celui  numéro  i ,  augmenté  d’un  quart 
T  P  «  '  de  ligne. 

deTne""  d’un  quart  Les  numéros  z ,  3 , 4  n’ont  point  aug- 

T  P  ,  .  menté. 

Le  numéro  6  augmenté.  Le  num.  j-,  augmenté  d’un  quart  de  îig. 

Tous  les  Novpris  fn  ^  ligne.  Le  num.  6,  augmenté  d’une  demi-ligne, 

ious  les  Noyers  font  relies  a  leur  grof-  Les  Noyers  font  reliés  à  leur  mime 

grolfeur. 
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En  Avril  1738  :  les  Ormes. 

Celui  numéro  i  ,  augmenté  d’un  quart 
de  ligne. 

Les  numéros  2  8c  3  n’ont  point  aug¬ 
menté.  , 

Le  numéro  4  >  âii§tnente  d  un  quart 
de  ligne. 

Le  numéro  S  augmente.  _ 

Le  numéro  d-,  augmenté  d’une  demi- 
ligne. 

Les  Noyers  font  encore  relies  a  leur 
même  groffeur. 

En  Mai  1738  :  les  Ormes. 


Celui  numéro  i ,  augmenté  d’une  ligne 
8c  demie. 

Le  numéro  z,  augmenté  de  deux  lignes. 
Le  numéro  3,  augmenté  de  trois  lignes 
8c  demie. 

Le  numéro  4,  augmenté  de  cinq  lignes 
8c  demie. 

Le  numéro  y  ,  augmenté  de  fix  lignes 
un  quart. 

Le  numéro  6  ,  augmente  de  huit  lignes 
ôc  demie. 

Les  Noyers  ont  commencé  à 
augmenter  de  groffeur^  favoir 

Ceux  numéros  i  8c  2  ont  augmenté  de 
deux  lignes. 

Les  numéros  3  8c  4  n’ont  point  aug¬ 
menté. 

Le  numéro  5,  augmenté  de  trois  lignes. 

En  Juin  1733:  les  Ormes. 

Ceux  numéros  i  8c  2  ont  augmenté  de 
deux  lignes. 

Lenum.  3,  augmente  de  quatre  lignes. 
Le  numéro  4,  augmenté  de  deux  lignes. 
Le  numéro  5,  augmenté  de  cinq  lignes. 
Le  numéro  6,  augmenté  de  fix  lignes  8c 
demie. 

Les  Noyers. 

Ceux  numéros  i  8c  2  ont  augmenté  de 
deux  lignes. 

Les  numéros  3  8c  4  ri’ont  point  aug¬ 
menté. 


1  Le  numéro  5,  augmenté  de  deux  lignes. 

En  Juillet  1738;  les  Ormes. 

Celui  numéro  i  ,  augmenté  de  quatre 
lignes. 

Le  numéro  2,  augmenté  de  deux  lignes. 
Le  numéro  3  ,  augmenté  d’une  ligne. 

Le  numéro  4  n’a  point. augmenté. 

Le  numéro  ÿ  ,  augmenté  de  quatre  lig. 
Le  numéro  6,  augmenté  de  cinq  lignes. 

Les  Noyers. 

Les  numéros  1  8c  2  ont  augmenté  de 
deux  lignes.  - 

Le  numéro  3 ,  augmente  de  neui  lignes. 
Le  numéro  4  n’a  point  augmenté. 

Le  numéro  5" ,  augmenté  d  une  ligne. 

En  Août  1738  :  les  Ormes. 

Celui  numéro  i  ,  augmenté  de  neuf 


lignes. 

Le  numéro  2 ,  augmente  de  trois  lignes. 
Le  numéro  3  ,  augmenté  de  dix  lignes. 
Le  numéro  4 ,  augmenté  de  feize  ignés. 
Le  numéro  y,  augmenté  de  onze  lignes. 
Le  numéro  6,  augmenté  de  fept  lignes. 

Les  Noyers* 

Le  numéro  i ,  augmenté  de  dix  lignes. 
Le  numéro  2  ,  augmenté  de  neut  lignes. 
Le  numéro  3  ,  augmenté  de  cinq  lignes. 
Le  numéro  4,  augmenté  de  feize  lignes. 
Le  numéro  5 ,  augmenté  de  fix  lignes. 

EnSeptemb.1738  :les  Ormes. 

Le  numéro  i ,  augmenté  d’une  ligne. 
Le  numéro  2  n’a  point  augmente. 

Le  numéro  3  ,  augmenté  d’une  ligne. 
Le  numéro  4,  augmenté  de  quatre  11g. 
Le  numéro  5,  augmenté  d  une  ligne. 
Le  numéro  5, augmenté  de  deux  lignes. 

Les  Noyers  n’ont  point  grofli  dans 
le  mois  de  Septembre. 

En  Oaobre,  les  Ormes  ni  les  Noyers 
n’ont  point  grofli,  non  plus  qu’en 
Novembre  ni  en  Décembre. 


En  Janvier  1755)  :  les  Ormes. 

Le  numéro  i  n  a  point  augmenté. 

Le  numéro  2,  augmenté  d’une  demi-Iiff. 
Les  numéros  3,4,  j  &  «  n’ont  point 
augmente.  ^ 

Les  I^overs  n’ont  point  augmenté  de 
groueur  dans  ce  mois. 

^  En  Février  1759,  il  n’y  a  eu  que 
l’Orme  N».  2,  qui  a  augmenté  d’une 
demi  -  ligne,  aucun  Noyer  n’a  aug> 
ynenté. 

En  Mars  1755):  les  Ormes. 

Le  numéro  i  n’a  point  augmenté. 

Le  numéro  2  ,  augmenté  d’une  ligne. 
Le  numéro  3  n’a  point  augmenté. 

Le  numéro  4,  augmenté  d’une  demi- 
ligne. 

Les  numéros  5  &  5  n’ont  point  aug¬ 
menté.  ^ 

Aucun  des  Noyers  n’a  augmenté  dans 
ce  mois. 

En  Avril  1755)  ’  Ormes. 

Le  numéro  i  n’a  point  augmenté.  ■ 
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Le  numéro  5  ,  augmenté  d’une  demi- 
ligne. 

Les  Noyers. 


ont  augmenté 


Les  numéros  i  & 
d’une  demi-ligne. 

Le  numéro  3  ,  augmenté  d’une  ligne. 
Le  numéro  4  n’a  point  augmenté. 

Le  numéro  5,  augmenté  d’une  demi- 
ligne. 

En  Mai  173^  :  les  Ormes. 

Le  numéro  i  a  augmenté  d’une  ligne 
Les  numéros  ï,  3  8c  4  ont  augmenté 
de  deux  lignes. 

S  y  augmenté  d’une  ligne 

oc  demie. 

Le  numéro  é,  augmenté  d’une  ligne. 


Les  Noyers. 


Le  numéro  i  n’a  point  augmenté. 
Les  numéros  2  ôc  3  ,  augmentés  d’une 
demi-ligne. 

Le  numéro  4  n’a  point  augmenté. 

Le  numéro  5  ,  augmenté  d’une  demi- 
ligne. 


On  voit  par  ces  expériences  que  les  arbres  augmentent  de 
groileurj principalement  dans  les  mois  du  Printemps  &  de  l’Eté. 
J  ai  pris  pareillement,  avec  un  fil  de  laiton  délié  &.  recuit,  la 
gro  eur  de  mes  arbres  écorcés  :  aucun  n’a  augmenté  fenfi- 
blement  de  grolTeur ,  &  cela  devoir  être  ;  puifque  j’ai  prouvé 

^"proEe  que  les  arbres  augmentoient 

en  groffeur  par  des  couches  qui  fe  formoient  entre  le  bois  & 
1  écorce  3  par  confequent  l’écorce  des  arbres  de  mon  expé- 
iience  ayant  été  enlevée,  il  ne  pouvoir  fe  former  de  nou¬ 
velles  couches  ,  ce  qui  faifoit  que  ces  arbres  écorcés  ne  pou- 
voientaugmenter  en  groffeur.:  nonoblîant  cela,  tant  qu’ils 
ont  vécu,  il  a  paffé  une  quantité  furprenante  de  feve  par  leur 


§.  2, 
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§.  2.  Conféquences  des  Expériences  ci-dejjus. 

Pour  avoir  une  idée  générale  des  caufes  de  raugmentation 
de  denfité  du  bois  des  arbres  ^  on  peut  confulter  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  Phyfique  des  Arbres  fur  la  tranfpiration  des 
plantes.  On  y  verra  qu’elle  fe  fait  proportionnellement  aux 
furfaces  des  feuilles  ;  que  les  furfaces  des  feuilles  d’une  plante  de 
foleil  eft  de  plus  de  cinq  mille  pieds-quarrés  ;  ôc  les  furfaces  des 
feuilles  d’un  Chêne  alTez  petit ,  font  d’environ  deux  mille  fois 
plus  confidérables  que  celles  des  feuilles  d’un  pied  de  la  plante 
de  foleil.  En  partant  de  cette  fuppofition  ,  la  furface  des  feuil¬ 
les  d’un  Chêne  feroit  de  plus  d’un  milliard  de  pieds-quarrés. 
On  verra  encore  dans  l’ouvrage  cité  ci-defîus  ^  que  la  tranfpi- 
ration  de  ce  foleil  eft ,  en  douze  heures  du  jour  ^  d  une  livre 
quatre  onces  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  celle  d  un  Chene 
(  en  fuppofant  que  la  tranfpiration  de  cet  arbre  foit  a  peu- 
près  égale  à  celle  du  foleil)  feroit ,  dans  le  rnême  efpace  de 
temps  ,  de  vingt-cinq  milliers  pefant ,  ou  de  vingt-quatre  ton¬ 
neaux  ^  mefure  d’Orléans. 

Quoique  j’aie  5  dis-je,  mis  ce  calcul  au  plus  bas;  comme 
tous  les  jours  ne  font  pas  au(ïï  favorables  a  la  tranfpiration , 
fuppofons  que  la  tranfpiration  ne  foit  dans  un  Chene  ,  que  de 
dix  tonneaux  ,  &  quelle  ne  fubfifte  qu’à^  cornpter  depuis  le 
commencement  de  Juin  jufqu’à  la  fin  dAout;  cette  trani- 
piration  dans  les  Chênes  écorcés  ,  qui  aura  fubfifte  pendant 
la  première  année  ,  fera  de  5)00  tonneaux  ;  &  comme  les 
Chênes  écorcés  fe  font  moins  garnis  de  feuilles  dans  la  fé¬ 
condé  année  ,  fuppofons  que  la  tranfpiration  a  pu  être  dimi¬ 
nuée  de  moitié  ,  ce  fera  4^0  tonneaux  ;  ôc  fi  ces  Chenes  écor¬ 
cés  qui  ont  fubfifté  pendant  deux  ans  ,  avomnt  perdu,  par  la 
tranfpiration,  la  valeur  de  135*0  tonneaux  d’eau ,  il  faut  donc 
que  cette  quantité  de  liqueur  ait  paffé  par  le  tronc  de  ces 
arbres  ;  mais  comme  ils  n’ont  produit  que  des  bourgeons  fort 
courts,  &  que  leur  tronc  n’a  point  augmenté  de  grolTeur,  1^ 
eft  néceffaire  que  prefque  toute  la  fubftance  nourricière  qui 

Ggg 
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a  pafTé  dans  le  corps  de  ces  arbres  avec  cette  grande  quantité 
de  tranfpiration^  ait  été  employée  à  augmenter  la  denfité  ,  la 
dureté  &  la  force  du  bois.  On  voit  par-là ,  pourquoi  les  ar¬ 
bres  qui  ont  fubfifté  plus  long-temps  écorcés ,  ont  eu  leur 
bois  plus  dur  que  ceux  qui  font  morts  affez  promptement. 
Cette  opération  feroit  donc  bien  plus  avantageufe  aux  gros 
arbres  qu’à  ceux  qui  font  menus. 

Prefque  toutes  les  fouches  des  arbres  qui  avoient  peu  de  grof- 
feur,  ont  produit  des  bourgeons  ;  mais  plufieurs  des  plusgrolfes 
fouches  font  mortes  fans  faire  de  produélions.  On  n’en  peut 
pas  faire  une  objeélion  contre  la  méthode  d’écorcer  les  arbres 
fur  pied^  puifque  j’ai  prouvé  à  la  fin  du  Traité  des  Semis  &. 
Plantations ,  que  la  vraie  façon  d’exploiter  les  hautes  futaies  , 
etoit  d  arracher  les  arbres  ,  &  qu’on  ne  devoir  point  compter 
fur  le  recru  des  greffes  &  vieilles  fouches. 

J  ai  confervé  fort  long-temps  une  partie  de  ces  arbres  écor¬ 
cés  ^  les  uns  à  l’air  ,  les  autres  fous  un  hangard;  ôc ,  contre  l’or¬ 
dinaire^  l’aubier  des  uns  &  des  autres  s’efl  confervé  très-fain. 

J  ai  étendu  mes  expériences  fur  de  gros  Aunes  :  au  mois 
de  Mai^  je  les  ai  fait  écorcer  fur  pied  aufÏÏ-tôt  qu’ils  ont  été 
en  feve  ;  enfuite  je  les  ai  fait  abattre  à  la  fin  de  Septembre  ^ 
équarrîr  &  dépofer  fous  un  hangard  au  mois  de  Décembre. 
Dix-huit  mois  après^  on  les  a  refendus  &  examinés^  &  ils  fe  font 
trouvés  fort  fains  ;  mais  leur  bois  étoit  à  peu-près  de  la  même 
dureté  que  le  bois  de  ceux  qui  avoient  été  exploités  à  l’or¬ 
dinaire  ;  peut-être  qu’on  les  avoit  abattus  trop  tôt ,  pour  que 
leur  bois  eût  pu  augmenter  fenfiblement  de  denfité. 

Il  y  a  dans  le  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  l’année  1 73  8^  un  Mémoire  de  M.  de  Buffon  fur 
cette  même  matière  :  on  fera  bien  d’en  prendre  la  leêlure.  Dans 
le  même  temps  que  cet  Académicien  fit  part  à  l’Académie  de 
fes  recherches  ^  je  lus  à  la  même  Compagnie  le  détail  de  mes 
expériences;  mais  comme  je  voulois  les réferver  pour  l’Ou¬ 
vrage  que  je  publie  aujourd’hui  ^  je  retirai  mon  Mémoire  dont 
il  eh  feulement  fait  mention  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  de 
la  même  année  ,  auffi-bien  que  de  celui  de  M,  de  Buffon,  Ces 
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Mémoires  font  voir  que  des  expériences  exécutées  dans  des 
Provinces  affez  éloignées  lune  dePautre,  la  Bourgogne  ôc  le 
Gâtinois  ,  nous  ont  conduits  à  des  conféquences  à  peu-près 
femblables. 

Après  avoir  éclairci  plufieurs  queftions  qui  nous  ont  paru 
intéreflantes  ,  &  qui  dévoient  précéder  Pabattage  des  bois , 
nous  allons  parler  dans  le  Chapitre  fuivant  y  des  attentions 
qu’il  faut  apporter  pour  bien  exécuter  cette  opération. 


CHAPITRE  VIL 

Des  attentions  qu’il  faut  apporter  pour  abattre 
les  grands  Arbres  fans  les  endommager,  ÔC 
pour  en  tirer  le  meilleur  parti  pojfible. 


L’usage  ordinaire  des  Abatteurs  eft  de  couper  les  grands 
arbres  au  raz  de  terre  avec  la  coignée  :  cette  pratique  eft  con¬ 
forme  aux  Ordonnances  .Pour  abattre  de  cette  façon,  on  donne 
aux  Bûcherons  pour  les  demi-taillis  ,  cinquante  fols  du  cent 
d’arbres  gros  &  petits  ,  &  le  double  ,  quelquefois  meme  le 
triple ,  dans  les  hautes  futaies  ,  c’eft-à-dire  y  a  proportion  que 
les  arbres  font  plus  ou  moins  gros.  ^  .  j,  1  j 

Pour  abattre  avec  la  coignée,  le  Bûcheron  fait  d  abord  une 
entaille^,  {PLXILfig-  i.)  plus  ou  moins  grande  du  coté 
qu’il  veut  que  l’arbre  tombe  :  il  faut  que  cette  entaille  pé-^ 
netre  dans  le  corps  de  l’arbre  plus  avant  que  le  cœur,  non- 
feulement  afin  qu’il  tombe  de  ce  côté-là ,  mais  encore  pour 
éviter  qu’il  ne  forte  du  milieu  de  Parbre  un  morceau  de  ^is 
quelqukois  de  3 , 4  ou  y  pieds  de  longueur,  ce  que  les  Ou¬ 
vriers  appellent /ijire  des  lardotres. 

Le  Bûcheron  fait  enfuite  une  contre-entaille  B,  qui  doit 

pénétrer  jufqu  a  la  première.  â  Ao  ]■,  fn 

On  commence  à  abattre  les  arbres  par  un  coté  delà  fu- 
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taie,  ce  quon  appelle  une  Orne;  &  quand  les  arbres  ne  font 
pas  bien  gros ,  on  les  fait  tomber  les  uns  fur  les  autres ,  afin, 
que  les  branches  de  ceux  qui  font  abattus,  &  celles  de  celui 
quon  abat,  amortiffent  le  coup,  &  empêchent  que  le  tronc 
ne  foit  endommagé  par  la  chûte  :  cette  précaution  eft  bonne 
pour  les  demi-futaies ,  parce  que ,  comme  leurs  branches  ne 
lervent  pour  l’ordinaire  qu  a  faire  du  bois  à  brûler,  il  n’y  au- 
roit  pas  grand  dommage  quand  plufieurs  feroient  rompues 
OU  forcées.  ^ 

façon  d’abattre  eft  de  pivoter  les  arbres  :  elle  con- 
liite  a  décombier  la  terre  tout  autour  d’unarbre,(F/.  Xll.fig.  2.) 
a  couper  toutes  les  racines  en  terre ,  afin  que  l’arbre  tombe 
avec  Ion  pivot.  Cette  maniéré  d’abattre  n’eft  pas  à  beaucoup 
près  auffi  expéditive  que  la  première  ;  aulfi  les  Marchands 
payent-ils  a  la  piece  les  arbres  pivotés  ,  10,  12,  ly,  ou  même 
vingt  fous,  fuivant  leur  groffeur;  mais  ils  ne  regrettent  pas 
cette  dépenie ,  parce  qu’ils  y  gagnent  deux  ou  deux  pieds  ôc 
demi  de  coupe  ,  &  trois  à  quatre  pieds  de  pivot;  &  ils  feroient 
abattre  beaucoup  d’arbres  de  cette  façon  fi  cela  leur  étoit 
permis  ;  mais  cette  pratique  eft  défendue  par  l’Ordonnance, 
^ependant  les  Officiers  des  Eaux  &  Forêts,  lorfqu’ils  veulent 
lavorilerles  Marchands  ,  leur  permettent  de  faire  pivoter  4., 

J  8  OU  10  arbres  par  arpent^  fuivant  la  quantité  de  gros  arbres 
qui  e  trouvent  dans  la  vente  ;  ce  qui  met  les  Marchands  en 
état  de  fournir  des  arbres  tournants  de  moulin  ^  des  jumelles 
deprelToir^  &c^  qu  on  ne  pourroit  avoir  fans  cette  tolérance. 

Je  crois  quon  ne  fe  doit  pas  rendre  difficile  fur  ce  point; 
car  ^  c^mme  je  lai  dit  a  la  fin  du  Traité  des  Semis  ^  le 
mieux  feroit  d’arracher  tous  les  gros  arbres  :  les  Marchands 
tii croient  un  bon  parti  des  fouches  qui  pourriffent  enterre  & 
qui  ne  peuvent  jamais  produire  un  bon  recrû.  Nous  ferons 
voir  a  la  fin  de  ce  Chapitre  ^  comment  on  pourroit  arracher 
es  ar  res  a  peu  de  frais  ;  mais  il  faut  auparavant  parler  des 
précautions  qu’on  doit  prendre  pour  ne  point  endommager 

_  es  P  us  grands  arbres  ^  ni  dans  leur  tronc  ,  ni  dans  leurs 
pranches. 
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Article.  Précautions  qull  faut  prendre  pour  ne  point 
endommager  les  Arbres  en  les  abattant. 

Ceux  qui  font  prépofés  à  i’exploltation  des  hautes  futaies  ^ 
doivent  avoir  une  finguliere  attention  à  l’abattage  des  arbres, 
afin  de  ménager  des  pièces  de  conféquence  ,  qui ,  faute  de 
précautions  convenables  y  fe  trouvent  fouvent  hors  de  fer- 
vice. 

Il  eft  donc  nécelTaire ,  avant  d’abattre  un  arbre  ^  d’examiner, 
pendant  qu’il  eft  encore  fur  pied^  de  quel  côté  il  penche, 
&  où  eftle  plus  grand  poids  de  fes  branches, afin  d’éviter  qu’il 
ne  tombe  pas  du  côté  où  le  porte  fon  propre  poids ,  fuppofé 
que  par  cette  chûte  il  vînt  à  rompre  certaines  branches 
qui,  parleur  contour,  font  quelquefois  plus  précieufes  que 
le  tronc. 

Quand  la  pente  des  arbres  ôc  la  différence  du  poids  de  leurs 
branches  n’eft  pas  trop  confidérable,  un  habile  Bûcheron  peut 
déterminer  fa  chûte  du  côté  ,  qu’il  juge  être  le  plus  conve¬ 
nable. 

Il  faut  pour  cela  commencer  par  couper  le  pied  de  l’arbre, 
au  plus  près  de  terre  qu’il  eft  poffible,  perpendiculairement  a 
la  face  fur  laquelle  il  voudroit  tomber  ;  ôc  cette  première  en¬ 
taille  doit  être  la  plus  profonde  qu’il  eft  poffible.  Je  fuppofe 
un  arbre  ,  (  PL  XIL  fig.  i.)  dont  le  plus  grand  poids  par  la 
direêlion  de  fes  branches  ,  foit  du  côté  du  Nord  ;  il  faut  faire 
la  première  entaille  du  côté  du  Levant  ou  du  Couchant ,  fui- 
vant  le  côté  qu’on  juge  plus  convenable  pour  le  faire  tomber. 
Cette  première  coupe  X ,  doit  paffer  de  beaucoup  le  centre 
de  Farbre  ;  on  doit  laiffer  fur  le  côté  de  fa  pente  Af,  ôc  fur 
celui  qui  lui  eft  oppofé  ô'  ,  une  forte  retenue  au  pied  pour 
l’empêcher  de  s’éclater;  quand  la  première  coupe  faite  du 
côté  de  l’Eft  ,  aura  de  beaucoup  paffé  le  coeur  de  l’arbre  , 
on  fait  une  fécondé  coupe  du  côté  Oueft  oppofé  a  la  premkre, 
par  exemple,  en  B ,  jufqu’à  ce  que  1  arbre  tombe  de  lui-meme» 
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Il  réfuîte  ordinairement  de  la  diredlion  qu’on  donne  aux  coU’ 
pes ,  ôc  de  la  plus  grande  pefanteur  de  l’arbre  d’un  côté  que 
des  autres,  un  mouvement  compofé,  qui  fait  que  l’arbre  tourne 
fur  lui-même  en  tombant  ;  il  y  a  des  Bûcherons  adroits  qui , 
pour  produire  cet  eifet ,  font  leurs  deux  entailles  en  maniéré 
de  pas  de  vis. 

Avant  que  d’abattre  un  arbre  de  conféquence  ,  il  faut  exa¬ 
miner  s  il  n  y  en  a  aucuns  dans  fon  voifinage  qui  puilfent  nuire 
a  fa  chûte ,  ou  dans  lefquels  il  pourroit  s’encrouer ,  au  grand 
dommage  de  celui  qu’on  abat,  ôc  de  ceux  fur  lefquels  il  tombe- 
roit.  Si  ces  arbres  voifins  font  partie  de  l’exploitation ,  on  fera 
bien  de  commencer  parles  abattre;  mais  fi  c’étoit  des  arbres 
de  réferve ,  il  faudroit  redoubler  d’attention  pour  ne  les  point 
endommager. 

Il  y  a  dans  les  forêts ,  fur-tout  à  la  rive,  dans  les  haies  & 
les  palis  ,  des  arbres  chargés  de  groffes  branches  fort  étendues, 
dont  le  poids  efl:  immenfe  ,  &  qui  en  tombant  à  terre  ,  fe  bri- 
fent^aupres  du  tronc  ,  &  endommagent  quelquefois  le  corps 
de  1  arbre  ;  d  ailleurs  ,  il  eh  fouvent  très-utile  de  ménager  ces 
groffes  branches  ^  puifque  ce  font  elles  qui  fourniffent  à  la 
Marine  des  pièces  fort  rares  ,  telles  que  des  courbes ,  four- 
cates,  &c. 

Pour  prévenir  ce  danger,  le  parti  le  plus  fur  eft  de  couper 
près  du  tronc,  les  groffes  branches,  avant  que  d’abattre  l’arbre  ; 
elles  donneront  des  pièces  rares  qui  dédommageront  des  frais 
que  ces  élagages  auront  occafionnés ,  d’autant  plus  qu’ils  ne 
feront  pas  confidérables ,  fi  l’on  fait  ufage  de  l’induflrie  des 
Elagueurs,  qui  par  le  moyen  de  griffes  de  fer  dont  ils  arment 
leurs  jambes ,  fe  portent  fort  aifément  vers  des  branches  où 
il  paroitroit  impoffible  d’atteindre  :  on  peut  voir  ce  que  nous 
en  avons  dit  a  la  ffn  du  Traité  des  Semis.  Il  faut ,  pour  tirer 
parti  de  ces  branches,  les  couper  prefqu’entiérement  par  le 
deffous. 

D  autres  branches ,  (P/.  Xllyfig,  2.)  s’accordent  affez  bien 
avec  le  corps  de  l’arbre  ,  foit  par  leur  groffeur  ou  par  l’angle 
qii  elles  font  avec  le  tronc  ,  pour  pouvoir  faire  une  belle 
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courbe  ou  des  fourcates  ,  ou  brions ,  &c ,  qui  font  des  pièces 
affez  précieufes  pour  la  conftruaion  des  vailTeaux ,  pour  qu’on 
les  préféré  à  d’autres  pièces  plus  fortes  ,  mais  qui  fe  trouvent 

plus  communément. 

Pour  conferver  ces  fortes  de  pièces  ,  il  faut  couper  toutes 
les  autres  branches ,  qui  augmenteroient  par  leur  poids  la  force 
de  la  chûte^  &  couper  aulîi  de  longueur  convenable  la  branche 
ou  les  branches  que  l’on  réferve  pour  un  bras  de  la  courbe  ^ 
ou  l’élancement  d’un  hrïon  ^  &c  ;  moyennant  cette  précaution, 
la  chute  devenant  beaucoup  moins  forte ,  les  branches  pté- 
cieufes  courront  moins  de  rifque  dêtre  endommagées^;  le  Bû¬ 
cheron  fera  plus  maître  de  faire  tomber  l’arbre  du  côté  qu’il 
jugera  convenable  >  &  on  fera  certain  quil  n  arrivera  aucun 
accident^  fi  l’on  parvient  à  faire  tomber  les  arbres  du  coté  ou 
ne  font  point  les  branches  qu’il  eft  important  de  conferver. 
Sur  quoi  nous  obferverons  que  quand  un  arbre  n  a  qu  un  peu 
plus  de  charge  d’un  côté  que  d’un  autre ,  un  habile  Abatteur 
peut  empêcher  qu’il  ne  tombe  du  coté  le  plus  chargé ,  en 
obfervant  de  faire  les  entailles  comme  nous  l’avons  dit. 

Ainfi,  un  Bûcheron  peut  parvenir  ou  à  éviter  que  l’arbre  ne 
tombe  fur  un  arbre  de  réferve,  ou  qu’il  fe  rompe  quelques 
branches  précieufes  ;  bien  entendu  que  pour  réulTir  dans  cette 
entreprife  ,  il  faut  que  le  vent  la  favorife,ou  bien  quil  ne  foit 
pas  fort.  Mais  il  y  a  des  arbres  qui  ont  beaucoup  ^ 

d’autres  qui  étant  chargés  d’un  feul  côté  de  quantité  de  bran¬ 
ches  mettent  le  plus  habile  Abatteur  dans  la  peine  de  ne  fa- 
voir  comment  déterminer  fa  chute  du  côté  qu’il  deCiie  ;  dans 
ce  dernier  cas,  on  doit  commencer  par  abattre  les  branches  ; 
mais  ileft  prefque  impolTible  d’apporter  remede  à  la  pente  trop 
confidérable  du  corps  d’un  arbre;  ceux  qui  font  fourchus  au  bout 
de  leur  tronc,  tombent  le  plus  fouvent  fur  une  des  branches  de 
la  fourche,  &  le  contre-coup  de  cette  chûte  fait  rompre  une 
des  branches  ,  &  fouvent  même  fait  fendre  le  tronc  dans  une 
partie  confidérable  de  fa  longueur.  Pour  prévenir  ces  fâcheux 
Lcidents,  il  faut  retenir  ces  arbres  du  coté  oppofé  a  leur 
pente  naturelle,  avec  des  cordages  ,  comme  en  C,  j  s 
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{PL  XII  f g.  2  )  ^  ou  encore  mieux  les  étayer  du  coté  qu’ils 
penchent  avec  de  fortes  fourches  F  ;  moyennant  ces  précau¬ 
tions,  on  pourra  parvenir  à  ménager  des  pièces  précieufes  : 
comme  dans  les  premiers  moments  de  la  chute  ,  les  arbres 
font  prefque  en  équilibre,  on  peut,  avec  une  force  médiocre 
&  le  fecours  d’un  cordage  E  attaché  au  plus  haut  de  l’arbre  , 
changer  un  peu  la  diredion  de  fa  chute  ;  mais  il  ne  faut  pas  , 
comme  on  le  pratique  fouvent ,  tirer  ce  cordage  par  fecoulfes 
pour  engager  l’arbre  à  tomber;  il  faut  le  couper  entièrement, 
&  ne  tirer  le  cordage  que  quand  on  voit  que  l’arbre  tombe 
de  lui-même  :  fi  l’on  parvient  à  faire  tomber  la  fourche  fur  fon 
plat ,  alors  1  arbre  ne  fera  point  endommagé. 

La  dépenfe  de  ces  fortes  d’abattages- eft  fans  contredit  plus 
çonfidérable,  que  lorfqu’on  fe  contente  de  les  couper  avec  la 
coignée  &  fans  aucune  précaution  ;  mais  lî  l’on  conlldere  la 
rarete  des  bois  de  bonne  qualité  ,  &  l’avantage  qu’il  y  a  à  mé¬ 
nager  certaines  pièces  précieufes,  on  conviendra  qu’il  ne  faut 
rien  épargner  pour  les  conferver  faines  &  entières. 

Il  fe  trouve  des  arbres  dont  les  racines  peu  enfoncées  dans 
la  terre ,  font  cependant  alfez  groffes  &  allez  longues  pour 
faire  un  bras  de  courbe ^  ou  pour  terminer  un  brïon  :  en  ce  cas 
on  doit  les  fouiller  en  terre  &  les  déchauller  dans  la  longueur 
qui  peut  fervir  a  leur  deftination  félon  les  dimenlions.  Ce  tra¬ 
vail  fera  plus  pénible  que  celui  de  pivoter  l’arbre  ,  comme 
nous  avons  dit  qu’on  le  faifoit  pour  profiter  de  toute  la  lon¬ 
gueur  du  tronc ,  &  de  la  force  du  bout  inférieur  ;  mais  on 
en  fera  dédommagé  par  les  courbes  que  fourniront  ces  racines, 
quifont  quelquefois  fortgrolfes,  fur- tout  aux  arbres  ifolés.  Les 
Marchands  de  bois  ont  fouvent  trouvé  du  profit  à  faire  arra¬ 
cher  les  fouches  dans  les  bois  qui  avoient  été  abattus  à  l’or¬ 
dinaire;  a  plus  forte  raifon  en  trouveront-ils  à  faire  arracher  les 
racines  ,  les  arbres  étant  encore  fur  pied  ;  parce  qu’il  eh  tou¬ 
jours  tres-avantageux  de  conferver  le  pivot  du  tronc»  Voici 
comme  il  convient  d’exécuter  ce  travail. 

^  Il  faut  commencer  par  faire  un  grand  décomble  autour  du 
pied  de  l’arbre  pour  connoître  parfaitement  la  dihribution  des 

racines 
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lacines  :  on  coupera  à  la  coignée  les  petites  racines  qui  ne 
peuvent  être  d’aucune  utilité  :  on  fuivra  les  grolTes  racines  , 
en  faifant  des  tranchées  qui  s’étendront  jufqu’ au  point  où  ces 
racines  deviennent  trop  menues  ,  ôc  on  les  coupera:  il  faut 
creufer  la  terre  au-delTous  des  racines  ^  pour  les  ifoler  le  plus 
qu’il  fera  polfible  ;  enfuite  on  palfera  au-deffous  un  fort  cro¬ 
chet  de  fer  5  (  PL  XIIL  fig,  ^) ,  qui  répondra  à  une  chaîne , 
à  une  des  mailles  de  laquelle  on  accrochera  un  autre  cro¬ 
chet  qui  répondra  à  un  grand  levier  C ,  (  Fig,  ^  ),  dont  le  point 
d’appui  fera  pris  fur  une  forte  cheville  de  fer  qui  palfera  dans 
l’un  des  trous  d’une  efpece  d’échelette  ^  dont  les  montants 
feront  alfemblés  fur  une  forte  femelle  de  bois  ,  afin  qu  ils  ne 
puilfent  entrer  en  terre  :  on  pourra  encore  accrocher  dans  les 
maillons  du  bas  le  crochet  du  bout  du  levier^  a  mefure  que 
la  racine  s’élèvera.  Comme  le  bras  du  levier  où  1  on  appli¬ 
quera  la  force  5  doit  être  fort  long,  &  que  le  point  de  la  ré- 
fiffance  eff  fort  court ,  il  y  aura  peu  de  racines  qui  ne  cedent 
aux  efforts  de  cette  machine  :  à  mefure  que  les  racines  s  élè¬ 
veront,  on  coupera  avec  une  cognée  dont  le  manche  doit 
être  court ,  celles  qui  fe  trouveront  tenir  a  la  principale  ;  il 
y  en  a  ordinairement  peu.  Après  que  la  racine  fera  détachée 
de  la  terre  par  fon  extrémité  ,  on  tranfportera  le  crochet  yi 
plus  près  du  tronc  ;  en  répétant  la  même  manœuvre  ,  on  par¬ 
viendra  à  la  foulever  entièrement;  &  de  cette  racine  on  paffe- 
ra  à  une  autre.  Peu  de  racines  réfifteront  à  cette  manœuvre  qui 
eft  bien  fimple  :  fi  cependant  la  puiffance  fe  trouvoit  trop 
foible,  il  faudroit  employer  trois  forts  crics,  quelques  crochets, 
ôc  quelques  chaînes  de  fer ,  ainfi  que  tout  cela  efl  repréfenté 

dans  les  figures  4  ôc  5.  1  « 

Quand  on  aura  placé  un  crochet ,  on  y  attachera  le  cric 
(  Fig,  yf) ,  fous  lequel  on  mettra  une  piece  de  bois  affez  épaiffe, 
pour  qu’il  ne  puiffe  enfoncer  en  terre  ;  &  faifant  agir  ce  cric, 
on  foulévera  un  peu  la  principale  racine  ;  6c  l’on  coupera  , 
comme  nous  l’avons  dit ,  toutes  les  petites  racines  qui  la  re¬ 
tiennent  ;  enfuite  on  appliquera  un  autre  cric  plus  voifin  de  la. 
fouche ,  6c  en  agiffant  fur  les  deux  crics  a  la  fois  ,  on  fou-, 

H  hh 
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lèvera  davantage  la  racine  ;  enfin  on  placera  le  trolfieme  cric 
encore  plus  près  de  lafouche  :  moyennant  ces  trois  crics  que 
Ton  fera  agir  à  la  fois  ^  on  parvient  ordinairement  à  tirer  ces 
racines  ;  mais  fi  leur  force  n’étoit  pas  fuffifante  ^  on  ôteroit 
le  premier  cric  pour  le  placer  encore  plus  près  de  la  fouche  ; 
ài  par  cette  manœuvre  on  parviendroit  à  détacher  de  la  terre 
cette  première  racine  jufques  fort  près  de  la  fouche.  On  fera 
la  même  opération  fur  les  autres  ,  &  on  finira  par  appli¬ 
quer  les  trois  crics  à  la  fois  le  plus  près  du  tronc  qu  il  fera 
poflible,  fur  les  racines  qui  feront  oppofées  au  côté  où  Fon 
veut  que  Farbre  tombe.  Un  petit  nombre  d’hommes  pour¬ 
ront  en  affez  peu  de  temps  parvenir  à  arracher  de  fort  gros  ar¬ 
bres. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’agriculture  de 
Berne  en  Suifle,  qu’un  Payfan  de  ce  canton  a  inventé  la  ma¬ 
chine  {P/.  XIII.  fig.  2.  )  avec  laquelle  on  a  arraché  un  Chêne 
de  trois  pieds  huit  pouces  de  diamètre  en  huit  minutes  de 
temps ^  en  n’y  employant  feulement  que  cinq  hommes,  dont 
trois  étoient  appliqués  au  levier,  &  deux  fervoient  à  diriger  la 
chute  de  1  arbre  j  qu’un  fapin  a  été  fendu  en  deux  par  Feifort 
de  cette  même  machine  ;  qiFaprès  avoir  été  relié  avec  des 
cordages^  il  fut  enfuite  tiré  de  terre  avec  fes  racines.  Cette 
machine  efi:  abfolument  la  même  que  celle  que  nous  avons 
propofée  &  repréfentée  dans  la  figure  5  ,  excepté  la  brifure 
du  levier  ,  au  moyen  de  Fancre  HD  {Fig.  2.)  &  (  Fig.  y.  ) 
qui  fait  qu’en  pafifant  une  forte  cheville  dans  différents  trous 
du  limbe  D,  on  releve  la  queue  du  levier  quand  elle  efi  trop 
abaiffée ,  pour  qu’on  puiffe  agir  deffus. 

La  figure  ;  repréfente  Fancre  ou  le  cric  r  E  efi  le  crochet 
qui  prend  dans  la  chaîne  C  de  la  figure  z  :  F,  échancrure  qui 
répond  fur  la  cheville  qui  fournit  le  point  d’appui  :  G  ,  trou 
dans  lequel  entre  le  boulon  ,  pour  joindre  le  cric  au  levier^, 
(fig*  2):  trous  du  limbe  dans lefquels  on  paffe  fucceffive- 

ment  une  cheville  de  fer  (fig.  2.) 

La  figure  i  efi  à  peu-près  la  même  méchanique  employée 
pour  renverfer  un  arbre  dont  on  a  détaché  les  racines.  A  B 
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CÛ  une  piece  de  bois  qui  fert  à  pouffer  Tarbre  en  appuyant 
fortement  au  point  J  :  cette  piece  eft  fortement  pouffée  contre 
le  point  yf  par  la  même  méchanique  d'un  fort  cric  :  C  eft 
un  fort  pignon  qui  engrene  dans  les  dents  D  d’une  crémaiL 
iere  :  E ,  roue  qui  tient  lieu  de  manivelle. 

On  voit  dans  cette  figure  i  ,  des  rouleaux  F^G  ^  Hy  qui 
fervent  à  diminuer  le  frottement  fur  les  brides  qui  dirigent  la 
force  du  cric  fur  la  longueur  de  la  piece  B. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire;  qu’il  eft 
poffible  d’arracher  les  arbres  fans  beaucoup  de  frais;  20^  qu’on 
augmente  par  ce  moyen  la  longueur  des  pièces  vers  le  plus 
gros  bout  ;  3°,  qu’on  peut  trouver  dans  les  racines  des  bran¬ 
ches  de  courbes  très-précieufes  ;  4^5  nous  avons  prouvé  dans 
le  Traité  des  Semis  ù’  P lantations  quil  feroit  avantageux  d  ar¬ 
racher  tous  les  gros  arbres  :  il  eft  a  defirer  qu  on  fe  rende  à 
nos  raifons  ,  Ôc  qu’on  prête  plus  d’attention  quon  n  a  fait  juf- 
qu’à  préfent  à  ménager  les  arbres  dans  leurs  abattages. 

On  économiferoit  le  bois  qui  fe  perd  par  1  entaille,  s  il  n  é- 
toit  pas  défendu  de  couper  les  arbres  avec  la  fcie  ;  on  prétend 
que  cette  pratique  fait  trop  de  tort  à  la  fouche.  Pour  m  affurer 
de  ce  fait,  j’ai  fait  couper  toutes  les  branches  d’un  Orme  vigou¬ 
reux  5  partie  avec  la  fcie,  ôc  les  autres  avec  la  coignée,  en  laif- 
fant  à  l’origine  de  chacune  un  moignon  d  environ  fix  pouces  de 
longueur.  Toutes  ces  branches  ont  produit  des  bourgeons  , 
avec  cette  différence,  qu’aux  branches  qui  avoientété  coupées 
avec  la  coignée ,  une  partie  de  ces  bourgeons  fortoit  d’entre  le 
bois  ôc  l’écorce  ;  au  lieu  qu’aux  branches  fciées  ,  prefque  tous 
les  bourgeons  fortoient  de  l’écorce  un  pouce  ou  deux  au-deffous 

de  l’endroit  fcié.  ^ 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  aans  le  Livre  fuivant, 
de  l’exploitation  des  arbres  abattus. 
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Explication  des  Planches  ÔG  des  Figures 
du  Livre  IIL 

Planche  VIII. 

L  A  Figure  i  repréfente  un  arbre  de  belle  taille  ;  &  elle 
fert  à  faire  comprendre  comment  on  en  peut  mefurer  fur  pied 
la  hauteur  Ôc  la  grolfeur. 

Figure  2^  arbre  rafaux  &  rabougri  ^  chargé  de  menues  bran¬ 
ches  y  6c  dont  le  tronc  tortu  eft  de  grolfeur  difproportion- 
née. 

Figure  j  ^  g  ^g^  g ,  baguettes  fuppofées  de  trois  pieds  de 
longueur^  Ôc  qui  fervent  à  mefurer  la  hauteur  des  arbres 5 
elles  fe  montent  a  vis  les  unes  au  bout  des  autres. 

Figure  4 ,  Planchette  qui  fert  à  prendre  la  hauteur  des 
arbres. 

Planche  IX. 

Figure  ly  arbre  encroué  par  farbre  de  la  Figure  1  :  ces  deux 
arbres  font  chargés  de  quantité  de  défauts  y  tels  que 
Champignons  qui  croilTent  fur  les  racines  :  B ,  agarics  :  C, 
moulfe  :  D  y  écorce  qui  fe  détache  du  bois  :  F  y  écorce  qui 
fe  fend  en  travers  :  F  y  loupe  :  /  /  ;  branches  mortes  à  la  cime  : 
K  y  nœud  pourri:  L  y  chancre  :  M  y  éminence  de  l’écorce  qui 
fait  foupçonner  une  gélivure  intérieure  :  Ny  fente  occafionnée 
par  la  gelée  ou  par  une  furabondance  de  fubhance  :  P  y  œil 
de  bœuf:  Q^y  branche  balTe  ôc  menue  chargée  de  feuilles 
vertes  ^  ce  qui  eft  un  mauvais  figne  :  R  y  branche  rompue  ôc 
qui  commence  à  pourrir. 

Figure  ^  ,  (9 ,  des  éminences  en  forme  de  cordes  qui  fuivent 
la  longueur  du  tronc. 

La  Figure  4  eh  relative  à  la réduélion des  bois  en  grume, 
au  bois  quarré. 
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Planche  X. 
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Figure  r  ,  arbre  dont  la  tige  eft  bien  droite ,  &  par-là  très- 
propre  à  faire  une  poutre  ou  une  piece  de  cjuille  de  vaiffeau» 

Figure  2  ,  arbre  dont  la  forme  un  peu  courbe  peut  fournir 
unbauy  ^  en  A  une  piece  courbe. 

Figure  ^  y  arbre  qui  peut  fournir  au  point  A  une  piece 
courbe  ^  ôc  du  tronc  duquel  on  peut  faire  ^  foit  une  alonge  de 
revers,  foit  deux  premières  alonges. 

Figure  4,  arbre  qui,  par  fa  figure,  peut  fournir  un  ^lançon 
pour  des  pièces  de  tour. 

L’arbre  de  la  Figure  fuppofé  courbe  dans  deux  fens ,  &  de 
maniéré  qu’il  ne  peut  pas  être  dreffé  fur  deux  faces  oppofées^. 
peut  être  employé  à  une  lijje  d'ourdi, 

P  LA  NC  H  E  XL 


Les  Figures  i  &  i  repréfentent  des  arbres  menus  &  élevés, 
dont  on  ne  peut  tirer  parti  que  pour  des  faites ,  des  filières , 
des  pannes  ,  ôcc  :  en  B  efl  un  nœud  pourri. 

Figure  j  ,  arbre  qui  n’a  prefque  pas  de  tige  ,  mais  dont  (m 
peut  tirer  en  A  une  varangue  aculée  ;  en  5,  un  Courbaton^  oC 
lever  en  C  une  bille  pour  débiter  en  bois  de  fente. 

Planche  XI L 


Figure  i,  arbre  qu’on  abat  avec  la  cognée.  Il  faut  que  1  en¬ 
taille  yî  que  le  Bûcheron  fait  en  premier  lieu ,  pénétré  plus 
avant  que  l’axe  de  l’arbre,  pour  qu’il  ne  fe  fende  point  ,  m 
qu’il  ne  forte  un  filet  du  cœur  du  bois.  En  B  eft  la  contre- 
entaille;  cet  arbre  doit  tomber  du  côté  où  les  branches  ont 
été  abatues ,  afin  que  celles  qui  font  du  coté  B ,  ne  loient 

^tyrraà^t^iu’în  P^ote,  ^  qu’on  arrache 

fans  ménager  les  racines.  Le  fourcher  f ,  le  cordage  ? 
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ôc  le  guîndage  E  ;  tous  ces  apparaux  font  difpofés  ainfi  pour 
le  faire  tomber  fur  le  plat>  &  prévenir  que  les  branches  ne 
fe  rompent  par  la  chûte  ;  car  il  eft  important  de  ménager  les 
branches  des  grands  arbres. 


Planche  XIIL 


Cette  Planche  eft  entièrement  deftinée  à  faire  voîr^  com¬ 
ment  on  peut  s  aider  des  machines  qui  y  fontrepréfentées  pour 
arracher  aftez  promptement  les  arbres  ,  en  ménageant  leurs 
racines  qui  les  rendent  quelquefois  précieux  ^  fur-tout  pour 
la  Marine. 

Figure  I ,  arbre  qui  par  la  pofition  de  fes  branches  doit 
naturellement  tomber  du  coté  A ,  mais  que  Ton  détermine 
à  tomber^  du  côté  oppofé  ,  au  moyen  de  la  machine  A  B , 
qui  fafîujettit  en  le  poullant  fortement  du  côté  où  il  doit 
s’abattre. 

Figures  i  &  ^  ^  machines  à  levier  ,  qu’on  peut  employer 
pour  tirer  les  racines  de  terre  ,  &  arracher  les  fouches  j  la 
Figure  y  eft  le  détail  du  levier  de  la  Figure  3 . 

Fjgure  4,  fort  cric  dont  on  fe  fert  pour  tirer  de  terre  les 
racines  des  gros  arbres. 


Fin  du  troîjïeme  Livre,' 
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